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AVANT-PROPOS 


Le  travail  que  je  soumets  aujourd'hui  à  l'appré- 
ciation du  public  porte  spécialement  sur  le  cœur, 
/>»  et  accessoirement  sur  le  foie.  Dans  des  publications 

^5[  antécédentes  (1) ,  j'ai  étudié  le  cœur  au  point  de 

o  vue  médical  proprement   dit;  dans  celle-ci,  je 

3  l'étudié  sous  des  points  de  vue  dont  plusieurs  sont 

différents  en  apparence,  et  je  dirai  même  presque 
insolites,  et  cependant  ont  bien  droit  aussi  à  l'atten- 
tion des  médecins.  Quel  est  d'ailleurs,  à  vrai  dire, 
l'objet  des  méditations  ou  des  recherches  de  l'esprit 
humain ,  qui  ne  touche  par  quelque  point  au  vaste 
domaine  de  l'art  médical?  Quel  est,  dans  la  science 
de  l'humanité,  le  détail  que  le  médecin  ne  soit  au- 
torisé à  approfondir  et  à  s'approprier,  le  médecin, 


(1)  Manuel  de  diagnostic  des  maladies  du  cœur,  Tprécédé  de 
recherches  cliniques  pour  servir  à  Célude  de  ces  affections. 
—  Manuel  pratique  de  Percussion  et  d'Auscultation;  et  divers 
articles  dans  nos  journaux  de  médecine. 
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qui  peut  si  légitimement  et  à  tant  de  titres  se  dire 
ministre  et  interprèle  de  la  nature  (1),  le  médecin 
qui,  mieux  que  le  personnage  de  Térence,  doit 
avoir  pour  devise  : 

Homo  sum  :  humani  nihil  a  me  alienum  puto  (2)  ? 

Pour  mon  compte,  j'ai  appliqué  depuis  plusieurs 
années  aux  principaux  organes  de  notre  économie 
le  mode  d'investigations  dont  le  présent  volume  est 
comme  le  spécimen ,  et  cette  sorte  d'étude  rétro- 
spective et  comparée  m'a  plus  d'une  fois  paru 
féconde  en  résultats  utiles,  autant  qu'inattendus. 
Puisse  la  sympathie  de  mes  lecteurs  encourager  cet 
essai  ! 

Diverses  connexions  entre  le  cœur  et  le  foie, 
dignes  à  mon  avis  d'être  mises  en  lumière ,  m'ont 
décidé  à  rapprocher  ces  deux  organes,  et  à  les  envi- 
sager ainsi  en  quelque  sorte  d'un  coup  d'œil  simul- 
tané. Ce  rapprochement  pourra  étonner  de  prime 
abord  quelques-uns  de  ceux  qui  me  liront  ;  ils  ver- 
ront là  comme  une  fantaisie  littéraire ,  comme  le 
caprice  d'un  auteur  en  quête  de  l'imprévu.  Qu'ils 
ne  prononcent  à  cet  égard  qu'après  m'avoir  en- 
tendu. J'espère  que  certaines  au  moins  des  parti- 
cularités communes  aux  deux  histoires  ne  tarderont 
point  à  dissiper  leur  impression  première,  et  me 


(1)  Baglivi,  De  praxi  mcdicâ,  lib.  1,  cap,  1. 
['!)  Hcantontimorwncnos,  act.  I,  se.  i. 
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jiisLifieroiUsiiirisammcnl  a  leurs  yeux.  Voici  main- 
tenant en  peu  de  mots  le  plan,  ou,  si  l'on  veut, 
le  canevas,  de  cet  ouvrage. 

Dans  mon  premier  chapitre,  j'énumère  les  attri- 
butions diverses  que  la  langue  française  affecte  au 
mot  cœur.  Je  constate  que ,  sous  ce  rapport ,  elle 
n'est  que  la  continuation  et  comme  l'écho  des  lan- 
gues latine  et  grecque;  qu'elle  répète  à  son  tour 
les  idées  métaphysiques  accréditées  relativement 
aux  fonctions  intellectuelles  ou  morales  du  cœur 
par  les  philosophes  de  l'antiquité,  idées  que  trans- 
mirent jusqu'à  nous  les  écrivains  du  moyen  âge, 
et  dont  l'origine  première  avait  été  l'Orient,  et 
peut-être  plus  particulièrement  l'Egypte. 

A  cette  occasion,  je  passe  en  revue,  après  les 
Égyptiens,  les  différents  peuples  dont  le  langage 
nous  est  connu ,  depuis  les  Hébreux  jusqu'aux 
Chinois  ,  depuis  les  insulaires  de  FOcéanie  jus- 
qu'aux Finnois  et  aux  Scandinaves.  Je  montre  que 
chez  tous  ces  peuples,  les  attributions  morales  du 
cœur,  quelquefois  varient ,  changeant  d'un  peuple 
à  un  autre  peuple  ;  quelquefois  même  manquent 
entièrement,  usurpées  alors  par  le  foie. 

Je  cherche  ensuite  s'il  n'y  a  pas,  à  certaines  au 
moins  de  ces  particularités,  des  raisons  idiosyn- 
crasiques  de  telle  nature,  que  ces  singularités 
elles-mêmes  puissent  devenir  d'utiles  indications 
au  point  de  vue  ethnographique. 

Je  termine  enfin  ce  chapitre  par  quelques  exem- 
ples encore  d'intervention  du  cœur  dans  le  lan- 
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gage,  due  aux  qualités  sensibles  de  ce  viscère, 
plutôt  qu'à  ses  fonctions  intellectuelles  ou  mo- 
rales. 

De  ces  fonctions  abstraites  et  idéales,  je  passe 
dans  mon  second  chapitre  aux  fonctions  physiolo- 
giques proprement  dites  ;  des  philosophes,  je  passe 
aux  médecins. 

Cette  nouvelle  revue  historique  déroule  sous  nos 
yeux  bien  des  erreurs,  dont  le  reflet  nous  a  été 
offert  par  les  vices  de  langage,  ou  de  théories  mé- 
taphysiques, objets  de  notre  premier  chapitre.  Et 
cependant,  du  sein  de  cette  nuit  profonde  et  si 
longtemps  prolongée,  quelques  lueurs  se  déga- 
gent par  intervalles,  et  nous  prenons  soin  de  les 
signaler,  pâles  avant-coureurs  du  jour  lointain  où 
la  circulation  enfin  bien  comprise  dépouillera  le 
cœur  de  son  rôle  imaginaire,  pour  ne  lui  laisser 
en  propre  que  son  rôle  vrai  de  pompe  aspirante 
et  foulante. 

La  discussion  des  derniers  débris  de  son  ancien 
prestige,  que  certains  physiologistes  semblent 
vouloir  encore  retenir  pour  le  cœur;  quelques 
données  embryologiques  sur  cet  organe,  et  de 
nouveaux  rapprochements  entre  le  cœur  et  le 
foie  à  ce  point  de  vue;  enfin  des  indications 
ethnographiques,  notées  plutôt,  il  est  vrai,  comme 
des  espérances  que  comme  des  faits  acquis ,  for- 
ment la  conclusion  et  le  résumé  de  ce  second  cha- 
pitre. 

Les  anciens  se  faisaient-ils  une  idée  plus  exacte 
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du  cœur  à  l'état  morbide,  que  du  cœur  i  l'état 
normal?  Cette  question  devait  tout  naturellement 
faire  l'objet  de  mon  troisième  chapitre  ;  et  j'y  éta- 
blis ,  dès  les  premières  pages ,  en  donnant  ce  qui 
me  paraît  être  la  raison  de  ce  fait ,  que  les  progrès 
de  la  science  allaient  être  ici  nécessairement  plus 
lents  encore  que  dans  le  domaine  physiologique. 
Je  prouve  cette  sorte  de  stagnation  scientifique 
par  un  certain  nombre  de  citations,  qui  me  pa- 
raissent remonter  toutes  comme  à  leur  point  de 
départ  à  cette  assertion  d'Hippocrate  :  nullus  mor- 
bus  in  corde  oritur. 

Mais,  à  défaut  d'histoire  authentique,  il  y  a  ce 
que  nous  pourrions  appeler  l'histoire  légendaire 
du  cœur  malade;  et  cette  histoire,  si  étrangère 
qu'elle  puisse  être  à  l'anatomie  pathologique  du 
cœur  sainement  entendue ,  n'est  pas  sans  intérêt. 
Les  Égyptiens  nous  en  fournissent  les  premiers 
éléments.  Je  les  trouve  dans  ce  que  ceux-ci  ap- 
pelaient la  phthiriase  du  cœur,  dont  les  préten- 
dus vers  de  ce  même  organe  furent  plus  tard  les 
analogues.  J'énumére  aussi  ces  calculs,  ces  os,  ces 
poils  du  cœur,  singulier  témoignage  aux  yeux  des 
anciens  du  courage  ou  de  l'habileté  de  celui  qui  en 
était  porteur,  et  je  m'efforce  de  ramener  toutes  ces 
soi-disant  merveilles  à  leurs  véritables  manières 
d'être. 

Le  volume  du  cœur  fixe  ensuite  notre  attention, 
et  je  note,  chose  singulière,  que,  pour  les  anciens, 
un  cœur  volumineux  était  plutôt  l'attribut  de  la 
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lâcheté  que  du  courage.  Des  écrivains  ultérieurs, 
la  plupart  se  sont  faits  les  échos  de  cette  opinion  ; 
quelques-uns  ont  soutenu  l'opinion  contraire  ;  tous, 
généralement,  ont  pris  le  cœur  du  lion  comme  type 
de  ce  que  doit  être  le  cœur  de  l'individu  coura- 
geux ,  ce  qui  m'amène  à  discuter  deux  choses  en 
passant  :  1°  le  volume  du  cœur  du  lion  ;  2°  le  cou- 
rage de  cet  animal. 

Pour  Aristote,  et  par  conséquent  pour  bien  d'au- 
tres ensuite,  le  courage,  non-seulement  siégeait  au 
cœur,  mais  encore  avait  sa  cause  dans  la  chaleur 
de  ce  viscère.  Cette  chaleur  joue  un  bien  autre 
rôle  dans  la  pathologie  des  anciens;  car  la  fièvre 
n'était  pour  eux ,  en  général ,  que  l'exagération  de 
cette  chaleur.  Quelle  est  d'ailleurs,  dans  la  fièvre, 
la  part  qui  revient  au  cœur,  au  point  de  vue,  soit 
de  sa  chaleur,  soit  de  certaines  autres  conditions 
qui  lui  ont  été  attribuées,  ou  qu'on  lui  attribue 
même  encore?  C'est  ce  que  j'examine  ensuite, 
en  parcourant  rapidement  les  principales  théo- 
ries de  l'état  fébrile,  depuis  Hippocrate  jusqu'à 
MM.  Broussais  et  Bouillaud. 

Après  cet  historique,  viennent  d'autres  désor- 
dres plus  ou  moins  imaginaires  :  ainsi  le  froid  du 
cœur,  par  opposition  à  son  excès  de  température  ; 
ainai  le  retrait  des  esprits  animaux  qu'il  doit  rete- 
nir; ainsi  le  renversement,  la  duplicité,  de  cet 
organe  ;  ses  vices  de  situation,  sa  tendance  à  absor- 
ber les  principes  toxiques,  malfaisants,  qui  peuvent 
agir  sur  notre  économie  ;  et  tous  ces  désordres  sont 
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pour  nous  une  occasion  nouvelle  de  rapproche- 
ments entre  le  cœur  et  le  foie. 

Après  le  cœur  malade ,  s'offre  à  nous,  dans  un 
quatrième  chapitre,  ce  que  je  pourrais  appeler  le 
cœur  médicament  ;  puis  même,  le  cœur  instrument 
de  sorcellerie  ;  le  cœur  instrument  de  vengeance 
ou  de  châtiment;  le  cœur,  enfin,  moyen  de  divi- 
nation et  d'autres  pratiques  religieuses. 

Le  cœur  de  différents  animaux,  et  celui  du  cerf 
particulièrement,  a  longtemps  figuré  dans  nos  re- 
cueils pharmaceutiques,  J'énumère  les  principales 
parmi  les  prétendues  indications  de  ce  singulier 
médicament,  et  de  cette  recherche  je  passe  bientôt, 
assez  naturellement,  à  un  autre  emploi  du  cœur, 
à  ses  usages  divers  dans  la  magie  et  la  sorcellerie. 
A  cet  égard,  les  peuples  les  plus  variés,  les  plus 
sauvages,  et  avouons-le,  même  les  plus  civilisés, 
nous  apportent  leur  contingent  de  formules  ou 
de  pratiques  superstitieuses,  pratiques  le  plus 
souvent  inspirées  par  des  idées  de  haine  ou  de 
vengeance. 

Mais  quelquefois  c'est  contre  le  cœur  lui-même 
d'un  ennemi  que  ce  dernier  sentiment  va  porter 
ses  coups,  ou  exercer  les  raffmements  de  sa  cruauté. 
J'en  donne  plusieurs  exemples  que  jerencontre,  soit 
dans  nos  historiens ,  soit  dans  nos  romanciers  du 
moyen  âge ,  soit  même  dans  nos  légendaires  reli- 
gieux. Nous  y  voyons  le  cœur  humain  servi  comme 
aliment,  à  Finsu  de  celui  qui  le  mange,  le  cœur, 
celui-même  des  animaux ,  objet  d'horreur  pour  les 
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anciens,  au  point  de  vue  alimentaire.  Nous  voyons 
le  cœur  arraché  sur  le  vivant ,  et  cela  parfois  en 
manière  de  châtiment  juridique,  et  d'autres  fois 
après  la  mort,  comme  moyen  de  conjurer  les  réap- 
paritions posthumes. 

Le  cœur  ne  pouvait  rester  étranger  aux  cérémo- 
nies religieuses  des  anciens.  Je  passe  en  revue, 
sous  ce  rapport ,  les  Hébreux ,  les  Hindous ,  les 
Grecs,  les  Latins,  et  même  certaines  peuplades 
d'Amérique  ou  d'Afrique,  en  étudiant  chez  tous  ces 
peuples,  soit  leurs  sacrifices,  soit  leurs  pratiques 
divinatoires. 

Après  ces  cruautés,  ou  ces  traits  de  barbarie 
superstitieuse ,  un  sujet  tout  autre  repose  nos  es- 
prits; après  les  supplices  et  l'immolation,  vien- 
nent en  quelque  sorte  les  honneurs  funéraires  :  je 
veux  parler  de  l'inhumation  isolée  du  cœur  hu- 
main. C'est  l'objet  de  mon  cinquième  chapitre. 

Depuis  quand  le  cœur  de  l'homme  a-t-il  le 
privilège  d'un  culte  funéraire  spécial?  Cet  usage, 
aujourd'hui  si  répandu,  existait-il  dans  l'antiquité 
proprement  dite  ?  A  quelle  époque  remonte ,  sui- 
vant nous,  le  premier  fait  d'inhumation  du  cœur  ? 
Quels  sont  les  principaux  noms  qui  figurent  sur 
cette  liste  nécrologique  ;  et  que  devons-nous  penser 
du  prétendu  cœur  de  saint  Louis  ,  trouvé  à  la 
Sainte-Chapelle  en  1843  ?  Pour  élucider  ces  ques- 
tions, j'interroge  nos  plus  anciennes  annales,  et 
je  fouille  avec  soin ,  non-seulement  les  caveaux 
de  nos  cathédrales,  mais  les  monographies  de  nos 
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abbayes  les  plus  célèbres,  et  les  mouuiueiUs  de  nos 
musées. 

Dans  cette  étude  historique,  j'ai  dû  me  res- 
treindre à  la  France.  Je  termine  cependant  par 
un  emprunt  à  l'histoire  d'Ecosse,  qui  confine, 
comme  on  pourra  le  voir,  par  un  point  de  contact 
assez  intime,  à  mon  chapitre  suivant. 

Après  la  mort  et  l'inhumation ,  l'apothéose  ;  à 
côté,  ou  mieux  à  la  place  de  ce  qui  est,  l'ombre, 
l'image,  le  symbole  ;  après  l'étude  du  cœur  et  de 
ses  diverses  manières  d'être,  l'étude  du  symbolisme 
du  cœur.  Et,  en  effet,  quel  emblème  fréquemment 
figuré  !  quelle  forme  idéale  et  allégorique  prodiguée 
partout,  on  peut  le  dire!  et  comme  la  plastique  s'est 
faite  à  cet  égard  l'interprète  trop  fidèle  de  ces  fan- 
taisies du  langage,  sujet  de  notre  premier  chapitre  ! 

En  a-t-il  été  toujours  ainsi?  Cette  représentation 
du  cœur,  en  tant  que  symbole,  était-elle  familière 
aux  anciens?  Est-ce  un  cœur  que  nous  présente 
certain  amulette  étrusque  cité  quelquefois  à  ce 
propos  ?  Est-ce  bien  un  cœur  que  figurait  la  bulle 
transmise  aux  Romains  par  les  Étrusques?  La 
numismatique  retrouve-t-elle  à  bon  droit  cette 
même  figure  sur  les  médailles  où  elle  nous  la 
donne  comme  incontestable?  La  science  archéo- 
logique nous  la  signale-t-elle  avec  raison  sur  les 
monuments  funéraires ,  et  en  particulier  sur  les 
sarcophages  de  nos  premiers  chrétiens,  et  ailleurs? 

Je  discute  tous  ces  points,  et  j'arriye  à  déter- 
miner, je  crois,  positivement,  l'époque  où  s'in- 
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slilua  l'usage  de  figurer  le  cœur,  et  l'inspiration 
première  de  cette  institution ,  ce  qui  me  conduit 
à  signaler  en  passant  les  cœurs  votifs  métalli- 
ques, et  à  chercher  quel  est  le  plus  ancien  exem- 
ple de  cette  représentation  du  cœur,  aujourd'hui 
si  commune. 

Même  recherche ,  à  propos  du  blason  ;  et ,  à 
cette  occasion  ,  excursion  dans  la  Frise  et  dans 
le  Danemark ,  dont  nous  analysons  avec  soin  les 
armoiries,  sans  oublier  même  les  insignes  des 
Goths,  ancêtres  des  Danois,  et  qui,  eux  aussi,  nous 
disent  quelques  historiens,  avaient  des  cœurs  sur 
leurs  étendards. 

A  cette  dissertation  succède  l'énumération  des 
principales  armoiries  dans  lesquelles  figure  le 
cœur  ;  le  cœur,  précédé  dans  le  blason,  comme  ail- 
leurs, par  une  figure  soi-disant  analogue  et  qui 
devait  lui  imposer  la  forme  sous  laquelle  les  artistes 
ont  pris  l'habitude  de  le  travestir  ;  le  cœur,  devenu 
pour  nous ,  par  la  date  précise  de  son  adoption  , 
une  sorte  de  point  de  repère ,  dans  la  chronologie 
héraldique. 

Même  étude  ensuite  pour  le  cœur  des  cartes 
à  jouer.  Depuis  quand  figure-t-il  parmi  ces  em- 
blèmes; et  le  cœur  de  nos  cartes  actuelles  était-il 
bien  un  cœur  à  l'origine  ? 

Nous  voici  au  xv%  et  bientôt  au  xvi°  siècle ,  et 
à  l'apogée  du  symbolisme  en  général ,  et  du  sym- 
bolisme du  cœur  en  particulier.  Les  croisades  ont 
importé   d'Orient   en   Europe  l'amour  de  l'allé- 
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goric;  en  même  temps,  l'interprétation  un  peu 
forcée  de  nos  livres  saints  a  fait  naître  elle-môme 
d'une  façon  toute  spéciale  l'abus  du  cœur  allégo- 
rique. Cet  abus,  nous  en  trouvons  alors  des  exem- 
ples dans  les  littératures  profane  et  religieuse, 
dans  les  œuvres  de  la  statuaire ,  dans  les  produc- 
tions les  plus  variées  de  l'imagination  des  artistes. 

Mais  que  dis-je,  et  n'allons-nous  pas  voir,  au 
xvu"  siècle,  s'infiltrer  cet  abus  jusque  dans  le  do- 
maine lui-même  des  pratiques  religieuses  !  N'allons- 
nous  pas  le  voir,  grâce  aux  ballucinations  de  deux 
pieuses  filles  ,  ballucinations  évidemment  détermi- 
nées par  l'allégorie  dominante,  créer  dans  l'Église 
une  fête  de  plus,  la  fête  des  Sacrés-Cœurs  de  Jésus 
et  de  Marie  ? 

Ceci  m'amène ,  après  avoir  jeté  un  coup  d'œil 
sur  la  plastique  religieuse  du  cœur,  à  résumer  l'his- 
toire de  la  fête  du  Sacré-Cœur,  et  des  luttes  assez 
vives  que  son  institution  fit  éclater  entre  les  parti- 
sans de  ce  nouveau  culte,  ou  Cordicolcs,  et  les  anti- 
novateurs, peines,  en  raison  môme  de  son  point  de 
départ ,  de  voir  se  grossir  de  cette  nouvelle  créa- 
tion l'antique  héritage  de  nos  cérémonies  tradi- 
tionnelles. 

Ici  aurait  pu,  ou  peut-être  aurait  dû  ,  se  termi- 
ner notre  étude  du  cœur.  Et  cependant,  pour  la 
parachever  en  quelque  sorte,  je  consacre  un  der- 
nier chapitre  à  l'examen  comparatif  des  mots  qui 
désignent  le  cœur  dans  les  principaux  idiomes 
([ui  ont  dénomme  cet  organe.  Je  parcours  à  cet 
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effet  les  langues  asiatiques ,  européennes ,  afri- 
caines, océaniennes  et  américaines,  et  du  rap- 
prochement de  tous  ces  mots  je  déduis  ensuite 
quelques  considérations  relatives  aux  affmités  des 
langues  qui  nous  les  ont  fournis,  et  par  consé- 
quent à  la  parenté  primitive  des  peuples  qui  les 
parlent. 

Je  sais  que,  pour  un  pareil  objet,  les  analogies 
de  constructions  grammaticales  sont  d'une  bien 
autre  valeur  que  les  analogies  de  mots  ;  mais  il 
me  semble ,  tout  en  restreignant  à  ce  qu'elle  est 
réellement  la  portée  du  travail  auquel  nous  nous 
livrons,  qu'il  n'est  pas  cependant  sans  nous  avoir 
fait  rencontrer  quelques  aperçus  au  moins  curieux. 

Ainsi  la  recherche  du  mot  cœur  dans  les  langues 
indo-germaniques  met  pour  nous  en  relief  d'une 
façon  toute  particulière  l'étymologie  vraie  de  ce 
mot,  sur  lequel,  à  ce  point  de  vue,  tant  d'extrava- 
gances ont  été  débitées,  dont  j'énumère  les  princi- 
pales. 

Un  peu  plus  loin,  à  l'occasion  de  l'hindoustani, 
du  copte  et  de  quelques  autres  idiomes,  nous 
nous  adressons,  et  nous  tranchons,  par  une  hypo- 
thèse, il  est  vrai,  dont  le  lecteur  appréciera  le 
degré  de  vraisemblance,  la  question  de  savoir  quel 
est  le  plus  ancien  des  mots  qui  désignent  le  cœur. 

Quelques  autres  considérations  nous  frappent 
également  dans  cette  étude  des  noms  du  cœur,  ainsi 
de  les  voir,  et  dans  les  langues  modernes,  et  dans 
les  langues  les  plus  anciennes,  refléter,  soit  par  eux- 
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mêmes,  soit  par  leurs  homonymes,  ou  leurs  ana- 
logues, les  idées  rapportées  au  cœur  par  les  inspira- 
tions instinctives,  physiologiques,  ou  philosophi- 
ques, des  différents  peuples,  et  par  exemple  les  idées 
d'amour,  de  courage ,  de  chaleur,  de  rougeur,  etc. 

Après  cette  étude  du  cœur,  j'arrive  à  celle  du 
foie. 

A  part  les  Égyptiens,  chez  tous  les  peuples  d'O- 
rient, généralement,  dès  la  plus  haute  antiquité, 
on  attribua  au  foie,  soit  isolément,  soit  concurrem- 
ment avec  le  cœur,  ce  rôle  moral  que  nous  venons 
de  voir  affecté  au  cœur  d'une  façon  spéciale  et 
comme  exclusive  par  les  peuples  ultérieurs.  Ainsi 
le  courage  et  l'amour  étaient  localisés  dans  le  foie 
par  les  Hébreux ,  qui  de  plus  avaient  cru  trouver 
dans  la  bile  un  médicament,  et  même  une  sorte  de 
stupéfiant,  ou  d'anesthésique.  Ainsi  les  Arméniens 
localisaient  l'amour  dans  le  foie ,  et  les  Persans  y 
plaçaient  le  courage,  comme  ils  y  placent  aujour- 
d'hui encore  nos  facultés  intellectuelles  et  morales. 
Chez  les  Hindous  et  les  Chinois,  même  corrélation, 
bien  vraisemblablementdu  moins  pour  les  premiers, 
entre  l'intelligence,  ou  le  courage,  et  la  glande  hé- 
patique. Chez  quelques  peuples  d'Océanie,  la  bra- 
voure est  en  rapport  avec  le  volume  du  foie,  et  cet 
organe  joue,  à  leurs  yeux,  divers  autres  rôles  que 
j'énumère  successivement. 

Chez  les  Grecs  aussi,  le  foie,  avant  le  cœur,  fut 
le  siège  du  courage,  de  l'amour,  de  l'ensemble  lui- 
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même  de  nos  facultés  vitales  ou  intellectuelles,  el 
son  importance  ne  fut  pas  moindre  au  point  de  vue 
pathologique  ;  doctrines  qui  toutes  se  continuèrent 
chez  les  Latins. 

Contrairement  au  cœur,  le  foie  des  animaux, 
chez  les  anciens,  occupa  dans  l'art  culinaire  une 
place  dont  la  gastronomie  moderne  est  loin  de 
l'avoir  dépossédé.  Comme  le  cœur,  le  foie  des  ani- 
maux fut  un  moyen  de  médication,  un  moyen  de 
magie,  un  moyen  de  divination  augurale.  Comme 
le  cœur,  le  foie  donna  son  nom  à  divers  objets,  dont 
plusieurs,  ainsi  la  pierre  précieuse  nommée  hépa- 
tite, l'ont  conservé  jusqu'à  nous. 

C'est  au  reste  un  fait  intéressant  à  signaler,  que 
la  longue  propagation  d'âge  en  âge,  et  je  dirai  pres- 
que la  longévité  sous  ce  rapport ,  de  certains  sou- 
venirs, ou  systèmes,  traditionnels.  Le  foie  nous 
présente,  au  sein  des  théories  qu'il  a  fait  naître, 
plus  d'un  exemple  de  ce  fait,  que  j'ai  pris  soin  de 
noter,  et  qui  m'ont  été  fournis  par  les  prétendues 
fonctions  de  cet  organe ,  soit  morales ,  soit  phy- 
siologiques. 

A  la  suite  de  ce  bagage  héréditaire,  je  rassemble 
en  peu  de  mots  ce  qu'ont  plus  laborieusement  et 
plus  dûment  acquis  les  recherches  contempo- 
raines ;  et  ceci  me  donne  l'occasion  de  mettre  en 
lumière  :  i°  de  nouvelles  corrélations  entre  le  foie 
et  le  cœur  ;  2°  des  affinités  parfois  assez  intimes 
entre  ces  découvertes  modernes ,  et  les  premiers 
aperçus  de  la  physiologie  ancienne.  Puis,  à  propos 
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de  quelques  idées  ingénieuses  de  M.  le  professeur 
Serres,  j'envisage  le  foie  lui-môme,  comme  j'ai  en- 
visagé le  cœur,  au  point  de  vue  ethnographique. 

Je  termine  enfin  par  une  étude  du  mot  foie  sous 
le  rapport  philologique  et  comparé ,  qui  nous  ré- 
vèle, si  je  ne  m'abuse,  la  véritable  étymologie 
de  ce  mot,  jusqu'ici  mal  comprise. 

Cette  étude  philologique  du  foie ,  comme  celle 
du  cœur,  nous  fait  encore  entrevoir  cette  parenté 
des  langues  les  plus  diverses,  et  cette  convergence 
plus  ou  moins  appréciable  de  toutes  les  langues 
généralement  vers  une  langue  unique  et  primitive. 
Elle  nous  offre  aussi ,  par  l'étymologie  du  mot 
foie ,  comme  par  quelques-uns  des  mots  qui  dans 
d'autres  langues  sont  homonymes  ou  analogues 
à  celui-ci ,  une  nouvelle  empreinte  des  théories 
d'autrefois  sur  les  attributions  physiologiques  ou 
morales  de  cet  organe.  Je  m'arrête  en  passant  sur 
ces  considérations  ,  sans  m' exagérer  cependant 
leur  degré  d'importance  ;  et  je  finis  ce  long  travail 
par  un  résumé  rétrospectif  et  comparé  des  prin- 
cipaux traits  communs  que  cette  double  histoire  du 
cœur  et  du  foie  nous  a  mis  à  même  de  recueillir. 


►rï'^^-? 
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CHAPITRE  PREMIER. 

DES    DIVERSES    ATTRIBUTIONS   DU   COEUR    DANS  LE  LANGAGE  , 
OU    DANS    LES    IDÉES    PHILOSOPHIQUES,    DES    DIFFÉRENTS 

PEUPLES. 

Pour  peu  que  nous  aimions  à  nous  demander 
compte  de  la  valeur  des  termes  les  plus  usuels  de  la 
langue  que  nous  parlons ,  il  est  impossible  que  nous 
ne  soyons  pas  frappés  du  nombre  et  de  la  diversité 
des  acceptions  affectées  au  mot  cœur,  en  même  temps 
que  surpris  de  ce  qu'il  y  a  de  bizarre,  et  souvent 
même  d'antiphysiologique,  dans  les  rôles  si  variés 
prêtés  ainsi  à  l'appareil  central  de  la  circulation.  En 
sa  faveur,  pour  commencer  par  le  plus  fréquent  peut- 
être  de  ces  vices  de  langage ,  nous  avons  dépossédé 
l'estomac.  Quand  nous  disons  ij'ai  mal  au  cœur,  ceci 
me  soulève  le  cœur,  il  est  aisé  de  comprendre  que  nous 
déplaçons  le  siège  des  impressions  que  nous  expri- 
mons ,  pour  les  attribuer  à  un  organe  qui  leur  est 
complètement  étranger.  Est-il  plus  vrai  de  dire  de 
telle  odeur  qui  ranime  ou  excite  l'ensemble  des  forces 
vitales,  qu'elle  réveille,  qu'elle  stimule  le  cœur?  Et 
que  d'emprunts  n'avons-nous  pas  faits  au  principe 
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immatériel  qui,  chez  nous,  sent  et  pense,  pour  en 
revêtir  le  cœur,  pour  personnifier  en  lui  la  partie  in- 
telligente et  morale  de  notre  être  !  Nous  lui  donnons 
le  courage  : 

Rodrigue,  as-tu  du  cœur?         (Corneille.) 

la  mémoire  :  Je  sais  par  cœur,  ce  souvenir  est  gravé 
dans  mon  cœur;  l'amour  : 

Mon  cœur,  pour  vous  chercher,  volait  loin  devant  moi;  (Racine.) 

tous  les  sentiments  affectueux  en  général  :  Vesprît,  a 
dit  la  Rochefoucauld ,  ne  saurait  jouer  longtemps  le 
personnage  du  cœur.  Les  grandes  pensées  viennent 
du  cœur,  a  dit  Vauvenargues  ;  et  la  distinction  que 
ces  deux  dernières  citations  nous  expriment  se  re- 
flète encore  dans  cette  expression  :  d'esprit  et  de 
cœur. 

Dans  le  cœur  nous  localisons  notre  âme  tout  en- 
tière : 

Le  jour  n'est  pas  plus  pur  que  le  fond  de  mon  cœur,  (Racine.) 

et  nos  pensées  les  plus  intimes  :  L'homme  sincère  a 
le  cœur  sur  les  lèvres,  ou  sur  la  main,  etc.;  nous  lui 
prêtons  même  nos  manières  d'être  les  plus  opposées: 
sommes-nous  gais,  nous  rions  de  tout  notre  coeur; 
sommes-nous  tristes,  nous  avons  le  cœur  gros;  un 
spectacle  attendrissant  nous  saigne  le  cœur,  la  vue 
d'une  noble  action  nous  dilate,  nous  épanouit  le  cœur. 
Est-ce  donc  que  pour  nous  le  cœur  soit  toujours 
la  même  chose  que  l'àme  ?  non  pourtant  ;  car,  en  di- 
sant de  deux  amis  qu'ils  ne  font  qu'un  cœur  et  qu'une 
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cime,  nous  laissons  à  penser  qu'une  certaine  nuance 
les  différencie  l'un  et  l'autre.  Et,  en  eflet,  le  cœur  est 
bien  souvent  le  représentant  de  l'àmc,  mais  cependant 
il  symbolise  spécialement  ce  qu'elle  a  de  qualités  ai- 
mantes ;  que  dis-je,  ne  va-t-il  pas  jusqu'à  symboliser 
en  dehors  de  Tàme  elle-même  tout  ce  qui  est  aimable, 
et  parfois  jusqu'à  la  beauté?  Mon  cœur  n'est-il  pas 
dans  la  bouche  de  celui  qui  aime  une  de  ses  expres- 
sions les  plus  tendres,  et  le  vocabulaire  de  la  galan- 
terie ne  nous  enseigne-t-il  pas  qu'on  est  joli  comme 
un  cœur?  J'ajoute,  et  ce  sera  le  dernier  exemple  de 
ces  paradoxes  anatomiques,  que  le  cœur  est  encore 
synonyme  du  milieu  d'un  tout  quelconque,  témoin  le 
cœur  de  Paris^  le  cœur  de  l'été,  etc. 

Les  acceptions  si  nombreuses  que  je  viens  d'énu- 
mérer  se  rattachent  apparemment ,  soit  à  la  manière 
dont  ou  a  compris  les  fonctions  physiques  ou  morales 
du  cœur,  soit  à  Tidée  que  l'on  s'est  faite  de  sa  forme, 
ou  de  sa  situation.  Cherchons,  en  commençant  par  le 
premier  de  ces  deux  points  de  vue,  qui  est  sans  con- 
tredit le  plus  intéressant,  si  les  idiomes  antérieurs  au 
nôtre,  ou  si  les  principaux  parmi  les  idiomes  contem- 
porains ont  attribué  au  mot  cœur  des  significations 
semblables  à  celles  que  nous-mêmes  lui  attribuons. 

Et  d'abord,  toutes  les  locutions  ci-dessus  sont  com- 
munes aux  langues  dites  néo-latines.  Elles  existent 
dans  le  portugais  ;  dans  l'espagnol;  dans  le  catalan, 
que  Raynouard distingue  de  l'espagnol;  dans  l'italien, 
qui  va  jusqu'à  dire  comme  termes  de  tendresse  occhi 
del  cuorcj  ou  cuore  degli  occhi,  et  dans  notre  langue 
romane  proprement  dite.  Nous  les  retrouvons  à 
chaque  page  dans  les  œuvres  de  nos  troubadours  ; 
nous  les  retrouvons  dans  la  basse  latinité  ;  nous  les 
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retrouvons  enfin  dans  la  langue  latine,  point  de  dépari 
de  tous  ces  idoimes.  Montrons  même  par  quelques 
citations  que  les  Latins  poussèrent  plus  loin  que  nous 
cet  abus  du  cœur  dans  le  langage. 

Indépendamment  de  la  confusion  du  cœur  et  de 
l'estomac  ;  de  la  localisation  dans  le  cœur  du  courage, 
de  l'amour,  etc.;  indépendamment  de  tant  d'autres 
analogies  que  nous  indiquent  sous  ce  rapport  leurs 
expressions  concordes,  vecordes,  egregiè  cordait,  liabere 
cordi  (avoir  à  cœur),  corroborare  (fortifier),  corculus 
(homme  sage,  homme  habile),  etc.,  nous  voyons,  en 
latin,  le  cœur  personnifier  en  quelque  sorte  l'homme 
tout  entier  :  Cor  jubet  hoc  Ennî,  dit  Perse  (6,2)  pour 
Ennius  hoc  jubet;  et  parce  que  Ennius  parlait  trois  lan- 
gues :  grec,  osque  et  latin,  ce  poëte  disait  de  lui- 
même  qu'il  avait  trois  cœurs  (1).  Un  des  personnages 
de  Plante  met  en  question  le  courage  de  son  interlocu- 
teur :  Je  vais  savoir,  lui  dit-il,  si  tu  as  du  vinaigre  au 
cœur  :  ISunc  experiar  sit-ne  aceto  iibi  cor  acre  in  pectore. 

En  voilà  assez,  je  pense,  pour  prouver  qu'à  propos 
du  cœur  nous  sommes  loin  de  nous  être  approprié 
toutes  les  hardiesses  de  la  langue  latine. 

Comme  nous  reflétons  la  langue  latine,  celle-ci, 
dans  un  bon  nombre  de  ses  locutions,  reflète  la  lan- 
gue grecque.  En  grec ,  v.ap^ix  ,  le  cœur,  ce  cardia 
dont  nous  avons  fait  en  anatoaiie  un  des  orifices 
de  l'estomac ,  est  souvent  pris  pour  l'estonaac  lui- 
même.  Les  anciens,  nous  dit  Suidas,  appliquaient 
à  l'estomac  le  nom  du  cœur.  De  là,  ajoute-t-il , 
le  mot  xapêtcoyfjioç,  id  est  cordis  morsus,  vel  stomachi 
dolor.  Le  mot  vMpèiwzziv,  nous  dit-il  encore,   signifie 

(1)  A.  Celle,  1.  17,  ch.  17. 
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dicz  les  Siciliens  souffrir  la  boulimie,  et  eOitapoia,  c'est- 
à-dire  cor  corrohorantia  (les  cordiaux),  s'applique  aux 
stomaclium  corrohorantia,  aux  stomachiques.  Il  suflit 
d'ailleurs  de  jeter  les  yeux  dans  un  dictionnaire  grec 
sur  les  composés  divers  de  y.y.p^i'x,  pour  y  retrouver 
presque  tous  les  composés  latins  dont  cor  est  le  radi- 
cal. Il  n'y  a  pas  jusqu'à  cette  singulière  expression 
latine  de  vinaigre  au  cœur,  qui  ne  retrouve  son  ana- 
logue dans  V ô^w.dcp^ioç,  d'Aristophane.  Le  môme  poêle 
nous  offre  encore  une  autre  expression  non  moins 
étrange,  et  qui,  ainsi  que  la  précédente,  désigne  un 
homme  colère,  c'est  ^.eÀayo/apcJto;,  homme  au  cœurnoir. 

Chose  curieuse,  la  même  image  existe  chez  les 
Arabes,  qui  disent  avoir  le  cœur  bUmc  pour  avoir  le 
cœur  pur,  et  chez  un  autre  peuple  bien  plus  éloigné  des 
Grecs,  chez  les  Cafres  :  «  Ton  cœur  est  noir  pour  moi, 
disent  ceux-ci  ;  vous  avez  noirci  mon  cœur  ;  laissez 
votre  cœur  redevenir  blanc  à  mon  égard  (1).  »  Il  est 
vrai  que,  chez  les  Cafres,  ces  expressions  ont  trait 
plus  spécialement  aux  sentiments  affectueux. 

Chez  les  poêles  grecs,  au  contraire,  tous  nos  sen- 
timents, toutes  nos  passions,  sont  attribués  au  cœur. 
Ainsi  l'amour  et  le  courage,  que  plusieurs  d'entre 
eux,  parmi  les  plus  anciens,  à  l'exemple  de  certains 
écrivains  d'Orient,  rapportèrent  souvent  au  foie,  fu- 
rent plus  généralement,  et  même,  on  peut  le  dire, 
devinrent  exclusivement,  l'apanage  du  cœur.  «Un 
feu  bien  doux  s'était  allumé  dans  le  cœur  de  la  vierge 
Héro,  »  nous  dit  Musée  (2).  Achille  accusant  Aga- 


(1)  Voy.  Delegorgue,  Voyage  en  Afrique  Australe,  passiîn,  et 
«n  particulier  tome  2,  p.  /|72  et  67/». 

(2)  Héro  et  Léandre,  v.  167. 
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memnon  de  lâcheté,  lui  reproche  d'avoir  «  les  yeux 
d'un  dogue  et  le  cœur  d'une  biche»  (1).  Ulysse,  indi- 
gné à  la  vue  des  désordres  nocturnes  de  son  palais^ 
s'adresse  à  son  propre  cœur  et  lui  dit  en  se  frappant 
la  poitrine  :  «  Allons,  mon  cœur,  supporte  encore  cet 
affront  »  (2)  ;  et  son  cœur  révolté  rugissait  alors  au 
dedans  de  lui, 

xpaSiY)  8e  oT  evSov  ùXàxTEi  (3). 

Image  énergique,  et  que  les  Latins  adoptèrent, 
tout  en  mitigeant  un  peu  son  expression,  puisque 
nous  lisons  dans  Ennius  :  cmimuscjue  in  pectore  latrat. 

Les  Grecs  avaient  placé  dans  le  cœur  nos  plus 
hautes  facultés  intellectuelles,  témoin  le  /paSt'yi;  vôspov 
xÛTOç  d'Orphée,  laprofondeui\  ou /a  capacité  intelligente, 
de  notre  cœur  (4).  Chez  eux,  comme  chez  les  Latins, 
et  je  pourrais  dire  comme  dans  les  langues  ultérieures 
et  dans  la  nôtre  en  particulier,  nous  trouvons  les 
expressions  de  cœur  de  pierre^  AtQovtapâtoç,  cœur  d'ai- 
rain, y^ak>izo-/.âr)ài.Qç,  etc.  Ne  voyons-nous  pas  aussi  le 
point  de  départ  de  notre  expression  de  cœur  ouvert, 
expression  qui  se  retrouve  jusque  dans  certaines 
langues  américaines,  dans  la  fable  suivante  que  nous 
raconte  Lucien  :  Minerve,  Neptune  et  Vulcain  vou- 
lurent un  jour  lutter  d'industrie  :  Neptune  fit  un 
taureau,  Minerve  inventa  l'art  de  construire  les  mai- 
sons et  Vulcain  donna  naissance  à  l'homme.  Momus, 
juge  de  ce  débat,  adressa  aux  deux  premiers  con- 


(1)  Iliade,  1,  v.  225. 

(2)  Odyss.  20,  V.  18. 

(3)  Ibid.  V.  13. 
{Il)  De  Deo,y.Q, 
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currents  des  critiques  que  je  passe  sous  silence; 
quant  au  troisième,  il  le  blània  de  n'avoir  pas  pra- 
tiqué sur  la  poitrine  de  Thomme  une  petite  fenêtre, 
pour  qu'en  l'ouvrant  chacun  pût  voir  quels  étaient 
ses  désirs  et  ses  pensées,  s'il  mentait,  ou  disait  la 
vérité  (1). 

Ainsi,  bien  souvent,  et  en  particulier  pour  ces  lo- 
cutions étranges  que  je  citais  en  commençant,  nous 
traduisons  nos  devanciers  comme  ceux-ci  traduisirent 
les  leurs.  Exemple,  pour  les  Grecs  eux-mêmes,  le 
mot  £vy.(xpèioç,  traduction  évidente  du  mot  sanscrit 
SUHJ^D,  affectueux,  de  SU,  bien  et  HJID,  cœur. 

Toutes  les  locutions  que  nous  venons  de  citer  eu- 
rent manifestement  leur  origine  dans  les  idées  méta- 
physiques que,  relativement  au  cœur,  les  philosophes 
ou  les  médecins  avaient  accréditées.  Et,  en  effet,  bon 
nombre  de  philosophes  ou  de  médecins,  parmi  les 
Grecs  d'abord,  puis  chez  les  Latins,  et  plus  tard  dans 
notre  moyen  âge,  qui  ne  fut  à  vrai  dire  que  le  reflet 
de  l'antiquité,  placèrent  dans  le  cœur  l'âme  et  ses 
facultés ,  ou  ses  penchants  les  plus  divers.  Ainsi 
nous  lisons  dans  Athénée  que  Anacréon  conseille  de 
parfumer  chez  sa  maîtresse  le  sein  sous  lequel  est 
situé  le  cœur,  pour  que  ce  parfum  y  porte  le  calme 
par  ses  émanations;  et  Athénée  ajoute  à  ce  propos  : 
On  pratiquait  cet  usage,  non-seulement  parce  que  les 
agréables  émissions  du  parfum  se  portent  naturelle- 
ment de  la  poitrine  à  l'odorat,  mais  parce  qu'on  pen- 


(1)  Voy.  Lucien,  Hermotime,  ou  Le  choix  des  sectes. 

La  statuaire  moderne  s'est  plus  d'une  fois  inspirée  de  ce  sou- 
venir, témoins ,  entre  autres,  la  statue  de  l'Amitié,  par  Pietro 
Olivieri,  dans  notre  Musée  de  la  Renaissance,  et  celle  de  la  Vérité, 
par  le  cavalier  Bernin,  dont  nous  reparlerons  plus  loin. 
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sait  que  l'âme  a  son  siège  dans  le  cœur,  selon  la 
doctrine  de  Praxagoras  et  de  Philotime,  qui  tous 
deux  étaient  médecins  »  (1  ). 

Écoutons  d'ailleurs  Hippocrate.  Pour  lui,  indé- 
pendamment d'un  feu  caché,  cause  des  mouvements 
du  cœur,  il  existe  dans  le  ventricule  gauche  de  cet 
organe  un  principe  intelligent  qui,  delà ,  régit  le  reste 
de  l'âme  :  «  Mens  enîm  humcina  in  sinistro  ventrîculo  a 
natura  insita  est  et  reliquœ  animœ  împerat.  »  Ce  prin- 
cipe, ajoute  Hippocrate,  ne  se  nourrit,  ni  des  aliments, 
ni  des  boissons  qui  vont  à  l'estomac,  mais  d'une 
substance  pure  et  semblable  à  la  lumière,  qui  se  sé- 
pare du  sang  {Liber  de  corde). 

Je  me  demande  même  à  ce  propos,  si  ce  ne  seraient 
pas  ce  feu  et  cette  âme  que  plus  tard  le  stoïcisme  de- 
vait confondre,  en  enseignant  qu'un  esprit  matériel, 
bien  que  subtil  et  intelligent,  un  feu,  âme  du  monde, 
qui  le  gouverne  encore  après  l'avoir  tiré  du  chaos, 
développe  aussi  le  corps  humain  lui-même  et  préside 
à  ses  fonctions.  Suivant  Zenon ,  créateur,  comme  on 
le  sait ,  de  cette  philosophie ,  c'est  dans  le  cœur  que 
réside  la  partie  principale  de  notre  âme,  celle  où  se 
forment  les  images  que  l'âme  conçoit,  où  naissent  les 
penchants,  les  désirs,  et  tout  ce  qu'on  exprime  par 
la  parole  (2). 

Bien  avant  Zenon,  Platon  avait  donné  à  entendre 
que,  pour  lui ,  cœur  et  dme,  xap^ta  et  ^vxr,,  étaient  ap- 
paremment synonymes  :  «  ayant  le  cœur,  ou  l'âme, 
ou  comme  vous  voudrez  l'appeler,»  dit-il  dans  un 
passage  du  Banquet,  «  frappé  et  touché  des  discours 


(1)  Deipnosopli.,  1.  15,  ch.  10. 

(2)  Votj.  Diogène  Laerce,  Vie  de  Zenon. 
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de  la  pliilosophie.  »  Et  cependant  Platon,  s'expli- 
quant  ailleurs  avec  plus  de  détails  à  cet  égard,  admet 
deux  àmcs,  l'une  immortelle  qu'il  place  dans  le  cer- 
veau et  la  moelle,  l'autre  mortelle,  dont  la  partie  la 
meilleure,  la  partie  virile  et  courageuse,  liabite  la 
poitrine  et  spécialement  la  région  du  cœur,  tandis 
que  sa  partie  imparfaite,  sensuelle,  réside  sous  le 
diaphragme  (i).  Ailleurs  il  lui  attribue  la  mémoire, 
et  fait  à  ce  propos  nn  de  ces  rapprochements  qu'il 
recherche  trop  souvent  peut-être  entre  -/.y^p,  cœur,  et 
xr,pô;,  cire  {2). 

Aristote,  qui  fut  presque  le  contemporain  de  Pla- 
ton, se  fit  à  peu  près  l'écho  de  ces  idées.  Dans  le 
cœur,  nous  dit-il ,  naissent  et  meurent  la  joie,  la  tris- 
tesse, etemin  mot  tous  les  sentiments  (3).  C'est  le  cœur 
qui,  pour  Aristote,  est  le  sensorium  commun  (4).  A 
ses  yeux,  la  densité  des  parois  du  cœur  et  surtout 
l'ampleur  de  ses  cavités  sont  en  rapport  avec  le  degré 
de  l'intelligence  ou  du  courage  (5). 

Galien  entrevit  bien  que  les  fonctions  essentielles 
du  cœur  ne  sont  pas  des  fonctions  intellectuelles,  car 
il  fait  quelque  part  cette  observation,  que  ceux  qui 
succombent  à  des  blessures  du  cœur  conservent  jus- 
qu'à la  fin  l'usage  de  leurs  facultés,  et  ceci,  ajoute- 
t-il ,  renverse  le  système  de  ceux  qui  placent  dans  le 
cœur  le  siège  de  l'intelligence.  Cependant ,  par  une  de 
ces  contradictions  qui  ne  sont  pas  très-rares  chez  les 


(1)  Timée.  Nous  reviendrons  sur  ces  idées  de  Platon,  en  étu- 
diant le  cœur  au  point  de  vue  physiologique. 

(2)  Tliéétète. 

(3)  De  part,  animai^  1.  3,  ch.  k. 
(Zl)  De  res]iir.,  ch.  3. 

(5)  De  part,  animal.,  1.  3,  ch.  Zi. 
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anciens  philosophes ,  Galien  admet  ailleurs  les  attri- 
butions du  cœur  que  je  viens  de  citer,  et  il  leur  ajoute 
même  la  colère  (1) ,  comme  ces  sloïciens  dont  parle 
Sénèque,  qui  prétendaient  que  la  colère  s'excitait 
dans  la  poitrine  par  Tébullition  du  sang  autour  du 
cœur  (2). 

Avant  Galien ,  les  Latins  en  général  n'avaient  fait 
que  reproduire  les  opinions  de  leurs  devanciers.  Ci- 
céron ,  en  le  rappelant ,  dit  textuellement  :  aliis  cor 
ipsum  animus  videtur  (3),  et  Pline  assure  que  les  ven- 
tricules du  cœur  sont  le  siège  de  l'âme,  ibi  mens  ha- 
bitat (4). 

Même  répétition  chez  les  Arabes  et  chez  les  écri- 
vains ultérieurs.  «L'organe  de  la  colère,  nous  dit 
Némésius,  évêque  d'Émisse  vers  la  fin  du  quatrième 
siècle,  est  le  cœur,  viscère  musculeux,  susceptible 

d'un  mouvement  énergique, de  même  que  le 

foie,  viscère  mou,  est  l'organe  des  affections  mol- 
les (5)  ;  »  et  ailleurs  :  «  La  colère  est  un  bouillonne- 
ment du  sang  autour  du  cœur,  produit  par  les  va- 
peurs de  la  bile,  ou  par  sa  perturbation  (6).  » 

«  Toute  sollicitude  et  toute  science  résident  au 
cœur,  nous  dit  Vincent  de  Beauvais.  Il  est  voisin  du 
poumon,  afin  que,  quand  la  colère  s'allume,  il  soit 

rafraîchi  par  l'humidité  du  poumon La  colère 

et  l'audace  indiquent  la  chaleur  du  cœur la 


(1)  De  usu  part.,  cli.  18. 

(2)  Sénèque,  de  La  Colère,  1.  2,  cli.  19. 

(3)  ruscul.,\.  1,  §18. 
{li)  Ibid.,].  11,  ch.  37. 

(5)  Nature  de  Cliomnie,  ch.  16. 

(6)  Ihid.,  ch.  21. 
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crainte  et  la  tristesse  indiquent  le  froid  et  la  séche- 
resse de  ce  nieme  organe  (  1  )  ». 

Pour  Paracelse,  l'homme  n'est  pas  un  corps,  c'est 
un  cœur,  non  corpus  liomo  est^  sed  cor  est  liomo  (2), 
De  même  que  la  semence  jetée  en  terre  donne  nais- 
sance à  tel  ou  tel  végétal  dont  les  caractères  indiquent 
ce  qu'était  la  semence  elle-même,  de  même  le  cœur 
est  la  semence  de  l'homme  (3). 

Celte  pensée  de  Paracelse  est  bien  analogue  à  celle- 
ci  d'un  chroniqueur  espagnol  dont  le  nom  m'é- 
chappe :  la  racine  de  l' homme  est  son  cœur.  Ailleurs, 
Paracelse  nous  dit  plus  positivement  encore  :  Omnis 
in  liomine  imacjinatio  ex  corde  procedit  (4). 

Le  siège  de  la  joie  et  du  chagrin  est  le  cœur  pour 
ZacutusLusitanus.  Y  placerons-nous  aussi  le  sommeil, 
ajoute-t-il?  «Non,  la  cause  occasionnelle  du  sommeil 
n'est  pas  le  retrait  de  la  chaleur  vitale  vers  le  cœur, 
ainsi  que  le  croient  les  péripatéticiens ,  mais  plutôt  le 
retrait  de  la  chaleur  animale  vers  le  cerveau ,  ainsi 
que  le  maître  Galien  l'a  enseigné  (5)  » . 

Riolan  fait  du  cœur  le  siège  de  la  colère,  irascibilis 
animœ  sedes.  C'est,  au  reste,  pour  lui  comme  pour  la 
plupart  de  ses  prédécesseurs ,  le  plus  noble  de  nos 
organes  ;  c'est  le  soleil  de  notre  économie  :  Ut  solem 
cor  înundi.  Ha  cor  eleganter  veteres  liominis  solem  vo- 
carunt  (6). 

Je  pourrais  facilement  pousser  plus  loin  ces  cita- 


(1)  Vincent  de  Beauvais,  Specul.  natur.,  1.  28,  ch.  58,  sq. 

(2)  Probatio  super  artes  incertas. 

(3)  Probatio  purticularis  in  artem  signatam. 
[Ix)  De  pestiLitate  traclatiis  primas. 

(5)  llist.,  1.  6,  quest.  5. 

(6)  Anlhropograph,,  1.  3,  ch,  12. 
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tions.  Et  cependant,  nous  voici  arrivés  à  l'époque  où 
le  génie  d'Harvey  mit  en  lumière  et  démontra  le  vé- 
ritable rôle  du  cœur  dans  notre  économie,  et  l'on 
conçoit  que,  du  moment  où  l'on  ne  dut  plus  voir  dans 
cet  organe  qu'une  pompe  aspirante  et  foulante,  le 
prestige  de  ses  anciennes  attributions  et  son  intérêt  au 
point  de  vue  moral  s'évanouirent  nécessairement.  Au 
reste,  je  remets  au  chapitre  suivant,  plus  particuliè- 
rement consacré  à  la  physiologie  du  cœur,  le  com- 
plément de  cet  historique.  Ce  que  j'ai  dit  suffit  d'ail- 
leurs à  nous  montrer  que  ce  fut  de  par  la  médecine 
et  la  philosophie  que  le  moyen  âge  et  l'antiquité  la- 
tine et  grecque  localisèrent  l'intelligence  dans  le  cen- 
tre circulatoire.  Cette  localisation  était,  nous  l'avons 
vu,  populaire  chez  les  Grecs,  populaire  à  tel  point, 
que  les  Athéniens ,  devenus  maîtres  d'Aristomène  le 
Messénien ,  qui  tant  de  fois  avait  su  leur  échapper, 
s'empressèrent  d'ouvrir  son  cadavre ,  pour  examiner 
ce  cœur  où  devait  résider  tant  d'esprit,  nous  dit  l'é- 
crivain à  qui  j'emprunte  ce  fait(1). 

La  plupart  de  ces  idées,  les  Grecs  les  avaient  re- 
çues de  l'Orient,  et  je  crois  pouvoir  ajouter  que  ce 
fut  de  l'Egypte  spécialement.  Nous  verrons  dans  un 
autre  chapitre  que  le  vieux  mot  grec  y-top  est  bien  évi- 
demment d'origine  égyptienne.  Avec  ce  mot,  transmis 
sans  doute  par  les  colons  phéniciens  ou  égyptiens, 
qui  passèrent  en  Grèce  pendant  le  séjour  des  Hébreux 
en  Egypte,  les  Hellènes  ne  durent-ils  pas  recevoir  les 
idées  qui  s'y  rattachaient?  Or,  c'était  la  croyance  des 
Égyptiens,  que  le  cœur  est  le  siège  de  l'âme,  et  qu'elle 


(1)  Val.  Max.,  1.  1.  ch.  8,  Exlerm,  S  15. 
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s'y  nourrit  de  sang.  Ainsi  s'expriment  Jablonski  (1), 
et  avant  lui  Horapollo  (2).  Voici  d'ailleurs  les  prin- 
cipales des  expressions  composées  qui,  dans  Tan- 
cienne  langue  égyptienne,  avaient  le  mot  cœur  pour 
radical ,  et  le  sens  que  les  Égyptiens  leur  prêtaient  : 

Petit  cœur, craintif,  lâche. 

Cœur  pesant,  ou  lent  de  cœur, patient. 

Cœur  haut ,  ou  haut  de  cœur,    ....  orgueilleux. 

Cœur  dur, inclément. 

Ayant  deux  cœurs, indécis. 

Cœur  fermé  , obstiné. 

Sans  cœur, insensé. 

Mangeant  son  cœur, repentant. 

Placer  son  cœur, se  conGer. 

Bemplir  le  cœur, satisfaire. 

Cœur  dans  Cœïl  , naïf,  ingénu  (3). 

Ces  expressions  et  un  certain  nombre  de  phrases 
hiéroglyphiques  citées  par  Champollion  dans  sa  gram- 
maire égyptienne,  nous  prouvent,  à  n'en  pas  douter, 
que  des  sentiments  bien  divers  et  le  courage  lui-même 
étaient  rapportés  au  cœur  par  les  Égyptiens,  comme 
par  les  Grecs,  qui ,  je  le  répète,  me  paraissent  leur 
avoir  emprunté  plusieurs  de  ces  localisations.  Il  n'y 
a  pas  jusqu'à  cette  sombre  expression  de  rongeant  son 
cœur,  que  les  Grecs,  et  les  Latins  après  eux,  n'aient 
reproduite  elle-même.  «  Jusques  à  quand,  ditThétis  à 
Achille,  plongé  dans  la  douleur  et  les  larmes,  ron- 


(1)  Liv.  3.  ch.  1. 

(2)  HiérogL,  l.l.ch.  7. 

(3)  Voy.  Champollion,. Sî/.-îr  hiéroglypfi..  p.  28i  à  289. 


ill  I.E    COEUR. 

gerez-vous  votre  cœur,  ar^v  ïdzai  x.pa^tV.y  ?  »  (1)  et  les 
Latins  redirent  à  leur  tour  : 

Ipse  suum  cor  edens,  hominum  consortia  vitans  (2). 

Tout  le  monde  sait  que  les  Grecs  déposaient  dans 
la  bouche  de  leurs  morts  une  pièce  de  monnaie  des- 
tinée à  payer  la  barque  de  Caron.  Ce  qu'on  sait  moins 
généralement ,  c'est  que  cet  usage  était  lui-même  d'o- 
rigine égyptienne,  et,  si  je  signale  encore  cet  emprunt, 
c'est  qu'il  va  nous  fournir  une  nouvelle  occasion  de 
constater  les  significations  morales  que  les  Égyptiens 
affectaient  au  mot  cœur.  Dans  les  caisses  de  momies, 
bien  souvent,  à  côté  du  mort,  on  trouve  un  grand 
scarabée  de  pierre  dure.  Ce  scarabée,  qui  avait  été 
placé  sur  la  région  précordiale  du  mort,  devait  être 
présenté  par  lui  aux  gardiens  des  différentes  portes 
qu'il  avait  à  franchir  dans  le  monde  inférieur,  et  sur 
le  plat  de  ce  scarabée,  ou  quelquefois  à  sa  place  sur 
un  petit  vase  cordiforme  dont  nous  reparlerons  ail- 
leurs (3),  on  lit  aujourd'hui  les  paroles  suivantes, 
dont  M.  Lenormand  a  donné  la  traduction,  et  qui 
constituent  le  chapitre  30  du  Rituel  funéraire  :  «  Mon 
cœur  est  celui  que  j'ai  reçu  de  ma  mère;  mon  cœur 
est  celui  que  j'avais  sur  la  terre  pour  me  préserver  de 
la  destruction ,  pour  me  rapprocher  des  anges  royaux, 
pour  me  mettre  en  présence  des  dieux,  pour  faire 
mon  repos  en  présence  du  Dieu  grand ,  seigneur  de 
l'Amenti!  honneur  à  toi,  qui  réveilles  les  cœurs! 


(1)  Iliad.,  m,  V.  129. 

(2)  Cicer.  TiiscuL 

(3)  Ce  petit  vase  est  quelquefois  alors  surmonté  d'une  tête  hu- 
maine, ou  d'une  tête  de  scarabée. 
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Que  je  ne  sois  pas  comme  un  ennemi  dans  l'Amenti  ; 
que  je  brille  sans  être  renversé  éternellement!  » 
Quelquefois ,  soit  sur  le  scarabée,  soit  sur  le  petit  vase 
cordiforme,  on  voit  gravé  le  héron  à  aigrette,  nommé 
par  les  Égyptiens  i>eH«oî/,  qui  était  consacré  à  Osiris, 
et  dont  le  nom  signifie  Vouvrcur,  celui  qui  pénètre  (1). 
J'ai  fait  observer  que  le  courage  lui-même  était 
rapporté  au  cœur  par  les  Egyptiens  et  par  les  Grecs, 
parce  que,  chez  plusieurs  peuples  d'Orient  et  chez  les 
Hébreux  en  particulier,  le  cœur  était  généralement  (2) 
étranger  au  courage,  dont  le  siège  était  plutôt  le  foie, 
ou  ce  que  nos  livres  saints  appellent  les  reins.  Les 
liens  de  leurs  reins  se  relâchèrent ,  dit  Moïse ,  en  par- 
lant des  ennemis  effrayés  qui  fuyaient  devant  l'armée 
d'Israël.  Il  en  était  de  même  de  l'amour  que  les  Hé- 
breux plaçaient  dans  le  foie,  comme  nous  le  verrons 
en  étudiant  cet  organe.  Cette  dernière  localisation 
eut-elle  cours  aussi  chez  les  Égyptiens  ?  Je  ne  trouve 
dans  Champollion  aucun  texte  qui  m'autorise  à  l'af- 
firmer. Cependant,  ce  qui  me  porterait  à  le  suppo- 
ser, indépendamment  de  la  connexité  possible,  au 
moins  à  cet  égard,  entre  les  Égyptiens  et  les  Hé- 
breux, c'est  que  l'amour  ne  figure,  ni  parmi  les  rôles 
variés  que  nous  avons  vus  affectés  au  cœur  par  la 
langue  copte ,  ni  dans  les  différents  textes  hiérogly- 
phiques dont  j'ai  consulté  la  traduction,  en  vue  d'é- 


(1)  Ces  détails  sont  extraits  du  catalogue  de  la  Collection  Anas- 
tasi,  vendue  en  1857,  catalogue  rédigé  par  M.  François  Lenor- 
mand. 

(2)  Je  dis  généralement,  car  je  sais  qu'il  y  a  dans  le  texte  bi- 
blique quelques  passages  où  le  cœur  est  cité,  exceptionnelle- 
ment, comme  siège  du  courage.  Voij.  en  particulier,  1.  2,  des 
Rois,  cil.  17.  V.  10.  Nous  aurons  l'occasion  d'y  revenir. 
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clairer  cette  question  ;  c'est  qu'enfin ,  chez  les  plus 
anciens  poètes  de  la  Grèce,  chez  ceux  qui  furent  le 
plus  rapprochés  de  cette  époque  de  la  colonisation 
phénicienne  que  je  rappelais  tout  à  l'heure,  et,  par 
exemple ,  dans  les  poésies  dites  d'Anacréon ,  le  foie 
est  le  siège  de  l'amour. 

Tout  en  partageant  ainsi  jusqu'à  un  certain  point 
son  rôle  intellectuel  et  moral  avec  d'autres  organes, 
tels  que  le  foie  et  plus  souvent  les  reins,  le  cœur, 
chez  les  Hébreux ,  n'en  jouissait  pas  moins  d'une 
prédominance  dans  le  langage  qu'une  foule  d'exem- 
ples pourrait  nous  démontrer. 

Engraissez  le  cœur  de  ce  peuple,  rendez  ses  oreilles 
sourdes  et  fermez  -  lui  les  yeux,  lisons -nous  dans 
Isaïe  (1).  Le  juste  meurt  et  nul  ne  le  met  sur  son  cœur, 
c'est-à-dire  n'en  conserve  le  souvenir,  dit  Jèrémie  (2); 
et  ailleurs:  Je  sonde  les  reins  et  les  cœurs  (S).  J'enlèverai 
leur  cœur  de  pierre  et  je  leur  donnerai  un  cœur  nou- 
veau, dit  Ézéchiel  (4).  Il  faut  briser  vos  cœurs,  et  non 
déchirer  vos  vêtements ,  s'écrie  Joël  (5).  Rentrer  en 
soi-même ,  c'est ,  dans  le  style  de  la  Bible ,  revenir  à 
son  cœur;  être  le  maître  de  ses  pensées,  c'est  possé- 
der son  cœur  ;  consoler  un  affligé ,  c'est  lui  parler  au 
cœur,  etc.  Nous  retrouverons  plus  tard  le  reflet  et 
comme  le  retentissement  éloigné  de  ces  expressions 
figurées  dans  la  légende  et  le  symbolisme  du  cœur. 
Au  reste,  Jésus-Christ  lui-même  devait  prêter  à  son 
tour  la  consécration  de  sa  parole  divine  à  ces  locu- 


(1)  Chap.  6,  V.  10. 

(2)  Chap.  12.  V,  11. 

(3)  Ch.  17,  V.  10. 
(U)  Ch.  11,  V.  19. 
(5)  Ch.  2,  V.  13. 
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lions  qu'il  n'entrait  point  dans  sa  mission  de  réfor- 
mer, et  il  s'ensuivit  ultérieurement  certaines  induc- 
tions pour  le  moins  problématiques,  témoin  ce  passage 
de  Saint- Jérôme  :  «  Les  philosophes  se  demandent  où 
réside  l'àme.  Platon  prétend  que  c'est  dans  le  cer- 
veau -j  mais  Jésus-Christ  nous  apprend  que  c'est  dans 
le  cœur  :  Bienheureux,  dit-il,  ceux  qui  ont  le  cœur  pur ^ 
parce  qu'ils  verront  Dieu;  et  ailleurs  :  Les  mauvaises 
pensées  partent  du  cœur j  etc.  (1).  » 

Terminons  ce  qui  concerne  les  Hébreux  en  remar- 
quant qu'ils  affectent  aussi  au  cœur  les  fonctions  de 
l'estomac.  Si  je  ne  me  trompe,  ils  n'ont  même  pas 
d'autre  mot  pour  désigner  ce  dernier  organe. 

Dans  les  autres  langues  orientales  et  anciennes  en 
même  temps,  le  cœur,  généralement,  est  plutôt  le  siège 
ou  l'organe  de  l'intelligence,  que  du  sentiment  ou 
des  passions.  Chez  les  Arabes,  il  est  vrai,  non-seule- 
ment l'intelligence,  mais  de  plus  le  courage,  l'amour, 
etc.,  résident  dans  le  cœur  ;  mais  à  quelle  époque  re- 
montent les  manuscrits  arabes  les  plus  reculés  ?  et  qui 
ne  sait  qu'ils  sont  de  beaucoup  postérieurs  à  nos 
livres  saints  ? 

Ainsi,  par  exemple,  un  poëte  arabe,  voulant  pein- 
dre son  amour,  parle  de  son  cœur  percé  d'une  flè- 
che ,  malgré  sa  cuirasse  ;  mais  cet  Arabe  est  un  Maure 
d'Espagne,  il  écrit  au  ix''  siècle,  et  déjà  il  prélude 
à  la  galanterie,  je  dirai  presque  à  l'afféterie,  des  âges 
chevaleresques.  Deux  siècles  avant,  le  Coran  rappor- 
tait que  l'ange  Gabriel  ouvrit  la  poitrine  de  Mahomet 
pour  enlever  de  son  cœur  une  tache  de  sang  noir  ; 
mais  ce  curieux  emprunt  à  l'idée  chrétienne  de  la 


(1)  Lettres  choisies  de  saint  Jérôme,  liv.  3,  lettre  ii. 
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lâche  originelle  a  trait  sans  doute  à  l'ensemble  des 
sentiments  ou  des  passions,  plutôt  qu'à  l'amour  spé- 
cialement. 

Même  observation  pourrait  s'appliquer  aux  auteurs 
arméniens.  Pour  eux  le  cœur  n'est  pas  apparemment 
étranger  au  courage,  puisque,  sirrf  signifiant  le  cœur, 
vadasird  (sans  cœur)  signifie  lâche.  Mais ,  chez  eux 
aussi,  je  le  tiens  de  notre  savant  professeur  M.  Du- 
laurier,  ce  sird  est  le  plus  ordinairement,  comme  dans 
la  Bible,  le  siège  de  l'intelligence,  le  voûç  des  Grecs, 
et  on  pourra  voir  par  une  citation  que  je  rapporterai 
à  propos  du  foie,  que  le  foie  partage  chez  les  Armé- 
niens le  rôle  moral  du  cœur. 

Chez  les  Persans  aussi,  le  cœur  est  surtout  l'organe 
intellectuel  et  moral,  et  c'est  au  foie  plus  qu'au  cœur 
qu'appartient  le  courage. 

Chez  les  Indous,  la  distinction  entre  ces  deux  vis- 
cères est  encore  plus  tranchée.  Ainsi  en  sanscrit,  et 
même  en  indoustani,  le  cœur  préside  bien  quelque- 
fois au  courage,  mais  c'est  surtout  le  foie,  ou  même 
le  rein  ;  quant  au  cœur,  il  préside  plus  fréquemment 
et  plus  essentiellement  à  l'intelligence  el  à  l'amour. 
L'amour  et  ses  flèches  qui  blessent  nos  cœurs  sont  bien 
souvent  cités  dans  le  Maliabliarata.  Dans  les  Védas, 
le  cœur  partage  avec  le  cerveau  le  siège  de  l'intelli- 
gence ;  le  cœur  est  le  siège  de  tous  les  sens  et  de 
toutes  les  facultés  (1)  ;  Djiw  Atma,  l'àme  universelle, 
et  Brahm,  le  créateur,  ont  chez  l'homme  trois  de- 
meures :  l'ombiUc,  le  cœur  et  la  tête.  Dans  l'ombilic, 
ils  président  à  la  génération  et  aux  déjections  du 
corps  humain  ;  dans  le  cœur,  à  la  parole,  à  la  vue,  à 

(1)  Oiipnekhat,  tome  1,  p.  /i2. 
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l'ouïe,  à  la  respiralion,  à  la  vie  enfin;  clans  la  léte,  à 
l'intelligence  (1). 

Chez  les  Malais,  le  cœur,  apparemment,  est  le 
siège  du  courage.  On  a  pu  lire  dans  le  compte-rendu 
d'un  procès  contemporain,  le  procès  d'Hippolyte  de 
Bocarmc,  que  celui-ci  avait  été  nourri  par  une  femme 
de  couleur  et  élevé  au  milieu  des  Malais,  et  que, 
suivant  les  usages  du  pays,  on  lui  avait  fait,  disait-on, 
manger  du  cœur  de  lion  (2). 

D'après  une  remarque  sur  laquelle  nous  revien- 
drons plus  tard,  il  doit  y  avoir  ici  confusion  du  tigre 
avec  le  lion,  qui  manque  entièrement  en  Maiaisie. 
Nous  verrons  qu'un  général  hollandais  très-brave 
avait  reçu  des  Malais  le  surnom  de  colonel  au  cœur  de 
tigre. 

Ce  que  j'ai  dit  des  Indous,  pour  la  distinction  entre 
le  courage  et  l'intelligence,  je  puis  le  répéter  des  Chi- 
nois. Et,  en  effet,  je  tiens  d'une  obligeante  communi- 
cation de  M.  Stanislas  Julien  que  les  Chinois  placent 
le  courage  dans  la  vésicule  du  fiel  plutôt  que  dans  Je 
cœur.  Je  vois  dans  Confucius,  dans  Mencius  (Meng- 
tseu),  dans  le  grand  dictionnaire  chinois  de  M.  de  Gui- 
gnes (61^  clé,  ou  clé  du  cœur,  etc.),  de  nombreux  pas- 
sages qui  me  démontrent  que  tousles  sentiments,  toutes 
les  pensées,  tous  les  mouvements  de  l'âme,  toutes  ses 
passions  et  l'amour  en  particulier  sont  attribués  au 
cœur  par  les  Chinois.  Je  remarque  même  dans  Meng- 
tseu  quelques  phrases  qui  indiquent  que,  pour  le  cou- 
rage lui-même,  une  certaine  part  est  faite  au  cœur; 
ainsi  je  vois  :  «  la  bravoure  qui  naît  de  l'impétuosité  du 


(1)  Oupnekhat,  p.  21Zi,  373,  25,  155. 

(2)  Gazette  des  Tribunaux  du  25  mai  1851. 
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sang  »  (1  ) ,  et  un  peu  plus  loin  :  «  la  fermeté  d'âme, 
ou,  mot-à-mot,  nous  dit  le  traducteur,  l'inébranlabi- 
lité  du  cœur.  » 

Les  Thibétains,  d'après  une  légende  lamanesque 
relative  à  l'origine  des  peuples,  et  que  rapporte  le 
Père  Hue  dans  son  Voyage  en  Tartane^  au  Tliibet  et  en 
Chine  (2),  placent  le  courage  dans  la  poitrine  et  dans 
le  cœur  lui-même  probablement.  On  pourrait  bien 
supposer  qu'ils  tiennent  cette  localisation  des  peuples 
d'occident,  comme  la  légende  dont  il  s'agit,  mais  le 
même  auteur  nous  raconte  un  peu  plus  loin  ce  fait 
plus  significatif,  que  les  Kolo,  Thibétains  orientaux 
qui  habitent  vers  les  sources  du  fleuve  Jaune  et  se 
livrent  au  brigandage,  mangent  le  cœur  de  leurs  pri- 
sonniers dans  le  but  d'entretenir  et  de  fortifier  leur 
courage  (3). 

Dans  la  langue  si  rudimentaire  des  Siamois,  ce 
sont  les  émotions  de  l'esprit,  c'est  le  bonheur,  par 
exemple,  qui  résident  dans  le  cœur,  ou  même  que  le 
cœur  personnifie  en  quelque  sorte  et  symbolise.  Moi 
cœur  beaucoup,  signifie  en  siamois:  je  suis  très-content. 
J'emprunte  cette  citation  à  M.  Philarète  Charles  (4), 
et  je  ne  doute  pas  que,  parmi  les  langues  que  j'ai 
passées  en  revue  avant  celle-ci,  plus  d'une  ne  m'eût 
fourni  des  exemples  analogues,  si  j'avais  pu  remonter 
aussi  près  de  leur  origine.  M.  Philar.  Chasles  fait,  à 
propos  de  la  phrase  ci-dessus,  cette  réflexion  très- 
vraie,  que  les  langues  naissantes,  les  langues  encore 


fl)  Liv.  1,  ch.  3. 

(2)  Tome  2,  p.  161. 

(3)  Tome  2,  p.  187. 

(Jx)  Essai  sur  Les  destinées  et  les  sources  des  langues  teutonl- 
que  et  latine. 


CnAPITRE   I.  21 

informes  et  grossières,  expriment,  non  les  idées  ab- 
straites, mais  les  objets  sensibles  auxquels  ceux  qui 
les  parlent  rattachent  ces  idées.  Sous  ce  point  de  vue, 
on  conçoit  que  le  cœur,  cet  organe  que  tant  d'émo- 
tions mettent  en  jeu,  a  du  nécessairement  être  pris  de 
fort  bonne  heure  pour  le  symbole,  ou  pour  le  siège, 
de  ces  émotions.  C'est  ce  que  nous  allons  voir  aussi 
dans  les  langues  océaniennes. 

Chez  les  habitants  des  îles  Tonga,  l'âme  humaine, 
c'est-à-dire  la  partie  la  plus  fine,  la  plus  aériforme 
du  corps  humain ,  quelque  chose  qui  est  à  notre  corps 
ce  que  le  parfum  est  à  la  fleur,  existe  dans  la  totalité 
du  corps,  mais  particulièrement  dans  le  cœur,  et  le 
battement  de  ce  dernier  organe  exprime  la  force  et  le 
pouvoir  de  cette  âme,  ou  de  cet  esprit.  Pour  eux  en- 
'core,  l'oreillette  droite  du  cœur  est  le  siège  de  la  vie. 
C'est  dans  le  foie  qu'ils  placent  le  courage  (1).  Il  est 
aisé  de  remarquer  qu'il  y  a  déjà  là  une  analyse  assez 
fine  de  l'homme  physique  et  moral,  et  que  nous 
sommes  loin  de  Teufance  toute  primitive  du  langage 
siamois.  Mais  ne  généralisons  pas,  n'appUquons  point 
à  l'ensemble  des  Océaniens  ce  qui  peut  n'être  vrai  des 
îles  Tonga  que  par  exception.  Car  nous  lisons  dans 
Mœrenhoul  que,  si  l'on  demande  aux  Océaniens  oii  est 
l'âme,  ils  désignent  le  ventre,  ou  les  entrailles.  Ils  ne 
conçoivent  pas,  dit  notre  auteur,  que  le  cerveau  puisse 
être  le  principe  de  la  pensée,  ni  le  cœur  le  siège  des 
sentiments,  des  affections.  Ils  en  donnent  pour  preuve 
l'agitation  du  obou  (des  entrailles),  dans  le  désir,  dans 
la  crainte,   et  dans  toute  autre    forte   émotion  de 


(1)  Voy.  Mariner,  An  account  of  the  natives  of  llic  Tonga  is- 
lands,  t,  2.  p.  l'27. 
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l'homme  (1).  Les  habitants  des  îles  Sandwich  placent 
dans  les  intestins,  qu'ils  nomment  na-au^  la  pensée, 
les  affections,  l'âme  enfin.  Le  cœur  ne  joue  chez  eux 
aucun  rôle  moral  ;  s'ils  veulent  dire  une  peine  de 
cœur,  c'est  le  mot  na-au  qui  leur  sert  de  radical  (2), 
comme  aux  Taïtiens,  leurs  voisins,  qui,  faisant  de 
l'abdomen  le  siège  delà  science,  appellent  l'ignorance, 
la  nuit  intestinale,  naau-po. 

Ces  derniers  exemples  sont  on  ne  peut  plus  signi- 
ficatifs. Ils  nous  montrent  d'abord  quelle  dépendance 
intime  existe  fréquemment,  dans  les  langages  primi- 
tifs, entre  l'expression  de  telle  idée,  et  le  nom  de  tel 
ou  tel  de  nos  organes,  et,  en  second  lieu,  la  différence 
des  manifestations  physiologiques,  et  quelquefois  mor- 
bides, suivant  les  différents  climats.  Qui  ne  sait  que, 
dans  les  pays  chauds,  dans  ceux  où  nous  venons  de 
voir  le  ventre,  les  entrailles,  le  foie,  ou  les  reins,  in- 
vestis de  tel  rôle  intellectuel  ou  moral ,  placé  ailleurs 
dans  la  poitrine,  les  affections  abdominales  prédomi- 
nent incontestablement  sur  les  affections  thoraciques  ? 
Au  reste,  continuons  cette  revue  des  langages  divers, 
sous  le  rapport  du  rôle  moral  qu'ils  attribuent  au 
cœur,  et  voyons  si  nous  n'y  rencontrerons  pas  de 
nouvelles  preuves  à  l'appui  de  cette  observation. 

Dans  les  langues ,  pour  la  plupart  bien  imparfaites 
et  si  dissemblables  en  apparence,  que  parlent  les 
nombreuses  peuplades  de  l'Afrique ,  je  ne  vois  pas 
qu'en  général  cœur  soit  synonyme  de  courage,  du 
moins  dans  l'Afrique  centrale.  Il  y  a  cependant  chez 


(1)  Voyages  aux  ilcs  du  grand  Océan,  t.  1,  p.  431. 

(2)  Voy.  A  vocabulary  of  words  in  thc  Hawaiian  language^ 
1836. 
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les  Achantis  un  usage  qui  paraît  indiquer,  de  la  part 
de  cette  tribu,  la  synonymie  dont  nous  parlons. 
Quand  on  est  en  guerre,  les  prêtres  qui  suivent  l'ar- 
mée coupent  en  morceaux  plusieurs  cœurs  d'ennemis, 
les  mêlent  à  différentes  herbes,  et  les  font  manger  à 
ceux  qui  n'ont  encore  tué  personne,  de  peur  que, 
quand  ils  auront  eu  cette  gloire,  l'àme  errante  du 
guerrier  mort  ne  vienne  anéantir  leurs  forces  et  leur 
courage.  Mais  remarquons  que  c'est  là  comme  l'ap- 
plication d'une  formule  magique,  où  le  cœur,  s'il 
n'est  pas  tout  simplement  un  excipient ,  ou  un  ingré- 
dient secondaire,  pourrait  bien,  à  la  rigueur,  repré- 
senter autre  chose  que  le  courage  proprement  dit. 
«  Le  roi  et  le  dignitaire ,  ajoute  le  voyageur  anglais 
que  je  cite  en  ce  moment,  se  partagent  ainsi  le  cœur 
d'un  ennemi  célèbre.  On  m'a  montré  un  homme  connu 
pour  manger  le  cœur  de  tout  ennemi  qu'il  tuait  »  (1). 
Voici  d'ailleurs  un  autre  exemple  de  cette  même  cou- 
tume, et  qui  lui  prête  un  tout  autre  motif  :  les  Um- 
burmi  (au  nord  du  golfe  de  Guinée)  mangent  toujours 
leurs  ennemis  tués  en  combattant,  et  même  blessés, 
et  les  cœurs  sont  réclamés  par  les  chefs.  Si  on  leur 
demande  pourquoi  ils  mangent  de  la  chair  humaine, 
ils  répondent  qu'elle  est  préférable  à  toute  autre,  et 
que  le  cœur,  ainsi  que  la  mamelle  chez  la  femme,  est 
la  meilleure  partie  du  corps  (2).  LesCafres,  qui  habi- 
tent une  contrée  moins  brûlante,  nous  fournissent  un 
fait  plus  probant  ;  «  Chez  certaines  tribus  cafres,  nous 


(1)  Bowdicli.  Mission  from  cape  coast  castle  to  Ashantee,  etc. 
London,  1819. 

(2)  Deuxième  voyage  du  capit.  Clapperton  clans  Cinlériew  de 
C Afrique,  t.  2,  p.  159. 
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dit  Delegorgue,  ainsi  chez  les  Amazoulous,  quand  on 
élit  un  chef,  un  homme  doit  être  immolé,  afm  que  le 
sang  serve  à  ce  nouveau  chef  pour  frictionner  ses  ar- 
ticulations, et  que  le  cœur  rôti  lui  soit  présenté  et  qu'il 
en  mange,  comme  pour  fortifier  son  corps  et  doubler 
son  cœur  »  (i).  Et  cependant,  chez  ces  derniers  peu- 
ples eux-mêmes,  d'après  certaines  expressions  que 
j'ai  citées  au  commencement  de  ce  chapitre,  en  les 
empruntant  à  ce   même  voyageur,  le  cœur  serait 
moins  le  siège  du  courage  que  celui  des  sentiments 
affectueux.  Ailleurs  encore,  en  Afrique,  et  plus  près 
du  centre,  je  vois  le  cœur  symboliser  la  générosité  : 
«  Mon  ami ,  me  dit-il  (c'est  un  nègre  qui  parle),  il 
faut  avoir  le  cœur  large,  quand  on  voyage  chez  les 
noirs.  »  J'extrais  ce  passage  du  Voyage  de  MoUien  dans 
antérieur  de  l'Afrique  (2).  Enfin,  dans  la  langue  des 
Berbères,  le  désir,  la  peine  et  certains  sentiments  qui, 
chez  tous  les  peuples,  peuvent  faire  palpiter  le  cœur, 
sont  rapportés  à  cet  organe,  mais  le  courage  ne  me 
paraît  pas  être  du  nombre.  Je  ne  trouve  dans  le  dic- 
tionnaire de  Venture,  ni  le  mot  courage,  ni  le  mot  au- 
dace. Un  brave  se  dit  littéralement  celui  qui  sait  manier 
le  fer,  et  Venture  nous  fait  observer  dans  sa  gram- 
maire, que  cette  langue  si  ancienne ,  et  analogue  sous 
plusieurs  rapports  aux  langues  sémitiques,  ne  pos- 
sède aucun  terme  abstrait,  que  c'est  l'idiome  d'un 
peuple  sauvage  qui  n'a  de  mots  que  pour  exprimer  ce 
qu'il  voit  et  ce  qu'il  palpe.  Cependant  chez  les  indi- 
gènes de  nos  possessions  algériennes ,  le  cœur  est  bien 
évidemment  l'organe  du  courage,  car  on  peut  lire 

(1)  Voyage  dans  CAfriqtic  australe,  tome  1,  p.  181. 

(2)  Tome  2,  p.  30. 
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dans  La  chasse  au  lion  par  Jules  Gérard  ^1)  :  qu'après 
la  mort  d'un  lion  «  les  mères  de  famille  reçoivent  cha- 
cune un  petit  morceau  du  cœur  de  l'animal ,  qu'elles 
font  manger  à  leurs  enfants  mâles  pour  les  rendre 
forts  et  courageux.  » 

En  Amérique,  chez  les  Caraïbes  eux-mômes,  cœur 
et  courage  sont  désignés  par  le  même  mot,  et,  comme 
nctis  le  verrons  plus  tard,  chez  bien  d'autres  peuples 
le  courage  est  en  rapport  avec  le  volume  du  cœur. 
Dans  la  langue  des  femmes,  qui,  chez  ce  peuple  vrai- 
ment curieux  à  étudier,  était  autre  que  celle  des 
hommes,  l'amour  lui-même  se  rapporte  au  cœur  (2). 
Mais  c'est  surtout  chez  les  sauvages  de  l'Amérique 
septentrionale,  que  nous  voyons  attribuer  au  cœur 
les  sentiments  les  plus  variés  et  le  courage  en  particu- 
lier. John  Long,-  voyageur  anglais,  a  recueilli  un  cer- 
tain nombre  de  dialogues  entendus  par  lui  au  sein 
des  tribus  indigènes  de  l'Amérique  du  nord,  et  j'y 
note  les  expressions  suivantes  :  «  Nous  espérons  que 
le  Chat  (c'est  le  surnom  de  l'autre  interlocuteur)  ôtera 
la  peau  de  son  cœur,  pour  qu'il  soit  clair  comme  les 
nôtres  (3).  »  «  Elle  lui  dit  que  j'étais  un  grand  guer- 
rier dont  le  cœur  avait  toujours  été  ouvert  pour  eux 
(4).  »  Suivant  l'expression  des  Indiens  eux-mêmes  : 
c(  chasser  de  son  cœur  le  mauvais  esprit  (5).  »  Voici 
une  demande  en  mariage  que  je  rencontre  un  peu 
plus  loin   :   «Mon  père,  j'aime  votre  fille.  Voulez- 


(1)  P.  hi. 

(2)  Voy.  le  Dictionnaire  caraïbe,  du  P.  Raymond. 

(3)  Foijage  en  Amérique  septentrionale,  p.  133. 

(4)  Ibid.  p.  135. 

(5)  Ibid.  p.  198. 
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VOUS  me  l'accorder,  afin  que  les  tendres  racines  de 
son  cœur  puissent  se  mêler  avec  celles  du  mien,  de 
manière  que  le  souffle  du  vent  le  plus  rude  ne  les  sé- 
pare jamais  (1).  »  «Mon  cœur  est  fort,  dit  ailleurs  un 
Indien  des  montagnes  Rocheuses  (2) .  »  «  Mon  cœur 
est  dans  le  désespoir,  my  heart  is  distressed  (3).  »  Je 
vois,  dans  un  autre  ouvrage  du  major  Long,  un  chef 
des  loways  dont  le  nom  est  cœur  dur,  hard  heart  fi). 
Enfin,  pendant  son  séjour  au  milieu  des  Têtes  plates, 
M.  Ross  Cox  assiste  à  l'exécution  d'un  prisonnier  qui 
reste  impassible  malgré  les  affreuses  tortures  qu'on  lui 
fait  subir;  et  puis,  cependant,  la  patience  lui  échappe 
et  il  exhale  sa  colère  contre  ses  bourreaux.  Voici, 
dit  notre  voyageur,  ses  paroles  que  notre  interprète 
nous  traduisit  :  «  Mon  cœur  est  fort,  vous  ne  me 

faites  aucun  mal Vous  n'êtes  pas  des  braves,  vous 

avez  de  petits  cœurs,  et  vous  avez  toujours  peur  de 
combattre,  etc.  (5).  » 

Revenons  maintenant  sur  le  continent  asiatique. 
Un  peuple  va  s'y  présenter  à  nous,  comme  transition 
entre  la  haute  Asie,  entre  les  Chinois,  par  exemple, 
de  race  mongole  comme  lui,  et  les  peuples  devenus 
septentrionaux.  Ce  peuple  est  la  nation  turque.  Chez 
les  Turcs,  le  même  mot  iurek  signifie  le  cœur,  le 
courage,  et  le  ventre.  Chez  les  Hongrois,  au  contraire, 
et  surtout  chez  les  Finnois,  les  Lapons  et  autres  peu- 
ples septentrionaux  de  cette  race  finnoise  qui  relève 
aussi,  comme  on  sait,  de  la  grande  famille  mongole. 


(1)  Voyage  en  Ainérique  septentrionale,  p.  2Zi8. 

(2)  Ibid.  p.  289. 

(3)  Jbid.  p.  291. 

(h)  Voyage  aux  montagnes  Uochetises,  t.  1,  p.  229. 
(5)  T/ic  Cohmibia  river,  by  Ross  Cox  ;  London,  1832, 
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j1  n'en  est  plus  de  môme,  Tabdomen  fait  place  au 
thorax,  et,  relativement  au  courage,  le  cœur  reprend 
toute  son  importance.  Les  Sagas  Scandinaves  nous 
en  fourniraient  plus  d'un  exemple.  Je  me  contenterai 
de  celui-ci  :  On  lit  dans  Atla-mâl,  l'un  des  poèmes 
qui  composent  l'Edda,  qu'Atli,  roi  des  Huns  (Attila), 
après  avoir  isolé  l'un  de  l'autre  ses  deux  prisonniers, 
Gunther  et  Hagen,  deux  frères  au  cœur  d'ours,  dit  le 
même  poète  un  peu  plus  loin,  les  menace  de  mort  s'ils 
ne  lui  révêlent  où  est  le  trésor  dont  il  a  été  dépos- 
sédé, u  Hagen  et  moi,  répond  Gunther,  nous  nous 
sommes  juré  de  ne  pas  le  dire;  je  ne  le  dirai  pas,  tant 
que  Hagen  sera  vivant.  »  Alors  on  lui  apporte  un 
cœur  sanglant  sur  un  plateau  :  «  Oh  !  ce  n'est  pas  là 
le  cœur  d'Hagen  l'intrépide,  s'écrie  Gunther.  C'est  le 
cœur  du  lâche  Hialla;  il  tremble  sur  ce  plat,  il  trem- 
blait deux  fois  plus  fort  dans  sa  poitrine.  »  On  tue 
alors  Hagen  et  on  lui  arrache  le  cœur.  «  Je  reconnais 
celui-ci,  s'écrie  Gunther,  il  ne  tremble  pas  du  moins, 
c'est  le  cœur  de  Hagen  (1  ).  » 

Cette  attribution  du  courage  au  cœur,  nous  la  re- 
trouverions dans  toutes  les  langues  germaniques , 
dans  les  langues  celtiques,  dans  la  langue  basque, 
et  enfin,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  dans  toutes  les  lan- 
gues modernes  néo-latines,  avec  toutes  les  autres  at- 
tributions dont  j'ai  donné  plusieurs  exemples  en 
commençant.  Une  seule  famille ,  parmi  les  langues 
anciennes  que  je  viens  de  citer,  la  grande  famille 
des  langues  slaves,  comme  pour  ajouter  cette  preuve 
de  plus  à  celles  qui  nous  démontrent  l'affinité  si  in- 


(1)  Voy.  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes   du  1''  décembre 
4852,  p.  871,  Légende  d'Attila,  par  Am.  Thierry. 
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iime  qui  l'unit  au  sanscrit  et  aux  temps  primitifs, 
n'admet  pas  le  courage  parmi  les  rôles  du  cœur,  con- 
servant, par  celte  exclusion  même,  comme  un  souve- 
nir des  habitudes  premières  de  son  lieu  d'origine.  Et, 
en  effet,  excepté  dans  l'idiome  de  Croatie  et  de  Dal- 
matie ,  dans  tous  les  autres  idiomes  slaves ,  ainsi  en 
russe ,  ainsi  en  polonais  ,  cœur  est  synonyme  de 
bonté ,  de  générosité  ,  d'intelligence ,  d'amour,  mais 
nullement  de  courage.  Je  puis  invoquer,  à  l'appui  de 
cette  assertion,  l'autorité  si  considérable  en  pareille 
matière  de  M.  Cyprien  Robert ,  professeur  de  langue 
slave  au  collège  de  France. 

En  résumé,  pour  jeter  un  coup  d'œil  général  sur 
les  inductions  qui  ressortent  de  cette  première  étude, 
chez  tous  les  peuples,  dans  tous  les  temps  que  nous 
pouvons  atteindre,  le  cœur  a  joué  dans  le  langage  un 
rôle  moral.  Presque  partout  on  lui  a  rapporté  l'intel- 
ligence, très-souvent  l'amour;  plus  souvent  encore, 
mais  postérieurement  à  l'intelligence,  on  lui  a  attri- 
bué le  courage.  Localisations  curieuses ,  et  dont  la 
progression  est  comme  le  reflet  de  ce  qui  se  passa 
sans  doute  dans  le  développement  psychologique  de 
l'homme ,  qui ,  en  présence  des  beaux  spectacles  de 
ce  monde,  dut  admirer,  comprendre  et  aimer,  avant 
d'avoir  à  lutter  et  à  combattre  ;  qui  fut  intelligent  et 
penseur  avant  d'être  courageux  et  brave.  Dans  le 
sanscrit,  l'un  des  langages  les  plus  reculés,  les  plus 
lointains  ;  dans  le  chinois  ,  si  ancien  lui-même  que 
la  chronologie  chinoise  a  pu  longtemps  se  poser  avec 
les  apparences  du  vrai  comme  contemporaine  de  la 
chronologie  indienne  ;  chez  les  Slaves  ,  partis  après 
les  Celtes  et  les  Germains,  et  par  conséquent  le  plus 
longtemps  soumis  à  l'influence  des  idées  primitives; 
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chez  les  Basques  eux-mêmes,  dont  les  ancôtrcs,  les 
Ibériens,  précédèrent  la  migration  celtique,  le  cœur 
est  l'organe  de  Tintelligence  plutôt  que  du  courage. 
L'amour  et  le  courage  furent  primitivement  aflectés 
aux  organes  abdominaux ,  et  dans  certains  pays  et 
sous  l'influence  probablement  de  certaines  conditions 
climatériques,  cette  attribution  a  persisté  jusqu'à  nos 
jours.  On  peut  même  se  demander  si,  pour  quelques- 
uns  des  problèmes  de  l'ethnographie ,  et  par  exemples 
pour  l'appréciation  comparative  de  l'origine  ou  de 
l'ancienneté  de  certains  peuples,  il  n'y  aurait  pas 
quelques  indications  utiles  à  déduire  de  ces  aperçus. 
Enfin  ne  peut-on  pas  dire  que  la  variété,  ou  la  multi- 
plicité des  rôles  du  cœur  dans  une  nation  donnée , 
est  en  rapport  avec  les  développements  intellectuels, 
avec  les  progrès  de  la  civilisation ,  et  spécialement 
avec  ceux  de  la  philosophie  ou  de  la  poésie  ? 

Avant  de  clore  ce  premier  chapitre ,  un  mot  encore 
sur  quelques  autres  emprunts  faits  aussi  par  le  lan- 
gage, non  plus  aux  fonctions  du  cœur,  mais  à  ses 
qualités  sensibles  et  extérieures,  ainsi  à  sa  situation , 
à  sa  forme,  etc.,  plus  ou  moins  exactement  appré- 
ciées. 

Bien  souvent  et  dans  bien  des  langues,  depuis  l'hé- 
breu, l'arabe,  etc.,  jusqu'aux  langues  les  plus  mo- 
dernes, le  cœur  représente  un  milieu  quelconque. 
Tyr  est  dans  le  cœur  de  la  mer,  dit  Ézéchiel  (ch.  7, 
V.  4),  comme  nous  dirions  :  Paris  est  au  cœur  de  la 
France;  ce  n'est  pas  cependant  que  ce  rôle  lui  ap- 
partienne exclusivement  et  universellement.  Assez 
fréquemment,  il  le  partage  avec  l'ombilic,  ou  même 
il  le  lui  cède  entièrement. 

La  forme  du  cœur,  ou  plutôt  l'idée  qu'on  s'en  est 
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faite,  et  quelquefois  même  sa  couleur,  ont  donné  lieu 
à  des  applications  plus  nombreuses  et  souvent  moins 
justes  encore.  Pline  nous  parle  d'une  pierre  nommée 
encardie,  parce  qu'on  y  remarque  l'effigie  d'un  cœur  ; 
et  d'une  autre  très-estimée  des  Perses,  chez  qui  elle 
se  trouve  appelée  télicardîe,  et  qui  est  de  la  couleur 
du  cœur  (1).  Les  conchyliologistes  nous  citent  parmi 
les  bivalves  le  cœur  de  bœuf,  le  cœur  de  Vénus ,  co- 
quilles de  mer  qui  rappellent  tant  bien  que  mal  la 
forme  d'un  cœur  ;  et  les  cordimanes  sont  des  mollus- 
ques dont  le  nom  est  dû  à  ce  que  leurs  pattes  sont  en 
cœur.  Par  la  même  assimilation ,  les  botanistes  affec- 
tent à  certains  pétales  et  à  certaines  feuilles  l'épi- 
thète  de  cordiforraes;  semence  de  cœur  (heart-seed) 
désigne  chez  les  Anglais  la  fleur  que  nous  nommons 
la  pensée,  et  le  cœur  de  bœuf  est  un  arbuste  de  nos 
colonies  (flwwowa  reticulala)  dont  le  fruit,  très-recher- 
ché par  les  nègres ,  présente  à  peu  de  chose  près  la 
conformation  et  le  volume  du  cœur  du  bœuf.  Nous- 
mêmes,  pour  caractériser  un  individu  qui  pince  ses 
lèvres  d'une  façon  mignarde  et  affectée,  ne  disons- 
nous  pas,  famihèrement,  qu'il /m«  la  bouche  en  cœur? 
Enfin  nos  astronomes,  par  des  raisons ,  il  est  vrai , 
plutôt  empruntées  à  la  situation  du  cœur  qu'à  sa  con- 
figuration, n'ont-ils  pas  différencié  au  sein  des  mil- 
liers d'étoiles  dont  ils  ont  créé  les  noms  :  le  cœur  de 
Charles ,  le  cœur  de  C hydre ,  le  cœur  du  lion  et  le  cœur 
du  scorpion  ? 

C'est  assez,  je  pense,  de  ces  citations.  Elles  nous 
fournissent  une  nouvelle  preuve  de  la  fréquente  occur- 
rence du  cœur  dans  le  langage  et  de  ses  attributions 

(l)  Liv.  37,  ch.  10. 
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les  plus  communes.  Il  en  est  quelques  autres  encore, 
mais  plus  rares,  exceptionnelles,  et  que  je  n'aurais 
pu  signaler  ici  sans  empiéter  sur  notre  étude  du  cœui- 
au  point  de  vue  de  la  philologie  comparée.  Passons 
donc  maintenant  à  l'étude  historique  de  cet  organe, 
appliquée  à  ses  fonctions  physiologiques  proprement 
dites. 


CHAPITRE  II. 

DU    COEUR,     AUX    POINTS    DE    VUE    PHYSIOLOGIQUE    PROPRE- 
MENT   DIT,    EMBRYOGÉNIQUE    ET    ETHNOGRAPHIQUE. 

La  perception  des  bruits  et  des  battements  du  cœur 
remonte,  sans  aucun  doute,  au  berceau  môme  de 
l'humanité.  Dès  que  le  premier  époux  reposa  sa  tète 
sur  le  sein  de  son  épouse,  il  put  entendre  ce  tic-tac 
continu  et  régulier  du  principal  ressort  de  notre  éco- 
nomie ;  et,  sans  prétendre,  assurément,  me  mesurer 
contre  l'impénétrable  mystère  du  langage  primitif,  je 
me  demanderai  plus  loin  si  le  het,  ou  hit,  des  Égyp- 
tiens n'appartiendrait  pas  à  la  classe  des  onomatopées, 
si  nombreuses  dans  la  langue  égyptienne  ;  si  ce  mot 
n'aurait  pas  désigné  le  cœur  par  l'imitation  plus  ou 
moins  éloignée  de  ses  bruits.  De  la  notion  des  bruits  à 
celle  des  battements  du  cœur,  il  n'y  eut  qu'un  pas 
peut-être,  car  chez  nos  premiers  pères  eux-mêmes, 
que  de  circonstances  diverses  purent  accélérer  les 
mouvements  du  cœur,  au  point  de  les  rendre  sen- 
sibles :  ainsi  la  marche,  ainsi  la  course,  ainsi  même 
les  plus  douces  émotions  de  l'âme  !  Que  de  fois,  long- 
temps avant  le  médecin  d'Antiochus  et  de  Stratonicc, 
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dut-on  observer  que  l'amour  peut  se  trahir  par  les 
palpitations  du  cœur,  bien  que  plusieurs  écrivains  hé- 
breux et  autres,  oubliant  cette  remarque  à  laquelle 
on  devait  revenir  plus  tard,  aient  placé  dans  l'ab- 
domen le  siège  de  ce  sentiment  ! 

Au  reste,  dès  les  temps  historiques  les  plus  reculés, 
l'importance  du  cœur  au  point  de  vue  de  la  vie  et  sa 
situation  étaient  déjà  parfaitement  connues.  Cambyse, 
excité  par  l'ivresse,  veut  tuer  de  sa  main  le  fils  de 
Praxaspe,  son  favori,  et  c'est  au  cœur  qu'il  le  frappe 
d'une  flèche.  Dans  un  manuscrit  égyptien,  analysé 
par  M.  Emmanuel  de  Rougé,  sorte  de  roman  fantas- 
tique, contemporain  de  Moïse,  nous  voyons  que  Sa- 
tou,  l'un  des  personnages  de  ce  roman,  dépose  son 
cœur  au  milieu  des  fleurs  d'un  acacia ,  de  façon  que 
si  l'arbre  est  coupé  ce  cœur  tombera,  et  lui-même 
alors  mourra.  Ce  malheur  arrive  en  effet,  mais  Ane- 
pou,  frère  du  défunt,  et  que  celui-ci  a  instruit  par  anti- 
cipation de  ce  qu'il  devra  faire,  cherche  ce  cœur,  le 
plonge  dans  un  vase  plein  d'une  liqueur  à  libations, 
et  dès  qu'il  a  fait  boire  au  cadavre  un  peu  de  cette 
liqueur,  le  cadavre  se  ranime,  le  cœur  y  reprend  sa 
place,  et  Satou  ressuscite  (1). 

L'histoire  des  Égyptiens  nous  fournit  encore,  à 
propos  du  cœur,  quelques  données  intéressantes,  et 
que  je  vais  citer,  bien  qu'elles  soient  plutôt  anatomi- 
ques  que  physiologiques.  On  a  dit  souvent  que  les 
Égyptiens  étaient  étrangers  à  l'anatomie.  Ils  devaient 
l'être  de  par  leurs  institutions  religieuses  qui  leur  fai- 
saient un  devoir  d'éterniser,  et,  par  conséquent,  de  res- 


(1)  Voy.  Rev.  arcliéot.,  du  15  octobre  1852. 
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pecleï  noire  dépouille  morlcllo,  pour  que  l'ànio,  en  y 
rentrant,  au  jour  de  la  résurreclion,  la  relrouviU  en- 
core intacte.  Cependant,  les  soins  eux-mêmes  de 
remhaumcmcut  les  amenèrent  à  connaître  au  moins 
extérieurement  et  à  étudier  jusqu'à  un  certain  point 
les  principaux  de  nos  viscères,  et  le  cœur  parmi  ceux- 
ci.  Nous  trouverons  même,  dans  la  suite  de  ce  travail, 
la  preuve  qu'ils  se  livrèrent  aussi  peut-être  à  quel- 
ques recherches  d'anatomie  pathologique  (1).  Mais  que 
d'inexactitudes  dans  ces  observations,  esscntiellemcnr 
superficielles  et  incomplètes!  Ainsi,  suivant  eux,  k> 
cœur  d'un  enfant  qui  vient  de  naître  pèse  deux 
drachmes  (2),  comme  l'ibis  qui  vient  d'éclore  (3);  cl 
ces  deux  drachmes  de  Plularque  équivalent  à  8  gram- 
mes 70  centigrammes.  Or,  d'après  quelques  recher- 
ches qui  me  sont  propres,  le  cœur  d'un  enfant  qui 
vient  de  naître  pèse  généralement  de  1 0  à  1 1  grammes. 
Mais  voici  qui  était  plus  erroné  encore.  A  Alexan- 
drie, nous  dit  Ceusorin,  d'après  le  témoignage  do 
Varro.n  et  de  l'astrologue  Dioscoride,  c'est  une  opi- 
nion reçue  parmi  ceux  qui  ont  l'habitude  d'embaumer 
les  morts^  que  l'homme  ne  peut  vivre  plus  de  cent 
ans,  et  ils  tirent  celle  opinion  de  l'examen  du  cœur 
de  ceux  qui  ont  péri  le  corps  sain  et  exempt  de  toute 
altération.  Eu  pesant  le  cœur  à  différentes  époques, 
ils  ont  observé  les  accroissements  et  les  pertes  de  cha- 
que âge,  et  ils  prétendent  que  cet  organe  pèse,  à  un 
an,  deux  drachmes;  à  deux  ans,  quatre,  et  qu'il  aug- 


(1)  Voy.  cil.  3. 

(2)  D'après  un  passage  de  Censorin  que  je  rapporterai  tout  à 
l'heure,  ce  serait  même  jusqu'à  un  an  que  le  cœur  aurait  ce 
poids. 

(3)  Voy.  Plutarq.  Sympos.,  liv.  h,  quest.  5. 
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locnle  ainsi  de  deux  drachmes  par  annéCj  jusqu'à 
cinquante  ans.  A  partir  de  la  cinquantième  année,  oi^i 
ce  poids  est  de  cent  drachmes,  chacune  des  années 
suivantes  lui  enlève  deux  drachmes ,  de  telle  sorte 
qu'à  cent  ans,  le  cœur  étant  redescendu  au  poids  de 
la  première  année,  la  vie  ne  peut  se  prolonger  au 
delà('l). 

Cette  bizarre  théorie  était-elle  fausse  en  tout  point? 
Suivant  elle,  le  cœur,  jusqu'à  cinquante  ans,  prenait 
chaque  année  un  accroissement  représenté  par  un 
poids  de  8  grammes  70  centigrammes.  Donc,  à  vingt- 
cinq  ans,  le  cœur  pesait  217  grammes  50  centi- 
grammes ;  à  trente  ans,  261  grammes.  Or,  le  poids 
moyen  du  cœîir  chez  l'adulte,  c'est-à-dire  à  partir  de 
vingt-cinq  ans,  est,  suivant  les  recherches  précises  de 
M.  Bouiilaud,  de  250  à  280  grammes,  et  suivant 
M.  Cruveilhier,  de  192  à  224  grammes.  On  voit  donc 
que,  pour  l'âge  adulte,  les  chitïres  des  anciens  Égyp- 
tiens étaient  assez  voisins  des  nôtres.  Mais  aussi , 
comme  il  ressort  des  recherches  modernes  que  le  poids 
moyen  du  cœur  ne  varie  guère  depuis  vingt-cinq  ans 
jusqu'à  cinquante,  et  même  jusqu'à  soixante,  il  est 
aisé  de  voir  qu'au  delà  de  trente  ans  les  Egyptiens 
s'écartaient  d'autant  plus  de  la  vérité,  qu'ils  se  rap- 
prochaient davantage  de  cinquante  ans,  et  qu'à  cet 
âge  le  poids  de  cent  drachmes,  c'est-à-dire  435  gram- 
mes, était  singulièrement  exagéré.  Quant  au  décrois- 
sement  de  cinquante  à  cent  ans,  évidemment  encore 
il  est  d'autant  plus  chimérique,  qu'on  se  rapproche 
davantage  de  sa  limite  extrême.  Remarquons  cepen- 


(1)  Censorin,  du  Jour  natal,  cli.  17,  et  Pline,  1.  9,  cb.  37. 
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danl  que,  ilaiis  la  vieillesse,  il  y  a  souvcnl  ainaigris- 
scinent,  atrophie,  des  parties  musculeuses,  et  que  le 
cœur  participe  quelquefois  à  celle  sorte  de  dessicca- 
tion. Une  circonstance  qui,  chez  nous,  s'y  oppose  le 
plus  ordinairement,  c'est  Tétat  morbide  des  poumons, 
ou  du  cœur  lui-même,  si  fréquent  chez  nos  vieillards. 
De  là,  suivant  le  docteur  Beau,  celte  hypertrophie, 
comme  providentielle,  qui  vient  renforcer  l'action  du 
cœur  adaibli  ainsi  que  les  autres  muscles,  et  dilate 
dans  ses  cavités  par  la  résistance  elle-même  des  ob- 
stacles qu'il  lui  faut  vaincre  (1).  La  rareté  relative 
des  affections  pulmonaires,  et  peut-être  cardiaques, 
en  Egypte,  aurait-elle  rendu  plus  sensible,  et  d'une 
occurrence  plus  habituelle  que  dans  nos  climats,  ce 
ratalinement  du  cœur,  résultat  des  progrès  de  l'âge, 
ol  ici  encore,  par  conséquent,  un  peu  de  vérité  co- 
existerait-il avec  l'erreur?  C'est  ce  que,  pour  ma  part, 
je  n'oserais  nier  absolument. 

Mais  voici  une  dernière  observation  plus  difTicile 
à  justifier.  «  Les  anciens  Grecs ,  dit  Aulu-Gelle,  por- 
taient un  anneau  au  doigt  de  la  main  gauche  le  plus 
voisin  du  petit  doigt.  On  dit  que  cet  usage  a  été  gé- 
néral chez  les  Romains;  et  Apion,  dans  ses  Égyp- 
tiaquesj  en  donne  la  raison  suivante  :  La  science  que 
les  Grecs  appellent  anatomie ,  et  qui  fut  habituelle- 
ment pratiquée  en  Egypte  (2),  fit  découvrir,  dit-il , 
un  nerf  très-délié  qui ,  chez  l'homme,  va  de  ce  doigt 


(1)  Voj".  Mémoire  sur  riiypci'lropliic  dît  cœur,  in  Union  Mé- 
dic.  du  3  février  1853. 

(2)  Nous  avons  vu  plus  haut  ce  qu'il  faut  entendre  par  cette 
anatomie  des  Égyptiens,  et  Texemple  lui-même  qu'Apion  va  nous 
citer  montre  bien  ce  qu'était  cette  prétendue  science. 
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au  cœur.  Celte  union  avec  la  partie  la  plus  noble  Je 
l'homme,  cum  pr'mcipatii  cordis  ,  parut  devoir  lui  mé- 
riter cette  distinction  (1  ).  « 

J'avoue  que  je  ne  saurais  deviner  ni  l'interpréta- 
tion, ni  même  le  prétexte  ,  de  cette  singulière  asser- 
tion. Et  pourtant  plusieurs  écrivains  s'en  sont  faits 
les  échos  :  ainsi  Macrobe  (2) ,  ainsi  Alexander  ab 
Alexandre  (3).  Suivant  celui-ci,  c'était  surtout  l'an- 
neau de  mariage  qui  était  placé  à  ce  doigt,  quod  in 
eo  venam  esse  crederel  riidis  anliquitas  ad  cor  usque 
pertingentem.  Je  lis  même  dans  un  ouvrage  latin  do 
1706  {Sijntagma  de  Anmdis,  etc.),  que  ce  n'est  ni  un 
nerf,  ni  une  veine,  mais  bien  une  artère,  qui  de  ce 
doigt  va  au  cœur.  C'est  sans  doute  en  mémoire  de 
cette  vieille  tradition  que  les  Allemands  ont  donné  au 
doigt  annulaire  le  nom  de  doUjl  du  cœur  (lierz-finger). 

Si  des  Égyptiens  nous  passons  chez  les  Indous , 
nous  ne  serons  pas  moins  frappés  de  l'intérêt  tout 
spécial  accordé  par  eux  à  l'organe  qui  nous  occupe. 
Les  Védas  nous  parlent  du  cœur  à  chaque  page.  Le 
cœur  préside  à  la  vision  et  à  l'audition  (4)  ;  il  est 
même  le  moyen  d'action  de  tous  les  sens  (5).  Au  mi- 
lieu du  cœur  existe  une  flamme  lumineuse  (6).  Du 
cœur  part  une  veine  avec  laquelle  communiquent 
toutes  les  autres  veines  (7).  Le  traducteur  (Anquetil- 
Duperron)  se  demande  à  ce  propos  si  cette  veine  ne 


(1)  Aulu-Gelle,  Nuits  attiques,  1.  10,  ch.  10. 

(2)  SatiirnaL,  1.  7,  ch.  13. 

(3)  L.  2,  ch.  29,  et  1.  [i,  ch.  dernier. 
(ù)  Onpnekliat,  tome  1,  p.  25. 

(5)  J6«rf.,p.Z|2. 

(6)  IbicL,  p.  358. 

(7)  lùid.,  p.  228. 
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serait  pas  la  veine  cave  ,  et  si  les  anciens  Indiens 
n'anraient  pas  él6  moins  complélenicnl  ignorants  de 
la  slnicturo  interne  du  corps  humain  qu'on  ne  le 
croit  généralement  (1).  Celle  supposition  me  paraît 
peu  vraisemblable  en  présence  de  bien  d'autres  er- 
reurs anatomiques ,  et  par  exem|)lc  des  soixante- 
douze  mille  veines  dont  il  est  queJitïon  ailleurs ,  cjui 
loutes  arrivent  au  cœur  (2),  et  de  celte  autre  veine 
<[ui  part  du  cœur,  qui  paraît  n'être  autre  chose  que; 
l'œsophage  (3),  et  à  pro[)os  de  laquelle  le  Iraducleur, 
mieux  inspiré  celte  fois,  nous  dit  lui-même  :  On  voit 
(pielle  était  la  scieftge  anatomique  des  Indiens  ,  et 
elle  est  encore  telle  aujourd'hui.  Les  dissections  , 
seul  moyen  d'instruction  vraie  à  cet  égard,  répugnent 
absolument  à  leurs  usages  et  à  leur  caractère  (4). 

Je  rappellerai  que,  pour  les  Indiens,  le  Djiw  ûlnui, 
ou  l'àme  universelle,  réside  dans  notre  corps,  et  y 
occupe  trois  sièges  bien  distincts  :  le  cerveau  ,  le 
cœur  et  l'ombilic  ;  et  que,  dans  le  cœur,  c'est  sous  le 
nom  de  Bralima  qu'il  habite,  comme  créateur,  comme 
principe  de  la  vie  (5). 

.l'ajoute  enfin  ,  comme  dernière  preuve  de  celle 
j)rééminence  du  cœur  dans  les  théories  indiennes, 
que,  dans  le  Raurywaija ,  l'un  des  enfers  imaginés 
par  les  bouddhistes,  la  flamme  pénètre  par  neuf  ou- 
vei'tures  dans  le  corps  des  damnés,  pour  aller  d'une 
manière  toute  spéciale  y  consumer  leur  cœur  (6). 

(1)  -OupHekliat,  tome  1,  p.  630. 
i2)  IbicL,  tome  2,  p.  IZil. 
(3)  IbicL,  tomel,  p.  528, 
Ui)  IbicL,  tome  1,  p.  528. 

(5)  Ibicl ,  tome  2,  p.  155. 

(6)  Voy.  dans  V Encyclopédie  moderne  l'article  Enfer,  par 
M.  A.  Maurv. 
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Les  Chinois  m'offriraient ,  je  crois  ,  peu  de  chose  à 
noter  sur  le  sujet  qui  nous  occupe,  alors  même  que 
leur  littérature  médicale  me  serait  mieux  connue.  Je 
remarque  seulement  dans  un  ancien  ouvrage  latin  , 
résumé  fort  peu  attrayant  des  idées  médicales  chi- 
noises, que  les  médecins  comparent  chacun  de  nos 
principaux  organes  à  ce  qu'ils  nomment  des  éléments 
dans  la  nature,  et  que  c'est  à  l'élément /e?<  {ignis  ele- 
mento)  qu'ils  assimilent  le  cœur  (I). 

On  sait ,  depuis  quelques  années  surtout ,  quelles 
corrélations  étroites  et  nombreuses  existent  entre  les 
Indous  et  les  Grecs.  L'histoire  dû  cœur  va  nous  en 
présenter  de  nouveaux  exemples  (2).  E4/d'abord,  qui 
ne  verrait  un  souvenir  du  Djiw  aima  dont  je  parlais 
tout  à  l'heure,  dans  ce  triple  siège  de  l'âme  humaine, 
suivant  Platon  :  la  tête,  la  poitrine  et  l'abdomen?  Dans 
le  cerveau ,  c'est  une  âme  immortelle ,  divine  ;  c'est 
l'âme  proprement  dite.  Dans  le  cœur,  c'est  une  âme 
soumise  à  la  première,  virile,  belliqueuse,  destinée  à 
combattre  les  inspirations  mauvaises  de  la  troisième  , 
ou  âme  sensuelle,  localisée  dans  le  foie.  Le  cœur, 
j)rincipc  des  veines  et  source  d'où  le  sang"^e  répand 
dans  tous  les  membres,  est  donc  chargé  du  rôle 
d'une  sentinelle  obéissante  et  active.  Quand  la  raison 


(1)  Voy.  Spccimen  mcdiciiiœ  siniar,  etc.  Edidit  Andréas  Cleyer 
llasso-Gasselanus.  Francofurli,  1G82. 

(2)  Les  connexions  entre  la  philosophie  et  la  physiologie  sont 
souvent  si  intimes,  surtout  chez  les  anciens,  qu'il  me  sera  diffi- 
cile, dans  ce  qui  va  suivre,  de  ne  pas  répéter  quelque  peu  le 
chapitre  précédent.  Il  y  a  cependant  cette  distinction  entre  l'un 
et  l'autre,  que,  dans  le  premier  j'ai  considéré  le  cœur  au  point 
de  vue  métaphysique,  et  que  dans  celui-ci  j'en  énumérc  plus 
spécialement  les  attributions  pliysiolno-iques  et  anatomiques. 
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r.ivcrlil  qiio  (|uulqiic  oliosc  se  pusse  de  contraire  à 
Tordre,  soit  à  rextérieur,  soit  au  dedans,  quand  l;i 
partie  belliciucusc  de  l'àme  s'émeut,  il  faut  que  U 
rœur  transmette  sui-lc-cliamp,  par  tous  ses  canaux 
<jt  à  toutes  les  parties  du  corps,  les  avis  et  les  me- 
naces de  la  raison  ;  de  telle  sorte,  ajoute  Platon  ,  que 
ce  qu'il  y  a  de  meilleur  en  nous  puisse  ainsi  gou- 
verner tout  le  reste.  Puis,  comme  les  dieux  pré- 
voyaient que  les  excilalious  des  battements  du  cœur 
])ourraient  allumer  en  lui-même  un  feu  anormal,  pour 
y  remédier  ils  placèrent  près  de  lui  le  poumon,  oi- 
ganemou,  poreux  eï)mrae  une  éponge,  recevant  l'air 
ot  les  breuvages,  et  lui  donnèrent  le  double  usage,  et 
de  rafraîchir  le  cœur,  et  d'amortir  la  violence  de  ses 
battements,,  à  l'instar  de  ces  coussins  protecteurs 
<|ue,  dans  les  sièges,  on  oppose  aux  chocs  des  bé- 
liers (1). 

Toutes  ces  idées  de  Platon  sur  le  rôl#.  actif  du  cœur, 
sur  ce  gouvernement  qu'il  exerce,  n'ont -elles  pas 
leurs  analogues  dans  le  système  des  Indous,  qui, 
dans  un  passage  que  j'aurais  pu  citer  encore,  compa- 
rent le  cœur  à  un  cocher  dirigeant  un  char  et  en  con~ 
diusant  les  chevaux  où  il  veut?  Nous  ayons  dit  que 
certains  sens  avaient  été  aussi  prêtés  par  eux  au 
oœAir.  N'y  aurait-il  pas  chez  Platon  un  souvenir,  et  de 
cette  attribution,  et  de  Tanatomie  elle-même  des  In- 
dous,. dans  cette  théorie  singulière  de  la  gustation  ; 
y  Quand  des  objets  composés  de  terre  pénètrent  dans 
les  veines  dirigées  de  la  langue  jusqu'au  cœur  comme 
des  messagères,  et  que,  placés  dans  les  parties  liu  • 


fl)  Platon,  Timcc. 
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mides  et  molles  de  la  chair,  ils  viennent  à  se  liquéfier, 
alors  ils  contractent  et  dessèchent  les  veines  et  nous 
paraissent  aigres  s'ils  sont  plus  rudes,  et  surs  s'ils  le 
sont  moins?  (1)» 

Voilà  chez  le  divin  Platon  ,  chez  le  plus  célèbre  des 
philosophes  grecs,  des  rêveries  sur  la  physiologie  du 
cœur,  qui,  aujourd'hui,  nous  semblent  bien  gros- 
sières. Voyons  si  les  médecins  proprement  dits  nous 
l'ourniront  des  données  plus  satisfaisantes. 

Et  d'abord  Hippocrate  ,  dans  ce  Liber  de  corde 
t[u'on  lui  attribue,  nous  donne  une  description  du 
cœur  qui  nous  signale  toute  la  dislance  déjà  exis- 
tante alors  entre  les  notions  des  anatomistes  grecs  et 
celles  des  Indous.  La  différence  de  capacité  des  deux 
ventricules,  leurs  colonnes  charnues,  les  valvules 
elles-mêmes  qui  ferment  leurs  orifices,  et  le  liquide  sé- 
reux de  la  cavité  péricardique  n'y  sont  point  oubliés. 
Mêmes  observations  pour  Aristote.  Celui-ci  nous 
dira  bien  que  le  cœur  a  trois  ventricules  :  le  droit 
qui  est  le  plus  grand,  le  gauche  qui  est  petit,  et 
celui  du  milieu  qui  est  de  grandeur  moyenne  (2); 
mais,  suivant  la  remarque  de  Sénac ,  cette  erreur 
anatomique  peut  n'être  qu'apparente  et  tenir  à  l'irré- 
gularité du  ventricule  droit  que  sa  grande  valvule, 
(juand  elle  est  abaissée  comme  dans  les  cadavres, 
partage  en  deux  cavités,  l'une  sous  l'orifice  auricu- 
laire, l'autre  sous  l'artère  pulmonaire  ,  vers  le  bas  de 
la  cloison  ,  où  elle  se  termine  en  forme  d'entonnoir. 
N'est-ce  pas  cet  entonnoir,  dit  Sénac,  qui  aura  élo 


(1)  Platon,  trad.  do  Cousin,  t.  12,  p.  188. 

(2)  De  pari,  animal.,  lib.  o,  cap.  li. 
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roi^arilé  comme  un  Iroisiùmo  \onliic'iile?  (  I)  (icpLMi- 
(lant ,  et  malgré  ce  collectif,  il  y  a  loin  dos  (.lescrip- 
lions  du  cœur  par  llippocrate  et  Aristote  à  celles  des 
anatomisles  do  nos  jours  ,  à  celles  mêmes  de  Vésale 
ou  de  Winslow  ;  et  à  vrai  dire ,  pour  trouver  quelques 
renseignements  exacts  sur  la  véritable  slruclure  du 
cœur,  il  faut  aller  jusqu'à  Galien. 

Mais  combien  est  plus  vaste  encore  le  champ  que 
los  anciens  devaient  laisser  aux  découvertes  physio- 
logiques Î^Ge  qui  les  frappe  le  plus  vivement  dans 
l'état  physiologique  du  cœur,  c'est  sa  chaleur.  Ainsi , 
quel  usage  assignent-ils  au  liquide  péricardique?  Celui 
de  défendre  le  cœur  contre  l'excès  de  sa  tempéra- 
ture. Venu  du  poumon  ,  qui ,  chaque  fois  que  nous 
buvons  ,  le  reçoit  en  Irès-pelile  quantité  par  le  moyen 
de  la  trachée,  ce  liquide  est  atfciré  par  le  cœur  dans 
sa  propre  cavité,  d'où  il  sort  ensuite  en  partie  par  la 
même  voie,  et  en  partie  par  Iranssudation  dans  le 
péricarde.  Telle  est  la  doctrine  que  nous  trouvons 
dans  ce  Trahé  du  cœur,  qui ,  pour  avoir  été  elïcicé  des 
œuvres  d'IIippocrate ,  n'en  est  pas  moins  un  précieux 
nfonument  des  connaissances  de  son  époque. 

«  Le  cœur,  nous  dit  Aristote,  sans  le  liquide  péri- 
cardique qui  le  rafraîchit,  serait  torréfié  par  sa  con- 
tinuelle agitation C'est  l'organe  principal,  c'est  le 

plus  chaud  de  tous  nos  organes,  c'est  le  piiucipe  de 
la  vie,  etc.  [Tj.  »  Il  nous  explique  ailleurs  que  la  dias- 
tole, ou  dilatation  du  cœur,  a  pour  effet  d'y  faire  ve- 
nir du  poumon  ,  d'une  part  le  sang  que  la  veine  cave 


(1)  Introduct.  au  Trailé  du  cœur,  p.  57. 

(2)  Synopsis  anahjtica  doclrinœ  pcriprilctiirc. 
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y  amène  dans  le  ventricule  droit,  d'où  il  passe  dans  le 
ventricule  gauclie  à  travers  la  cloison  qui  les  sépare  ; 
et  d'autre  part  l'air  que  l'artère  veineuse  amène  au 
ventricule  gauche  dans  ce  double  but  :  1°  de  rafraî- 
chir le  cœur;  2°  en  s'y  mêlant  au  sang,  de  donner 
naissance  aux  esprits  vitaux.  La  systole  au  contraire 
a  pour  elTet  de  chasser  :  1°  par  l'aorte  la  presque  to- 
talité des  esprits  vitaux  dans  le  reste  du  corps; 
2"  par  l'artère  veineuse  la  portion  de  ceux-ci  desti- 
née aux  poumons,  et  surtout  les  vapeurs  fuligineuses, 
résidu  sans  doute  de  la  combinaison  de  tout  à  l'heure, 
et  dont  il  faut  que  le  cœur  se  débarrasse.  Quant  aux 
oreillettes,  leur  usage  est  de  recevoir  le  sang  et  l'air 
(}ue  le  cœur  aspire  avec  une  grande  force,  et  de  pré- 
venir rengorgeraent  de  cet  organe,  ou  la  rupture  de 
la  veine  cave  et  de  l'artère  veineuse  (1). 

Voilà  les  idées  qui  ont  eu  cours  pendant  une  longue 
suite  de  siècles.  Galien  les  avait  à  peu  près  adoptées  ; 
et  l'on  sait  de  quelle  vogue  Aristote  et  Galien  de- 
vaient jouir  dans  l'Ecole  arabe  et  dans  nos  écoles  du 
moyen  ago  (2). 

Galien  cependant  avait  entrevu,  non-seulement  Ta 
sliucture  vraie  du  cœur  et  l'anatomie  du  cœur  du 
fcctus,  mais  même  le  mystère  de  la  circulation.  Poui- 


(1)  Aristot  ,  Loc.  cit.,  et  De  part,  animal.,  1.  3,  c.  U  passim. 

('2)  C'est  en  15^6  que,  pour  la  première  fois,  on  osa  émettre 
des  doutes  sur  l'infaillibilité  de  Galien,  et,  chose  singulière,  ce 
fut  dans  un  petit  traité  Des  usages  cl  des  propriétés  du  quin- 
quina,  par  Vésalo.  Vésale  voulut  ainsi  sonder  le  terrain  avant  de 
jeter  le  masque  et  d'aborder  ces  attaques  ouvertes  et  véhémentes 
sous  lesquelles  Galien  devait  être  terrassé.  {Cours  de  M.  le  pro- 
fesseur Andral,  sur  Chist,  de  ta  médecine  in  Union  l/rY/.,  du 
21  mars  185/i.  ) 
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lui,  les  deux  orifices  de  cliaciue  vcnlricule  soiil  des- 
tinés, l'un  à  l'entrée  du  siiu^,  l'autre  à  son  issue,  el 
c'est  dans  ce  but  que  les  valvules  sont  diversemcnl 
construites  et  diversement  placées.  Pour  lui,  le  saui; 
circule,  non  dans  les  veines  seulement,  mais  aussi 
dans  les  artères  qui  ne  contiennent  pas  d'autre  fluide. 
Il  admet  des  anastomoses  entre  les  veines  et  les  ar- 
tères, et  le  cœur  est  comme  un  réservoii'  qui  attire  le 
sang  par  une  ouverture  et  le  renvoie  par  une  autre. 

A  côté  de  ces  idées,  si  voisines  de  la  vérité,  nous 
voyons  dans  Galien  que  l'origine  des  veines  est  dans 
le  foie;  que  le  sang  du  ventricule  droit  passe  dans  le 
ventricule  gauche  au  travers  de  sa  cloison,  et  qu'en- 
tre les  artères  veineuses  et  les  veines  artérielles  il  y  a 
échange  réciproque  et  alternatif  des  liquides  qui  les 
parcourent.  Galieû  ne  toucha  donc  point  au  but,  tout 
en  l'approchant  d'assez  près,  et  quand  on  songe  à  la 
faible  distance  qui  le  sépara  de  la  vérité,  on  s'étonne 
du  temps  qu'il  fallut  à  ses  successeurs  pour  la  fran- 
chir. Reconnaissons  même,  pour  être  juste,  que,  bien 
avant  Galien,  Érasistrale  avait  le  premier  décrit  assez 
exactement  les  valvules  du  cœur,  indiqué  leurs  usages 
en  les  déduisant  de  leur  conformation,  et  déjà  par 
conséquent  prescfue  découvert  la  circulation.  Il  était 
du  moins  arrivé  beaucoup  plus  près  de  cette  décou- 
verte qu'Aristote,  son  grand-père,  auquel  certains 
historiens  ont  voulu  à  tort  en   faire  honneur. 

A  l'époque  où  la  belle  découverte  d'Harvey  sou- 
leva contre  lui  tant  de  passions  jalouses,  on  voulut 
absolument  reculer  jusqu'aux  premiers  siècles  de 
notre  ère  la  vraie  théorie  de  la  circulation,  et  on  l'at- 
tribua spécialement  à  Némésius,  cet  évéque  d'Emisse 
que  j'ai  déjà  cité.  J'ai  lu  Némésius  avec  le  plus  grand 
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soin,  et,  comme  Sénac,  j'ai  acquis  ainsi  la  conviction 
que  cet  honneur  était  entièrement  immérité.  Je  com- 
prendrais tout  autant  qu'en  raison  de  ce  qu'il  dit  sur 
le  rôle  du  foie  dans  la  nutrition  on  prétendit  dépos- 
séder en  sa  faveur  notre  savant  et  ingénieux  physio- 
logiste M.  Bernard  de  ses  belles  découvertes  sur  les 
fonctions  de  l'organe  hépatique. 

Les  Arabes,  je  viens  de  le  dire,  ne  modifièrent  eu 
rien  les  idées  que  les  anciens  leur  avaient  léguées 
sur  la  physiologie  du  cœur,  et  nos  écrivains  du 
moyen  âge  les  répétèrent  à  leur  tour.  Ouvrons  le 
Spéculum  nalurale  de  Vincent  de  Beauvais,  cette  vaste 
encyclopédie  du  moyen  âge,  et  nous  y  trouverons 
exposé  sans  conteste,  comnie  Ihéorie  dominante  alors 
et  appuyée  sur  l'autorité  non -seulement  d'Arislote, 
mais  encore  de  Razès,  d'Avicenne,etc. ,  que  le  cœur 
est  le  point  de  départ  et  la  source  de  la  chaleur  natu- 
relle (I),  et  qu'il  est  animé  de  deux  mouvements  con- 
traires, dont  l'un  aspire  l'air  du  dehors  préparé  par 
le  poumon  à  devenir  esprit  vital  et  destiné  de  plus  à 
ralVaîcliir  le  cœur,  et  dont  l'autre  élimine  ces  vapeurs 
fumeuses  et  superflues,  superJJum  fumosilalcs,  qui  de- 
viendraient incompatibles  avec  la  vie,  et  qui  vont  ap- 
paremment se  traduire  à  la  superficie  de  la  poitrine 
par  la  sécrétion  pileuse  qui  l'ombrage,  dont  la  quan- 
tité inditjue  la  chaleur  du  cœur,  comme  son  absence 
en  indique  le  froid,  propier  privaiionem  inaleria' 
fumi  (2). 

Mêmes  idées  dans  les  écrivains  des  siècles   sui- 


(1)  Cor  caloris  nativi  quo  animal  rcgitiir  quasi  fans  quidam, 
ne  domiciliuin  (Oalien,  Pc  usu  parL,  1.  6.  c.  7). 

(2)  Spcculnm  nalur.,  1.  28,  rh   58  i\  «3. 
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vauls  (I),  et  presque  toujours  celte  Iciulaiicc  à  fiiiic 
(lu  cœur,  d'après  les  anciens,  un  foyer  tic  chaleur 
pour  le  corps  tout  entier.  «  Le  cœur,  nous  dit  Zerbi,  a 
été  créé  dur  et  solide,  suivant  Aviccnne,  afin  d'clro 
moins  exposé  aux  lésions,  et  pour  ((ue  celte  solidité 
même  s'opposât  à  l'exhalation  de  l'esprit  et  de  la  cha- 
leur vitale  dont  il  dcv'àit  être  le  réceptacle.  Destiné  à 
être  le  foyer  de  notre  chaleur,  il  devait  être,  comme 
un  fourneau,  construit  solidement  (2)  ».  Cette  image 
rappelle  la  comparaison  d'Hippocrate,  qui  assimile  les 
oreillettes  à  des  soufllcls  (3),  et  les  étonnantes  inter- 
prétations de  la  forme  pyramidale  du  cœur,  emprun- 
tées par  Riolan  à  certains  anatomistes,  qui  voyaient 
dans  cette  forme  l'effet  de  son  calorique  interne,  et 
dans  le  renversement  de  ce  cône  l'intention  de  pré- 
munir le  cerveau  contre  une  trop  abondante  émission 
de  vapeurs  (4). 

Est-ce  à  dire  que  cette  chaleur  fut  identique  à  celle 
de  nos  brasiers  domestiques?  Non  pourtant,  telle 
n'était  pas  l'idée  que  les  anciens  s'en  étaient  faite.  Je 
ne  puis  mieux  le  prouver  qu'en  empruntant  à  Pic- 
colomini  le  passage  suivant  :  a  La  chaleur  qui  part 

(1)  Dante  prête  au  cœur  dans  le  sexe  masculin  un  usage  tout 
spécial  :  c'est  de  communiquer  au  plus  pur  de  notre  sang  la  puis- 
sance génératrice ,  cette  vertu  qui,  dit-il,  procède  du  cœur  du 
père  (Voy.  Purgat.,  ch.  25,  v.  37  et  suiv.).  C'était  sans  doute  aussi 
en  souvenir  de  ces  idées,  que  plus  tard  notre  Rabelais  voyait  dans 
le  cœur  une  officine  qui  affmait  le  sang  déjà  élaboré  par  le  foie 
et  purifié  par  les  reins  et  la  rate.  «Le  cueur,  dit-il,  par  ses  mou- 
vemens ,  le  subtilie  et  enflambe  tellement  que,  par  le  ventricule 
dextre ,  le  met  à  perfection  et  par  les  venes  l'envoyé  à  tous  les 
membres.  »  [Pantagruel,  1.  3,  ch,  U.] 

(2)  Zerbi ,  Analomia. 

(3)  De  corde. 

[U)  Voy.  Riolan,  Anthropograph.,  1.  3,  ch.  12. 
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(lu  cœur,  pour  se  distribuer  à  tous  les  organes,  n'est 
{)as  innée  dans  le  cœur  lui-môme;  il  faut  donc  qu'elle 
lui  arrive  d'autre  part.  Or,  ce  ne  peut  être  que  du 
sang  ou  de  l'air  envoyé  dans  le  cœur  par  les  pou- 
mons ;  ce  n'est  pas  du  sang....  donc,  c'est  de  l'air.  » 
«  Mais  quoi!  se  demande  notre  auteur,  et  quelle  peut 
donc  être  cette  chaleur,  provenant  de  l'air  du  dehors, 
que  nous  appelons  pour  rafraîchir  le  cœur?  C'est  une 

chaleur  céleste,  et  que  le  froid  ne  saurait  affaiblir 

une  chaleur  que  les  anciens  nommaient  l'éther.  )) 
Piccolomini  cite  à  ce  propos  Hippocrate  {De  calore 
cl  spirilu  cœlesti),  et  Galien  [De  iisu  part,  cli.  1). 
a  Aristote,  ajoute-t-il ,  adopte  aussi  ce  même  prin- 
cipe, quand  il  nous  dit  (De  gênera!,  anbmd.)  que  la 
graine  contient  en  elle-même  la  cause  de  sa  germi- 
nation, c'est-à-dire  une  chaleur  qui  n'est  ni  ignée,  ni 

aérienne,  mais  éthérée chaleur  céleste,  répandue 

sur  la  terre,  inattaquable  au  froid,  et  qui  fait  germer 
nos  semences  sous  la  neige,  et,  par  conséquent,  vit  à 
l'intérieur  des  sillons  de  nos  campagnes,  durcis  par  la 
gelée.  »  «  Ainsi ,  reprend  Piccolomini ,  avec  l'air  que 
nous  inspirons  s'introduit  en  nous  cette  chaleur  cé- 
leste qui  lui  est  combinée,  et  celte  chaleur  arrive  au 
cœur  par  l'entremise  du  poumon....  Le  poumon 
chauffe  donc  le  cœur,  c'est-à-dire  renouvelle  sa  cha- 
leur céleste,  en  même  temps  qu'il  rafraîchit  sa  chaleur 
ignée,  cette  chaleur  élémentaire  produit  de  ses  mou- 
vements, et  analogue  à  celle  que  développe  le  frotte- 
ment de  nos  deux  mains  l'une  contre  l'autre  »  (1). 
J'ai  donné  un  peu  au  long  la  doctrine  du  physiolo- 


(1)  Piccolomini,  Analomkx  prœlectioncs ,  lib.  U,  sectio 
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i;islo  ilalion,  cl  [tarée  (lue  nous  y  trouvons  un  résumé 
|)lus  complet  qu'ailleurs  des  rêveries  des  anciens  et 
de  celles  de  son  époque,  sur  le  point  qui  nous  occupe, 
(>l  parce  que,  celte  époque  étant  la  seconde  moitié 
(lu  xvi"  siècle,  nous  avons  là  un  curieux  exemple  de 
eetle  immobilité  qu'imposa  si  longtemps  et  si  géné- 
lalement  aux  théories  médicales  le  culte  de  Tanli- 
(juilé.  Et  qu'on  ne  croie  pas  que  ces  théories  du  mé 
decin  de  Ferrare  fussent  particulières  à  l'Italie.  Deux 
ou  trois  citations  prises  au  hasard  dans  d'autres  na- 
tions nous  démontreront  leur  universalité.  Je  lis  dans 
Zacutus  Lusitanus,  médecin  de  Lisbonne,  qui  mourut 
à  Amsterdam  en  1641,  que  le  cœur  est  le  nalivi  ca- 
lor'is  fociis  îiberrimus  a  quo  per  arlerkts  icmquam  rivulos 
spirilus  vivifirus  in  omne  corpus  diffunditur  ac  deri- 
vatur  {!).  Zacutus  nous  dit  ailleurs  :  Fidig'nics  pcr- 
mixlionc  inspirali  aeris  purganliir,  nain  id  qiiod  aqiui 
pollcl  in  cxpurgando  lintco  idem  confert  permixlio  aeris 
piiri  expurgando  aeri  fumoso  intra  cor  contenta  (2). 
Laurent ,  médecin  d'Henri  IV,  et  professeur  à  Mont- 
pellier, enseigne  de  son  côté  que  le  cœur  est  le  primm 
respirationis  autlior;  que  le  poumon  est  chargé  de  la - 
fraîchir,  de  nourrir  et  de  purifier  le  cœur;  qu'il  le 
ventile  de  manière  à  empêcher  que  sa  chaleur  nalu- 
l'elle  ne  devienne  une  chaleur  fébrile  ;  qu'il  lui  pré- 
pare l'air  pur  du  dehors,  pour  qu'il  en  puisse  faire 
l'esprit  vital;  qu'il  le  purifie,  en  le  débarrassant  de 
cette  vapeur  fumeuse  qui  l'étouCferait,  de  même  qu'une 
fumée  trop  épaisse  peut  éteindre  le  feu  (3).  Riolan 


(1)  Zacut,  Hist.,  1.  2,  liïst.  38. 

(2)  Loc.  cit.,  \.  U,  quest.  11. 

(3)  Hisl(y>'ia  anaîomica  liumani  corpovis,  etc.,  ch.  22. 
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enfin,  comparant  le  cœur  humain  au  paradis  terieslie 
de  la  Genèse,  «  de  même,  nous  dit-il,  que  tout  l'uni- 
vers est  parcouru  et  arrosé  par  quatre  grands  lleuves 
qui  sortent  du  paradis  :  le  Nil,  le  Gange,  le  Tigre  et 
l'Euphrate  ;  de  même  aussi  quatre  vaisseaux  princi- 
paux fonctionnent  au  service  du  cœur  :  deux  veines,  la 
veine  cave  et  la  veine  artérielle  (l'artère  pulmonaire), 
et  deux  artères,  l'aorte  et  l'artère  veineuse.  Les  veines 
appartiennent  au  ventricule  droit;  la  veine  cave  lui 
apporte  le  sang,  que  la  veine  artérielle  conduit  aux 
poumons....  L'aorte  emporte  du  cœur  et  distribue 
dans  tout  le  corps  le  sang  et  l'esprit  vital.  L'artère 
veineuse  a  trois  usages  :  elle  amène  au  cœur  l'air 
inspiré,  elle  emporte  dans  le  poumon  les  impuretés  de 
l'esprit  vital,  en  même  temps  qu'elle  l'alimente  de 
sang  artériel,  etc.  »  (1). 

Il  est  curieux  de  voir  Riolan  s'arrêter  à  de  pa- 
leilles  hypothèses  et  les  préférer  à  la  théorie  nou- 
velle qu'Harvey  venait  alors  de  créer.  Mais  Riolan  ne 
peut ,  nous  dit-il ,  admettre  cette  théorie  qu'en  par- 
lie  ;  il  ne  veut  pas  croire  que  le  sang  circule  à  travers 
les  poumons;  il  ne  suppose  pas  possible  que  plu- 
sieurs fois  par  jour  le  sang  parcoure  le  corps  tout  en- 
tier (2). 

Nous  voici  en  effet  parvenus  à  cette  belle  phase 
dans  l'histoire  de  la  physiologie  du  cœur,  à  cette  dé- 
couverte consacrée  par  le  nom  d'Harvey,  mais  pré- 
parée, nous  devons  le  reconnaître,  par  les  travaux 
de  plusieurs  de  ses  devanciers. 

Le  premier  de  ceux-ci  est  un  médecin  théologien 


(1)  Riolan,  Anthropographie,  1.  3,  ch.  12. 

(2)  îbid.,  Sur  la  circulation  du  sang. 
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ilii  wi"  siècle,  Sorvel.  Dans  son  cinquième  livre  Ihcolo- 
gique,  où  il  traite  du  Suiiil-Espril,  Sorvet  nous  dit  que 
trois  sortes  d'esprits  animent  notre  corps  :  l'esprit  na- 
turel, l'esprit  vital  et  l'esprit  animal.  Le  premier  est  le 
sang,  ce  sont  le  foie  et  les  veines  qui  en  sont  le  réser- 
voir ;  le  deuxième  occupe  le  cœur  et  les  artères,  et  le 
troisième  le  cerveau  et  les  nerfs.  L'esprit  vital  est  une 
sorte  de  vapeur  lumineuse  composée  des  parties  les 
plus  subtiles  du  sang  et  de  l'air  introduit  dans  les  pou- 
mous.  Le  ventricule  droit  du  cœur  est  sa  source,  mais 
les  poumons  lui  donnent  sa  perfection  ;  puis  il  passe 
dans  le  ventricule  gauche,  et  de  là,  par  l'aorte,  dans  le 
corps  tout  entier.  Voilà  bien  la  circulation  pulmonaire. 
Pilais  ce  qui  circule  ainsi,  ce  qui  ,  par  l'intermédiaire 
des  poumons  et  du  cœur,  passe  des  veines  dans  les 
artères,  ce  n'est,  dans  la  théorie  de  Servet,  que  la 
portion  du  sang  la  plus  pure,  et  non  pas  toute  la 
masse  sanguine.  Realdo  Golumbo  avait  relevé  cette 
erreur;  il  avait  établi  avec  raison  que  c'est  toute  la 
masse  du  sang,  et  non  pas  seulement  l'esprit  vital, 
qui ,  en  suivant  ce  trajet ,  parvient  dans  le  ventricule 
gauche.  C'était  un  pas  de  plus  vers  la  vérité,  ce  n'é- 
tait pas  tout  cependant ,  et  il  restait  môme  encore  un 
grand  pas  à  faire.  Il  fallait  comprendre  comment  le 
sang  circule  en  dehors  du  poumon  ;  comment ,  dans 
le  reste  du  corps ,  le  sang  revient  des  artères  aux 
veines,  et  remonte  des  extrémités  jusqu'au  cœur.  Ce 
complément  si  essentiel  de  la  question  ,  Servet  et  Go- 
lumbo le  méconnurent  complètement,  Césalpin  l'en- 
trevit, et  enfin  Harvey  sut  le  saisir  et  le  démontrer; 
Harvey,  qu'entouraient  encore  tant  de  préjugés  et 
d'erreurs,  et  qui ,  seul  contre  tous  ses  contemporains, 
reconnut  et  mit  an  jour,   par  des  expériences  pro- 
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banles  et  par  une  argumentation  victorieuse,  ce  filon 
de  vérité,  que  d'autres,  comme  nous  venons  de  le 
voir,  avaient  signalé  avant  lui ,  mais  qu'ils  n'a- 
vaient pu  faire  accepter  par  leurs  contemporains, 
faute  peut-être  d'en  avoir  eux-mêmes  dignement  ap- 
précié toute  la  valeur.  [Tarvey  vit  donc  la  circula- 
lion,  non  dans  quelques  parties  du  corps  seulement, 
mais  dans  toutes  les  parties  et  dans  le  foie  lui-même , 
où,  jusqu'alors,  les  anatomistes  s'étaient  égarés,  et 
certes,  à  tous  ces  litres,  Harvey  peut  et  doit  être 
considéré  par  la  postérité  comme  le  véritable  auteur 
de  la  découverte  de  la  circulation. 

Ce  n'est  pas  que ,  dans  l'œuvre  si  capitale  du  mé- 
decin de  Londres ,  nous  ne  rencontrions  certains 
vestiges  des  théories  erronées  qui  avaient  dominé 
jusqu'alors,  et  qui  régnèrent  encore  après  lui.  Ainsi, 
dans  son  livre  {De  molu  cordis  et  sanguinis  in  aninia- 
libiis  anatomica  exercilatio),  nous  retrouvons  les  fuligi- 
nosités  des  artères,  les  esprits  qui  existent  dans  le 
sang  veineux,  et  plus  abondamment  dans  le  sang  arté- 
riel ,  etc.;  mais  qui  pourrait  lui  reprocher  ces  conces- 
sions à  l'autorité  des  anciens  maîtres  ,  quand  nous 
voyons  Sénac  lui-même ,  à  qui  j'ai  emprunté  quelques 
traits  du  résumé  qui  précède  (1),  nous  parler  d'un 
esprit  animal  renfermé  dans  le  cœur,  esprit  animal 
provenant  du  cerveau  et  des  nerfs,  et  qui  d'ailleurs 
n'est  sans  doute  autre  chose  que  ce  qu'on  devait 
nommer  après  lui ,  que  ce  que  nous  nommons  aujour- 


(1)  Ce  résumé  était  rédigé  quand  M.  Flourens  publia  son  His- 
toire de  la  découverte  de  la  circulation  du  sang.  On  peut  lire 
dans  ce  remarquable  opuscule  certains  détails  dignes  d'intérêt 
et  qui  n'ont  pu  trouver  place  dans  ce  chapitre. 
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•.riuii  noLis-môni05,  non  moins  hypotlu'tiquomenf,  I.i 
niiide  nerveux? 

La  découverte  d'Harvey  fut  sans  contretlil  une  des 
découvertes  les  plus  mémorables  de  notre  art ,  et  les 
plus  fécondes  en  déductions  de  toute  sorte.  Une  de 
ses  conséquences  les  plus  considérables  fut  le  renver- 
sement des  systèmes  d'Aristote  et  de  Galion  relative- 
ment au  foie;  relativement  à  son  rôle  dans  l'héma- 
tose, qui,  dès  lors,  allait  être  attribuée  au  poumon; 
relativement  à  son  importance  pathogénique.  C'est 
même  un  curieux  spectacle  que  celui  de  la  résistarce 
passionnée  que  les  galénistes  opposèrent  à  ce  dépla- 
cement de  pouvoir;  et  on  ne  s'étonne  pas  que  le  sou- 
venir de  ces  luttes,  et  je  dois  plutôt  dire  leur  per- 
sistance désespérée,  ait  inspiré  plus  tard  tant  de 
piquantes  saillies  à  !a  verve  railleuse  des  Molière  et 
des  Boileau  (1). 

Au  moyen  de  Vcsprii  animal  dont  je  parlais  tout  à 
l'heure,  Sénac  prétend  donner  la  solution  d'un  pro- 
blème qui  touche  de  trop  près  à  la  circulation  du 
sang  pour  que  nous  n'en  disions  pas  quelques  mots  : 
je  veux  parler  du  moteur  qui  préside  aux  contrac- 
tions du  cœur.  Suivant  Sénac,  l'impression  du  sang 
à  l'intérieur  des  parois  du  cœur  y  produit  une  irrita- 
tion qui  met  en  jeu  l'esprit  animal  renfermé  dans  cet 
organe,  et  ce  sont  les  oscillations  de  cet  esprit  animal 
qui  déterminent  les  mouvements  de  diastole  et  do 
systole.  J'avoue  qu'en  présence  d'une  semblablehypo- 
thèse,  je  m'étonne  de  voir  Sénac  reprocher  à  Yieus- 
sens,  de  Montpellier,  comme  hypothétique,  son  sys- 
tème du  concours  des  esprits  animaux  et  de  la  force 

1)  Molière,  passim;  Boileau,  ArrtH  burlesque. 
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élastique  des  fibres  musculeuses  d(i  cœur.  Est-il  plus 
en  droit  d'adresser  le  même  reproche  à  Borelli ,  qui 
prétend  que  les  esprits  animaux,  en  se  mêlant  avec 
le  sang ,  y  excitent  une  effervescence  qui  cause  les 
mouvements  du  cœur,  ou  à  Chirac,  qui  les  attribue  à 
une  fermentation  causée  par  une  matière  acide  que  le 
sang  verse  dans  des  locules  creusées  par  la  nature 
dans  le  tissu  des  fibres  du  cœur  ?  Au  reste ,  toutes  les 
théories  relatives  au  phénomène  dont  je  ne  veux  dire 
ici  que  quelques  mots  en  passant,  ont  toujours  porté 
l'empreinte  des  idées  générales  contemporaines.  Ainsi, 
comment  ne  pas  reconnaître  le  cachet  de  l'iatro-méca- 
nique,  ou  de  l'iatro-chimie,  dans  ces  rêves  de  Bo- 
relli ou  de  Chirac,  ou  dans  cette  hypothèse  de  Des- 
cartes adoptée  par  plusieurs  médecins,  alors  qu'on 
eut  renoncé  au  feu  concentré  qui ,  suivant  les  an- 
ciens ,  était  la  cause  des  mouvements  continuels  du 
cœur?  Suivant  Descartes,  il  existe  dans  le  cœur  un 
ferment  qui  y  donne  aux  humeurs  une  grande  expan- 
sion. Aussi,  dès  qu'une  goutte  de  sang  y  tombe  ,  elle 
se  raréfie,  soulève  les  parois  et  donne  passage  au  sang 
qui  remplit  les  ventricules  et  s'élance  dans  les  artères, 
après  quoi  les  parois  du  cœur  retombent. 

On  conçoit  que  l'animisme  de  Stahl  avait  dû  triom- 
pher aisément  de  pareilles  doctrines  ;  de  Stahl  qui , 
tout  en  considérant  comme  stérile  la  recherche  des 
causes  de  l'action  du  cœur,  n'en  prétendait  pas  moins 
l'expliquer  par  un  agent  spirituel  présidant  aux  ac- 
tions spontanées  des  corps  animés ,  et  transformation 
bien  évidente  de  l'archée  de  Van  Helmont. 

Pour  les  animistes,  une  âme  prévoyante  gouverne 
habiluellementet  régularise  les  contractions  normales 
du  cœur,  comme  dans  !a  maladie  elle  en  précipite 
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lo5  iiiouNcnuMits  cl  CM  iictive  la  rcaclioii,  [)Oiirall('Miuor 
alors  lin  sang  devenu  trop  épais,  [lour  ehasseï- an 
dehors  une  matière  niorbifiqne. 

Stahl ,  dans  ce  point  spécial  de  sa  doctrine,  comme 
pour  l'ensemble  de  ses  idées  médicales,  n'avait  fait 
d'ailleurs  que  revenir  aux  théories  de  la  médecine 
i,'recque ,  et  notanmient  h  ce  piincipe  intelligent 
({u'Hippocrate,  ainsi  que  nous  l'avons  vu  dans  notre 
chapitre  précédent,  plaçait  dans  le  ventricule  gauche 
du  cœur,  d'où  il  régissait  le  reste  de  l'àme. 

A  partir  de  l'époque  où  nous  voici  arrivés  (  pre- 
mière moitié  du  xviii"  siècle) ,  Tanatomie  et  la  phy- 
siologie du  cœur  devaient  sans  doute  s'enrichir  et  se 
compléter  par  de  précieux  détails,  dont  l'énuméralion 
ne  peut  trouver  place  ici  ;  mais,  quant  à  son  rôle  mo- 
ral, il  ne  devait  aller  qu'en  s'atténuant  de  jour  en 
jour,  et  les  progrès  d'une  saine  métaphysique  le  vou- 
laient ainsi.  Ne  devaient-ils  pas  tendre  en  effet  à  ab- 
straire de  plus  en  plus  nos  facultés  pensantes,  nos 
sentiments,  la  partie  intellectuelle  de  notre  être,  de  sa 
partie  sensible  et  matérielle?  Quel  est  aujourd'hui,  je 
ne  dirai  pas  le  médecin,  mais  le  philosophe  même, 
qui  place  encore  dans  le  centre  circulatoire  :  l'amour, 
comme  les  poètes  grecs  et  latins  ;  l'intelligence,  comme 
Aristote  et  Pline;  la  joie,  comme  Zacutus  Lusitanus; 
la  colère  même,  comme  Rioian  ? 

Et  cependant,  lelativement  à  l'amour,  en  1848, 
M.  le  docteur  Rayer  a  lu  devant  l'Académie  des 
sciences  un  mémoire  tendant  à  établir  qu'un  certain 
nombre  d'oiseaux  domestiques  plus  ou  moins  ardents 
pour  l'acte  reproducteur,  tels  que  le  coq,  le  faisan  , 
le  pigeon  et  le  canard,  sont  souvent  atteints  de  ma- 
kiilics  du  cœur;  et  il  s'est  demandé,  en  {>rése!;ce  do 
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ce  fait,  s'il  existerait  quelque  relation  entre  les  pas- 
sions amoureuses  et  ces  lésions  ;  si  l'opinion  vulgaire 
qui  assigne  à  l'affectivité  un  siège  matériel  dans  le 
cœur,  aurait  raison  contre  la  pbrénologie  qui  parque 
Tainour  dans  un  coin  du  cerveau  (1). 

Il  me  semble  que  l'observation  de  M.  Rayei-  doit 
suggérer,  et  aura  suggéré  sans  doute  à  la  plupart 
des  médecins,  une  question  plus  naturelle  et  plus  lé- 
gitime que  celle  posée  par  ce  savant,  je  veux  dire  la 
question  de  savoir,  non  pas  si  le  point  de  départ  des 
fonctions  génitales  ne  serait  pas  le  cœur,  mais  si  le 
})oint  de  départ  des  lésions  du  cœur  ne  pourrait  pas 
être  quelquefois  l'abus  des  fonctions  génitales. 

Le  courage,  aux  yeux  de  certains  de  nos  physiolo- 
gistes modernes,  serait  peut-être  à  plus  juste  titre 
revendiqué  par  le  cœur.  Ainsi  MM,  Ricberand  et  Bé- 
lard,  proportionnant  cette  qualité  morale  au  volume 
du  cœur,  trouvent  dans  ce  rapport  une  des  preuves 
les  plus  frappantes  de  iinflaence  du  plujsique  sur  le 
moral  de  V homme  (2).  Mais  j'avoue  que,  quant  à  moi, 
cette  dernière  attribution  elle-même  est  bien  loin  de 
me  paraître  incontestable.  Je  ne  puis  pas  croire  que 
to  rôle  du  cœur  dans  les  actes  de  courage  ne  soit  pas 
un  rôle  essentiellement  secondaire,  que  le  mobile  de 
tel  ou  tel  des  beaux  faits  d'armes  si  nombreux  dans 
nos  fastes  militaires  ne  soit  pas  ailleurs  que  dans  le 
centre  circulatoire,  et  que  la  percussion,  ou  l'auscul- 
tation du  cœur  puissent  nous  dire  par  avance  que  tel 


(1)  Voy.  le  compte  rendu  de  la  séance  du  12  juin  18û8. 

(2)Voy.  Éléments  de  physiologie,  10'  édit,  1835,  t.  1  p.  UQ5.  Il  y 
a  dans  la  phrase  que  je  viens  de  citer  influence  du  moral  sur  le 
physique.  Ce  qui  précède  et  ce  qui  suit  prouvent  que  c'est  là  un 
lapsus  cal  ami. 
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liomnie  est  un  brave  et  tel  autre  un  poltron.  Au  reste, 
je  renvoie  au  chapitre  suivant  l'examen  plus  détaille 
de  celte  question. 

Jetons  maintenant  un  coup  d'oeil  rétrospectif  sur 
le  vaste  terrain  que  nous  venons  de  parcourir,  soit 
pour  en  faire  sortir  quelques  utiles  déductions,  soit 
même  pour  en  éclairer  mieux  certains  points. 

Ce  qui  me  frappe  d'abord  dans  cet  historique,  c'est 
la  lenteur  des  progrès  de  notre  art;  c'est  de  voir  que, 
pour  le  problème  de  la  circulation,  la  vraie  solution, 
entrevue  dès  le  iii^  siècle  avant  J.-C,  ne  fut  com- 
plètement trouvée  qu'au  xvu''  de  notre  ère;  que  près 
de  vingt  siècles  s'écoulèrent  entre  Érasistrate  et 
Harvey. 

Ce  qui  me  frappe  ensuite  dans  les  théories  que 
nous  avons  énumérées,  et  ce  qui  me  paraît  en  res- 
sortir de  plus  général,  c'est  une  sorte  de  curieux  an- 
tagonisme entre  le  cœur  et  le  foie,  au  point  de  vue 
de  la  prédominance  de  l'un  sur  l'autre;  et  surtout  l'a- 
nalogie fonctionnelle  de  ces  deux  organes,  comme 
foyers  de  la  chaleur  animale,  comme  sièges  de  l'hé- 
matose, et  même,  disons-le  par  avance,  de  certaines 
facultés  intellectuelles.  C'est  enfin,  au  milieu  de  toutes 
les  luttes  que  ces  questions  soulèvent,  cette  sorte  de 
consensus  relativement  au  cœur  comme  siège  essen- 
tiel de  la  vie,  depuis  Aristote  qui  voit  en  lui,  ainsi 
que  son  prédécesseur  Empédocle,  l'organe  primum  vi- 
vais et  ullimum  moriens,  jusqu'à  Harvey  qui  le  pro- 
clame Vimperator  ou  le  rex  de  notre  économie  (1),  et 
qui  va  même,  non-seulement  jusqu'à  dire  que  dans 


(1)  Voij.  sur  un  manuscrit  d'Ilarvey,  derni(l;reraent  découvert  à 
Londres,  Vlnion  médicale  du  22  avril  1851. 
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le  cœur  est  \eprimum  vivens,  mais  jusqu'à  lui  attri- 
buer l'action  formatrice  du  reste  de  l'organisme,  jus- 
qu'à prétendre  que  l'animal  ne  date  que  de  l'appari- 
tion des  mouvements  de  cet  organe. 

Il  y  avait  là,  comme  dans  le  prîmuni  vivens  lui- 
même  des  anciens,  une  exagération  que  l'embryologie 
moderne  ne  devait  pas  ratifier.  Sans  doute  un  des 
premiers  appareils  de  notre  économie  vivante  est  ce 
cercle  veineux  qui  se  forme  autour  de  la  cicatriculc 
et  au  centre  duquel  on  ne  tarde  pas  à  distinguer  un 
point  pulsalilqiù  sera  le  cœur,  mais  dès  lors,  dès  cette 
époque  si  rudimentaire  de  la  vie,  d'autres  organes 
coexistent  et  déjà  même  présentent  un  degré  de  for- 
mation aussi  avancé. 

Puis-je  toucher  à  cette  question  d'embryogénie, 
sans  rappeler,  au  moins  en  passant  et  comme  nouvel 
exemple  d'antagonisme,  ou  de  balancement  entre  le 
ibie  et  le  cœur,  les  ingénieuses  considérations  de 
M.  Serres  sur  la  loi  d'équilibration  des  organismes , 
sur  ces  déplacements  successifs  de  l'action  formatrice 
qui  du  cœur  se  porte  au  foie,  et  qui,  dans  une  autre 
période  de  la  vie  embryonnaire,  du  foie  se  reporte  au 
cœur  (1  )?  Puis-je  encore  ne  pas  saisir  cette  occasion 
toute  naturelle  de  faire  observer  que,  si  c'est  aujour- 
d'hui une  loi  généralement  admise  que,  dans  la  na- 
ture, les  organismes  vont  se  décomposant  et  se  frac- 
tionnant de  plus  en  phis  à  mesure  qu'on  descend 
l'échelle  des  êtres,  le  cœur  est  un  des  organes  qui 
nous  montrent  le  mieux  la  justesse  de  cette  loi,  le 
cœur  si  compliqué  chez  l'homme,  compliqué  encore 


(1)  Foy.  Serre?,  Anafonnc  transcendanlr.  t.  1. 
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chez  les  juamiuifères  el  les  oiseaux,  [)uis  se  décom- 
posant graduellement,  à  mesure  que  nous  descendons 
chez  les  reptiles  et  chez  les  poissons,  de  manière  à 
n'ôlre  plus,  chez  les  annélides,  chez  les  insectes,  et 
chez  quelques  crustacés,  qu'un  canal  dont  la  structure 
muscidensB  peut  même  alors  être  mise  en  question. 

Une  autre  loi  du  même  ordi-e,  c'est  que,  dans  son 
développement,  tel  organisme  qui  plus  tard  sera  com- 
pliqué commence  par  être  simple;  do  telle  sorte  que, 
dans  les  premiers  temps  de  leurs  formations,  les  ani- 
maux supérieurs  correspondent  aux  inférieurs;  de 
telle  sorte  encore  que,  chez  l'homme  lui-même,  les  or- 
ganismes, en  se  développant  pendant  la  vie  embryon- 
naire, traversent  successivement  et  momentanément 
les  étals  que  ces  mêmes  organismes  nous  présentent 
fixes  et  permanents  dans  les  familles,  dans  les  genres, 
dans  les  classes,  qui  constituent  l'échelonnement  du 
règne  animal. 

Le  cœur  encore  nous  prouve  parfaiteoîent  la  vé~ 
nié  de  celte  loi;  le  cœiir  qui,  chez  le  jeune  embryon 
humain,  nous  représente  exactement  et  par  sa  struc- 
ture et  par  sa  forme,  la  forme  et  la  structure  du  cœur 
chez  les  insectes,  chez  les  annélides  et  chez  certains 
crustacés  ;  le  cœur  qui ,  dans  les  périodes  suivantes, 
nous  offrira  successivement  la  disposition  du  cœur 
des  invertébrés,  puis  des  reptiles  (1)  et  des  ophidiens, 
démontrant  ainsi,  mieux  que  tout  autre  organe,  que 
l'orgauogénie  de  l'homme  est  en  petit  la  répétition  de 
l'organogénie  des  animaux  ,  que  la  constitution  de 


(1)  Voy.  dans  le  t.  1  des  Mémoires  de  la  Société  de  biologie 
l'observation  tératologique  d'un  cœur  humain  n'ayant  qu'un  ven- 
tricule, analogue  par  conséquent  aux  cœurs  des  reptiles. 
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l'homme  est  bien  ce  petit  monde,  ce  microcosme  ,  déjà 
entrevu  par  les  anciens  pliilosophes  (I). 

Cette  étude  comparative  du  cœur  chez  les  ani- 
maux et  chez  Thorame  ,  m'amène  à  me  demander  si 
de  l'homme  à  l'homme  lui-même,  si,  au  point  de 
vue  ethnographique ,  le  cœur  ne  nous  offre  rien 
à  noter.  Et  d'abord,  le  cœur  en  général  a  des  di- 
mensions un  peu  moindres  chez  la  femme  que  chez 
riiomme.  M.  Bizot  a  établi  ce  fait,  que  ^I.  Bouil- 
laud  avait  déjà  observé  (2).  Larrey  qui,  plus  que  tout 
autre,  suivant  la  remarque  du  docteur  HoUard  (3),  a 
professé  la  supériorité  de  la  race  arabe  sur  toutes  les 
autres  races,  cite  entre  autres  preuves  le  volume  pro- 
portionnel du  cœur  chez  les  Arabes  (4).  M.  Serres 
enseigne  dans  ses  leçons  que  l'Éthiopien  a  le  cœur 
situé  plus  bas  que  le  Caucasien,  et  cette  circon- 
stance, qui  lui  paraît  en  rapport  avec  la  brièveté  du 
cou,  aurait  pour  but  d'atténuer  les  dangers  de  l'af- 
flux du  sang  vers  le  cerveau.  Enfin ,  contrairement 
aux  conclusions  du  docteur  Bizot ,  M.  Bouillaud  éta- 
blit que,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  le  volume  du 
cœur  est  en  général  directement  proportionnel  à  la 
taille  des  sujets  (5). 

Voilà ,  si  je  ne  me  trompe  ,  tout  ce  que  la  science 
nous  donne  aujourd'hui  de  renseignements  relatifs  à 
ce  détail  d'anthropologie  comparée,  qui  n'a  été  en- 
core, on  peut  l'avouer,  qu'imparfaitement  étudié. 


(1)  Voy.  Geoffroy  Saint-Hilaire,  Théorie  des  analog.;  Serres, 
Anatomie  transcend.,  etc. 

(2)  Voy  Bouillaud,  maladies  du  cœur,  t.  1,  p.  8Z|. 

(3)  De  C/iomme,  p.  117. 

(U)  Voy.  Comptes  rendus  de  L'Acad.  des  sciences,  t.  G,  p.77isq. 
{b)  Maladies  du  cœur,  t.  1^  p.  86. 
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CHAPITRE  111. 

DES  PIUNCIPALES  LÉSIONS  l'ATIlOLOGIQLES,  MANIÈRES  d'ÉTUK 
MORBIDES,  ET  ANOMALIES  DIVERSES,  ATTRIBUÉES  AL  COEUR 
PAR  LES  ANCIENS. 

Le  cœur,  nous  venons  do  le  voir,  n'est  point  dans 
notre  économie  le  premier  organe  qu'anime  la  vie,  la 
première  manifestation  de  Texistence,  primum  vivens, 
pas  plus  qu'il  n'est  toujours,  rigoureusement  parlant, 
Vullimum  moriens  d'Aristote  (1).  Mais,  les  ressorts  de 
notre  organisation  une  fois  enjeu,  on  peut  dire  qu'il  fait 
partie  intégrante  de  ce  que  nos  physiologistes  mo- 
dernes ont  nommé  le  trépied  vital.  Le  cerveau,  le  cœur 
et  le  poumon,  sont  pour  eux,  en  effet,  les  trois  sièges 
essentiels  de  la  vie  ;  et  de  ces  trois  organes,  le  cœur 
est  certainement  le  principal,  il  est,  du  moins,  comme 
le  rouage  capital  et  dominant,  celui  de  qui  dépendent 
les  grands  actes  de  la  nutrition,  si  bien  analysés  par 
la  physiologie  moderne,  et  cet  admirable  mécanisme 
dans  lequel  M.  Cl.  Bernard  a  su  rendre  au  foie  la 
place  qui  lui  appartient,  et  que  les  anciens  avaient 
pressentie,  sous  l'inspiration  plutôt  du  dérangement 
de  ses  fonctions,  que  de  leur  exercice  normal  (2). 


(1)  De  gêner,  animal.,  1.  2,  ch.  6. 

(2)  Aux  trois  organes  que  je  nommais  tout  à  l'heure,  les  an- 
ciens ajoutaient  le  foie  :  Cerebrum,  cor,  puhnones,  jccur,  liœc 
cnbn  sunl  domicilia  vilœ  (Cicéron,  De  nat.  Deor,\.  1,  cli.  35). 
yy  avait-il  pas  dans  cette  addition  d'un  organe  plus  souvent 
malade  en  Orient  qu'en  Europe,  comme  un  souvenir  du  berceau 
de  l'humanité? 
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«  Le  cœur,  nous  dil  M.  CI.  Bernard  ,  lance  le  sang 
dans  le  poumon,  qu'il  détermine  ainsi  à  agir.  L'acte 
de  combustion  qui  constitue  la  respiration  éveille  à 
son  tour  une  autre  fonction  destinée  à  fournir  les  ma- 
tériaux de  cette  combustion,  c'est  la  sécrétion  du  sucre 
dans  le  foie  aux  dépens  du  fluide  alimentaire,  amené 
dans  cette  glande  par  la  veine  porte  et  dont  les  reins 
éliminent  les  résidus.  II  y  a  donc  action  du  cœur  sur 
le  poumon,  réaction  du  poumon  sur  le  foie,  réaction 
(kl  foie  sur  les  reins.  C'est  du  cœur  que  part  tout  ce 
mouvement,  c'est  le  cœur  qui  est  le  principe  de  la 
vie,  etc.  »  (1). 

Cette  prééminence  du  centre  circulatoire,  les  méde- 
cins de  l'antiquité  et  ceux  des  temps  ultérieurs  l'avaient 
reconnue,  pour  la  plupart;  mais  ils  n'avaient  pu  en 
saisir,  ni  en  interpréter  sainement,  les  conditions;  et 
de  là  cette  lenteur  de  leurs  progrès,  lenteur  plus  no- 
table encore,  et  plus  prolongée  peut-être,  sur  le  ter- 
rain de  la  pathologie  du  cœur,  que  sur  celui  de  sa 
physiologie.  Chose  singulière,  ce  fut  cette  notion  elle- 
même,  exacte  et  vraie  cependant ,  de  la  prééminenc*^ 
(lu  cœur,  au  point  de  vue  de  ses  fonctions,  qui  en- 
raya, et  qui  devait  même,  comme  immobiliser,  les 
observateurs  dans  leur  étude  du  cœur,  au  point  de 
vue  de  ses  maladies;  et  je  ne  doute  pas  que  cette  cause 
n'ait  été  aussi  puissante,  à  cet  effet,  que  celle  indi- 
(|uée  par  Corvisart  et  Morgagni  (5).  La  haute  opinion 


(1)  Vo3^  Leçons  au  Collège  de  France  rcdigces  par  M.  Faucon- 
ncati  Dufrcsne,  in  Union  mcdic,  tome  7,  n"  88. 

(2)  Morgagni  se  demande  comment  il  se  peut  que  des  affec- 
tions aussi  fréquentes  que  les  anévrisnies  du  cœur  n'aient  point 
été  mentionnées  par  les  anciens  médecins;  comment  (Jalien, 
l'aul  d'Kgine,  Oribase  ,  Aetius.  Actuarius  et  A\iccnne  n'ont  rien 
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(|u'oii  avait  du  cœur,  ce  visciis  nobUissimum,  ce  soleil 
(lu  corps  Immain  ,  etc. ,  excluait  jusqu'à  la  possibilité 
({u'un  pareil  organe  lut  gravement,  ou  du  moins  fût 
longtemps  malade.  Le  cœur  est,  pour  Paracelse,  le 
soleil  de  notre  microcosme,  cor  est  sol  in  microcosmo  {\  \ 
Or,  a  de  même,  nous  dit  Riolan,  que  le  soleil  du  monde 
ne  peut  subir  ni  altération  dans  sa  nature,  ni  arrêt 
dans  son  mouvement ,  de  même  le  cœur  ne  peut  être 
affecté  de  longs  désordres,  ou  de  graves  maladies  »  (2). 
Quelques  voix  isolées  avaient  bien  protesté  déjà  contre 
cette  erreur  :  ainsi,  Laurent,  médecin  d'Henri  IV,  qui 
s'attache  à  démontrer,  contre  l'avis,  dit-il,  des  plus 
graves  observateurs,  gravissimorum  virorum,  que  le 
cœur  est  susceptible  de  toutes  les  maladies,  omnes 
ajfeclus  tolcrcu;  ainsi  Zacutus  Lusitanus  et,  chez  les  an- 
ciens, CœliusAurelianus  (3);  mais  le  plusgrand  nombre 
soutenait  la  thèse  opposée;  ainsi,  toute  l'école  arabe 
pour  le  moyen  âge,  et,  bien  avant  elle,  Aristote  et 
Hippocrate.  u  Cor  solum  viscerum  alque  omnium  par- 


dit  des  anévrismes  du  cœur  et  de  ses  gros  vaisseaux.  La  cause  de 
ce  profond  silence  est,  dit-il,  que  les  animaux  qu'on  avait  cou- 
tume de  disséquer  alors  à  la  place  des  corps  humains,  sont  ra- 
rement attaqués  de  maladies  de  cette  espèce  (27'=  lettre).  Corvi- 
sart  ne  voit  pas  non  plus  d'autre  raison  de  ce  fait,  que  l'igno- 
rance forcée  de  l'anatomie  humaine  qui  se  prolongea  jusqu'à  la 
Renaissance  (Corvisart,  Discours  préliminaire]. 

(1)  De  pestililate,  Tractatus  priuius. 

(2)  Anthropograph.,  1.  3,  cli.  12. 

(3)  Suivant  Zacutus,  Galien  aussi  aurait  prétendu  que  le  cœur 
peut  subir,  sans  que  mort  s'ensuive,  des  abcès ,  de  graves  affec- 
tions, validas  intempéries,  et  toutes  les  maladies.  Zacutus  ne  dit 
pas  dans  quel  passage  il  a  trouvé  cette  assertion  ;  quant  à  moi, 
je  lis  dans  le  Traité  de  Galien  :  De  laborantium  locorum  notitiâ 
(1. 1,  ch.  5.),  cette  phrase  bien  différente  :  Ficri  non  potcst  ut  cor 
abscessuni  sustineat. 
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t'iuni  corporis  îudlum  viiium  pcUitur  grave  »  avait  dit 
Arislote  (1).  lîippocrate  n'avait  pas  été  moins  formel  : 
«  Cor  'lia  solidum  ac  densum  est,  ut  ab  Immore  non  œgro- 
tet,  propterea  tiullus  morbus  in  corde  oritiir  »  (2). 

En  présence  de  pareilles  assertions,  on  comprend 
que  l'anatomie  pathologique  du  cœur  soit  demeurée 
aussi  longtemps  stationnaire,  malgré  les  fréquenls 
démentis  qu'adressaient  à  cette  prétendue  loi,  soit 
certaines  morts  dont  les  phénomènes  précurseurs,  ou 
la  soudaineté,  nous  paraissent  aujourd'hui  signaler 
l'existence  de  graves  et  anciennes  lésions  du  cœur  ou 
de  ses  gros  vaisseaux,  et  que  parfois  même  les  contem- 
porains expliquèrent  ainsi  (3)  ;  soit  surtout  la  croyance 
à  tels  ou  tels  désordres  plus  ou  moins  mal  observés 
ou  mal  compris ,  mais  qui  de  tout  temps  passèrent 
pour  appartenir  au  cœur  (4).  Jetons  un  rapide  coup 


(1)  De  part,  animal  ,  1.  3,  ch.  tx. 

(2)  De  morb.,  1.  h,  num.  16. 

(3)  Pour  ne  donner  ici  que  quelques-uns  des  noms  qui  pour- 
raient figurer  dans  ce  nécrologe,  je  citerai  l'empereur  romain 
Adrien,  empereur  débauché,  hydropiqiie,  impatient,  désirant  la 
mort,  et  qui  succomba  tout  à  coup  après  un  repas  trop  copieux  ; 
Attila,  roi  dos  Huns,  qui,  s'il  ne  fut  pas  tué  par  sa  dernière 
femme,  comme  M.  Am.  Thierry  incline  à  le  supposer,  me  paraît 
être  raortd'unanévrismem  coïtu;  Alexandre,  empereur  d'Orient, 
mort,  nous  dit  l'histoire,  delà  rupture  de  quelques  gros  vaisseaux; 
puis,  plus  près  de  nous,  bien  que  je  ne  veuille  pas  dépasser  dans 
cette  revue  les  premières  années  du  xvii'  siècle,  le  roi  de  Suède 
Gustave-Adolphe,  dont  le  cœur  offrit  à  l'autopsie  le  poids  énorme 
de  plus  dune  livre  et  demie  ;  la  reine  Marie  de  Médicis  et  le  pape 
Urbain  VIII,  dont  les  cœurs  présentèrent  des  ossifications,  etc. 

(Ix)  Exemple  :  l'hypertrophie  du  cœur  et  les  anévrismes  des 
gros  vaisseaux  que  des  médecins  considérables  (qu'il  me  suffise 
de  nommer  Morgagni)  ont  attribués  à  l'influence  d'affections 
morales.  Faut-il  s'étonner  dès  lors  qu'un  homme  du  monde,  nous 
racontant  que  le  cœur  de  Marie  de  Médicis  pesait  de  deux  à  trois 
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(l\oil  sur  quelques-uns  de  ces  désordres,  el  tiiclioiis 
de  discerner,  au  llambeau  des  connaissances  ac- 
tuelles, ce  qu'il  y  a  de  vrai  cl  d'acceptable  dans  celle 
sorle  d'histoire,  souvent  légendaire,  de  ranalomic 
padiologique  du  cœur. 

Si  nous  en  croyons  Pline ,  les  rois  d'Egypte  fai- 
saient faire  des  recherches  cadavériques  pour  éclairer 
l'étude  des  maladies,  el  on  aurait  constaté  ainsi  la 
pluliiriasc  du  cœur  :  Quando  phililrkisin  cordi  inlus 
inhœrentem  non  cdio  polidsse  depclli  comperdim  s'il  in 
AJl(jijplo ,  regibiis  corpora  morlnorum  ad  scnitandos 
morbos  insecantibus  (1).  Il  est  aisé  de  voir  que  celti^ 
phthiriase,  ou  éruption  pédiculaire,  affection,  il  est 
vrai,  plus  commune  alors  que  de  nos  jours,  n'en 
était  pas  moins  dans  l'espèce,  c'est-à-dire  au  cœur, 
une  maladie  imaginaire ,  mais  dont  la  supposition 
était  fondée  sans  doute  sur  l'existence  d'ulcéra- 
tions à  l'intérieur  de  cet  organe,  que,  faute  de  con- 
naître alors  l'endocardite  et  ses  suites  ,  on  attribuait 
à  la  présence  de  parasites  internes. 

Pas  de  doute,  en  effet,  que  ces  ulcérations,  qui  ne 
sont  pas  très-rares  dans  nos  autopsies ,  n'aient  pu 
exister  dès  lors,  et  que,  si  les  recherches  dont  Pline 
nous  parle  ont  été  faites  réellement,  ces  ulcérations , 
en  s'offrant  aux  anatomistes  égyptiens,  n'aient  du  les 
frapper  aussi  vivement  que  plus  tard  ,  à  l'époque  où 


livres,  ajoute  la  réflexion  suivante  :  «Peut-être  que  les  chagrins 
et  les  afflictions  de  cette  malheureuse  princesse  n'avaient  pas 
peu  contribué  à  lui  grossir  le  cœur,  au  moins  est-ce  le  pro- 
verbe, qui  n'est  pas  fondé  sur  rien,  que  les  gens  outragés  ont  le 
cœur  gros  »  (Bonaventure  d'Argone,  Mélanges  dliist.  et  de  lit- 
téral., tome  1,  p.  70.  ) 
(1)  L.  19,  ch.  2G. 
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chez  nous  se  raiiuma  le  flambeau  des  éludes  nécrosco- 
piques,  elles  frappèrent  nosanatonaisles  modernes  (1). 

J'en  dirai  autant  des  végétations,  carimcidœ  cordis, 
des  caillots  dans  le  cœur,  dont  les  configurations  di- 
verses, quelquefois  bizarres,  vermiformes,  durent 
suggérer  les  interprétations  les  plus  étranges  et  faire 
admettre  ,  par  exemple ,  la  présence  de  ces  vers  dans 
le  cœur  dont  nous  parlent  surtout  nos  anatomistes 
des  \\f  et  xvn*  siècles  (2). 

Les  ossifications  et  l'état  crétacé  des  orifices  du 
cœur  tiennent  aussi  une  place  notable  dans  cette  his- 
toire. De  là,  sans  doute,  ces  calculs  que  Laurent 
trouva  dans  le  cœur  d'une  femme  (3),  et  ceux  que 
nous  cite  Zacut.  Lusitanus  (4).  De  là  cet  os,  ossiculum, 
qui  existait  à  la  racine  de  l'aorte  chez  le  président  de 
Nicolaï,  vieillard  octogénaire,  et  dans  le  cœur  de 
Marie  de  Médicis ,  et  que  Riolan  compare  à  la  sub- 
stance osseuse  qu'il  dit  avoir  observée  à  l'orifice  de 
l'aorte  chez  le  cerf.  Il  cite,  à  propos  de  cette  dernière 
observation  ,  Albert  le  Grand  ,  qui  a  vu  cette  môme 
substance  osseuse  chez  le  cerf,  chez  un  grand  nombre 
d'autres  animaux  et  chez  l'homme.  11  cite  aussi  Aris- 
tote,  d'après  lequel  Galien  avait  répété  qu'il  existe  un 
os  dans  le  cœur  des  grands  animaux,  stabilimcnlum 
qitoddam  el  quasi  sedes  cordis  (Galien,  ch.  19).  On  sait 
aujourd'hui  qu'en  effet  on  trouve  quelquefois  un  ou 
plusieurs  noxaiix  osseux  dans  la  cloison  interventri- 


(1)  Voy.  en  particulier  dans  le  Sepulchrctian ûeBonnet,  Taies 
ab  uiccribus  cordis,  etc. 

(2)  Voy.  Zacut,  Lusitanus,  tome  2;  Schenckius,  liv.  2;  Éphé- 
mérides  des  air.  de  la  nat.,  etc. 

(3)  L.  9,  quest.  18. 
[!i)  Loc.  cit. 
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».  iilaire  ,  pivs  de  r(>rii;inc  ilo  Taoïie  ,  cliez  cerliiins 
herbivores  cl  siirlout  chez  des  pacliydcrmes,  des  so- 
lipèdcs  et  des  ruminants;  qu'on  en  trouve  même  aussi 
dans  d'autres  classes,  ainsi  dans  le  cœur  des  chélo- 
nicns  ;  mais  cette  matière  osseuse ,  qui  est  normale 
chez  ces  derniers  seulement , est  accidentelle  chez  tous 
les  autres  (I),  et  elle  y  est  duc  sans  doute  aux  mêmes 
causes  morbides  que  chez  l'homme,  pour  lequel  ce- 
pendant, suivant  la  remarque  de  Haller,  elle  n'est 
cfiacée  des  catalogues  ostéologiques  que  depuis  Vé- 
sale  et  Ingrassias  (2). 

Que  dirons  -  nous  des  poils  du  cœur?  Dans  les 
écrits  des  anciens,  qui  nous  en  parlent  assez  souvent, 
c'est  là  plutôt  une  anomalie  de  bon  augure  qu'une 
lésion  pathologique.  J'ai  dit  plus  haut  que  les  Ath.é- 
niens  et  les  Lacédémoniens,  suivant  Pline,  devenus 
enfin  maîtres  d'Aristomène  le  Messénien,  avaient  de- 
mandé à  son  cœur  le  secret  du  courage  et  de  l'habi- 
leté dont  il  avait  fourni  de  nombreuses  preuves.  Ce 
secret,  ils  crurent  l'avoir  trouvé  dans  ce  fait,  que  le 
cœur  d'Aristomène  était  hérissé  de  poils,  liirsutum  (3). 
Même  cœur  poilu  chez  Léonidas,  à  qui  Xerxès  avait 
fait  arracher  le  cœur,  si  nous  en  croyons  Aristide 
dans  son  premier  livre  de  V Histoire  de  Perse.  iMôme 
cœur,  d'après  Suidas,  chez  Hermogène,  rhéteur  grec 
qui  s'était  fait  remarquer  par  la  précocité  de  son 
éloquence. 

L'histoire  moderne,  bien  entendu,  devait  avoir  ses 
analogues  à  cet  égard,  et  on  peut  voir  dans  Schenc- 


(1)  f'oy.  Cuvier,  Analomie  comparée,  2°  édit.,  tome  6,  p.  292. 

(2)  Voij.  Ilaller,  1.  h,  sect.  3,  §  18. 
(31  Foy.  Pline,  1.  XI,  ch.  37. 
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kius,  professeur  à  léna  au  xvii"  siècle,  la  citation  de 
plusieurs  brigands  célèbres  chez  qui  le  cœur  fut  aussi 
trou.vé  plus  ou  moins  velu. 

Pour  peu  qu  on  ait  quelque  habitude  des  autopsies 
du  cœur,  on  voit  tout  de  suite  que  ces  faits  ne  sont 
aulre  chose  que  des  exemples  de  ces  péricardites  où, 
comme  dit  Haller,  Uquor  pericardii  in  fila  laminasque 
abit,  et  cordi  adliœrescit ,  ul  omnino  pilosum  videa- 
tiir  (1).  Je  ne  m'arrêterai  pas  davantage  sur  ce  point. 

Le  volume  du  cœur  est  encore  une  de  ces  particu- 
larités dont  l'appréciation  a  été  différente  chez  les 
anciens  de  ce  qu'elle  est  aujourd'hui.  Disons-le  tout 
de  suite,  depuis  que  les  travaux  des  observateurs  mo- 
dernes nous  ont  donné  les  limites  de  l'état  normal  du 
cœur  5  depuis  que  Laënnec ,  par  une  comparaison 
généralement  adoptée,  nous  a  habitués  à  ramener, 
à  peu  de  chose  près,  son  volume  à  celui  du  poing  de 
l'individu  ;  depuis  que  M.  Bouillaud  a  précisé  le 
poids  de  cet  organe  d'une  manière  plus  exacte  qu'on 
ne  l'avait  fait  jusqu'à  lui,  nous  avons  des  mesures 
positives  au  delà  et  en  deçà  desquelles  il  y  a  poui- 
nous  :  hypertrophie  dans  le  premier  cas ,  atrophie 
dans  le  second ,  état  morbide  dans  l'un  comme  dans 
l'autre.  Quant  au  courage  ,  si  la  nature  même  des 
actes  qui  constituent  ses  principales  manifestations 
suppose  le  plus  ordinairement  un  cœur  sain ,  éner- 
gique, ou  du  moins  bien  constitué,  ce  sont  là,  sans 
aucun  doute,  des  conditions  secondaires,  et  qui,  quoi 
qu'en  dise  une  expression  consacrée  plutôt  par  la 
routine  et  par  les  traditions  de  l'antiquité  que   par 


(1)  Haller,  1.  /i,  scct.  l,  §  22. 
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une  rigourcuso  pliilosopliie,  seraient  insuflisanles  par 
elles  seules  à  fiiire  un  homme  de  cœur.  Les  anciens  en 
jugeaient  autrement,  et,  chose  assez  singulière ,  le 
rapport  entre  le  volume  du  cœur  et  le  courage  était 
à  leurs  yeux  un  rapport  inverse.  L'interprétation  de 
ce  rapport  est  môme  assez  curieuse  dans  Aristole  : 
<i  C'est  qu'il  en  est  du  cœur,  nous  dit  Aristole,  comme 
d'une  chambre  dans  laquelle  une  raemc  quantité  de 
feu  donne  moins  de  chaleur  si  elle  est  grande  que  si 
elle  est  petite  (1).  »  Pline  répète  que  «  hardis  et  cou- 
rageux sont  les  animaux  qui  ont  le  cœur  petit,  ti- 
mides et  craintifs  ceux  qui  l'ont  très-gros  (2).  »  Nos 
anatomisles  de  la  Renaissance  adoptèrent  en  général 
cette  théorie.  Riolan  nous  cite  à  l'appui  l'exemple 
d'un  audacieux  brigand  dont  le  cœur  était  très-petit 
et  dur  comme  un  cartilage  (3),  et  il  aurait  pu,  comme 
contre-partie  de  cette  preuve,  en  rapprocher  Phi- 
lippe II,  roi  d'Espagne,  le  plus  lâche  des  tyrans,  qui, 
de  même  que  son  cruel  duc  d'Albe ,  avait  le  cœur 
énorme,  selon  la  remarque  de  ceux  qui  furent  char- 
gés de  les  embaumer  (4) .  Cependant  ces  prétendues  ob- 
servations devaient  trouver  des  contradicteurs.  Ainsi 
Bartholin,  pour  démontrer  qu'un  cœur  volumineux 
n'est  pas  toujours  l'attribut  de  la  timidité,  allègue  le 
fait  d'un  homme  très-hardi  et  dont  le  cœur  était  des 


(1)  De  part,  animal ,  1.  3,  cap.  à.  Ce  que,  dans  ce  passage, 
Aristote  dit  du  cœur,  Galien  apparemment  devait  le  penser  aussi 
du  foie.  Car,  suivant  lui,  chez  les  animaux  timides,  ainsi  chez  le 
lièvre,  le  foie  est  remarquable  par  son  grand  développement. 
{Voîj.  Galien,  De adminisiralionibus  analomkis.) 

(2)  L.  XI,  eh.  37. 

(31  AnUvopograpli..  1.  3,  ch.  12. 

(6)  Voy.  Encyclop.  mod.,  article  Cœur. 
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plus  développés  ,  cor  vastum  (1  j  ;  ainsi,  quand  on  ou- 
vrit le  corps  du  maréchal  de  Tu  renne ,  on  observa 
que  son  cœur  ne  différait  pas  d'un  cœur  normal  (2). 

On  comprend,  au  reste,  que  le  rapport  direct  entre 
les  proportions  du  cœur  et  celles  du  courage  dut  être 
{)lus  volontiers  et  plus  généralement  accueilli  que  le 
rapport  inverse.  Un  grand  cœur  est  encore  aujour- 
d'hui chez  nous,  comme  chez  les  Américains  du  Nord, 
ainsi  que  nous  l'avons  vu,  synonyme  d'un  grand  cou- 
rage, plutôt  que  d'une  grande  lâcheté.  Nous  avons 
cité  même  un  physiologiste  moderne,  M.  Richerand , 
comme  ayant  prétendu  donner  à  ce  dicton  populaire 
une  sorte  de  consécration  scientifique.  Et  ce  préjugé, 
répandu  ainsi  en  dépit  de  la  science  d'autrefois,  date 
de  loin  apparemment.  Brantôme  nous  raconte  que 
dans  les  vieux  romans  (3)  on  appelait  le  frère  de  M.  de 
la  Palice  «  le  petit  lyon  rempli  d'un  grand  cœur,  en- 
core ,  ajoute-t-il ,  que  les  anatomisles  et  médecins 
disent  que  le  petit  cœur  est  meilleur  en  un  homme 
que  le  grand;  aussi  le  lyon  l'a  très-petit,  et  non  si 
grand  que  les  autres  animaux.  » 

Cette  assertion,  relative  au  cœur  du  lion,  et  que 
Brantôme  empruntait  aux  naturalistes  de  son  temps, 
est  encore  inexacte,  comme  la  proposition  contraire, 


(1)  Cent.  Zi,  Hist.  anat.  6. 

(2)  Mélanges  d: hist.  et  de  liticr.,  par  Vigneul  Marville,  t.  1, 
p.  70. 

(3)  J'ai  sous  les  yeux  l'extrait  d'un  ms.  de  Bertolais,  trouvère  qui 
vivait  à  Cambrai  dans  les  premières  années  du  xi*"  siècle ,  et  j'y 
vois  que ,  pour  apprécier  le  courage  de  deux  guerriers  morts  en 
combattant ,  on  compare  leurs  cœurs,  et  que  l'un  des  deux  est 
petit  comme  celui  d'un  enfant ,  et  l'autre  aussi  grayid  que  celui 
d^in  taureau. 
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(jui  fut  cllc-nièmo  soiitemio  à  son  tour  (I  ;.  Le  C(ï.n!i 
(lu  lion  n'a  rien  do  notable,  quant  à  son  volume  ;  toul 
ai:  plus,  peut-être,  doit-on  y  remarquer  répaisseur 
(le  la  couche  graisseuse  qui  renvcloppc.  Pour  m'en 
assurer,  j'ai  mis  le  cœur  d'un  ours  de  notre  Musée 
d'anatomic  comparée  à  côté  de  doux  cœurs  de  lions, 
et  le  premier  m'a  paru  beaucoup  plus  volumineux  re- 
lativement. J'ajoute  (lueM.  Laurillard  ,  et  chacun  sait 
quels  étaient  son  expérience  et  son  savoir  sur  ces 
questions  ,  m'avait  affirmé  que  le  cœnr  du  lion  ne  lui 
avait  jamais  rien  oftért  de  bien  remarquable  sous  lo 
rapport  du  volume. 

J'ai  cru  devoir  m'arreter  un  instant  sur  ces  détails  , 
en  raison  de  l'habitude  si  ancienne  et  si  commune 
d'emprunter  au  lion,  et  souvent  même  au  cœur  du 
lion,  l'expression  du  courage.  Hésiode  appelle 
Achille  Bvuoléov-a  (2).  Homère  donne  le  même  nom  à 
Hercule  (3).  Cœur  de  lion,  avec  le  sens  dont  nous  par- 
lons, et  que  lui  donnent  nos  littératures  européennes, 
se  retrouve  dans  toutes  les  littératures  orientales , 
sauf  peut-être  la  littérature  malaise  (4).  En  liindous- 
tani,  chet-siufjli  signifie  mot  à  mot  cœur  de  lion, 
et  a  la  même  valeur,  lisons-nous  dans  le  dictionnairo 


(1)  Voy.  Vigneul  Marvillo,  loc.  cil. 

(2)  Théogonie,  v.  107. 

(3)  Hymnes  d'Homère,  hymne  15  de  l'édition  Dugas-Montbel. 
[h]  Le  général  hollandais  Michiels  avait  pris  part  ù  un  grand 

nombre  de  combats  dans  les  Indes.  Intrépide,  aventureux,  les 
Malais  lui  avaient  donné  le  surnom  de  KorncL  niadjang.  Colonel 
au  cœur  de  tigre.  En  1  absence  du  lion,  inconnu  dans  la  Malaisie, 
le  tigre  est  devenu  pour  la  population  de  l'archipel  ludien  l'em- 
Ijlème  du  courage,  et  non  pas  celui  de  la  férocité.  [Souvenirs 
dUine  slalion  dans  les  mers  de  Vlndo-Ckine,  par  Juricn  de  la 
Gravière,  Revue  des  Dcux-Mondcs  du  1"  janvier  1853,  p.  6^.) 
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anglais  de  Gilchiist,  que  notre  surnom  du  roi  Ri- 
chard. La  Bible  elle-même,  comme  pour  nous  prouver 
que  chez  les  Hébreux  le  cœur  ne  resta  pas  toujours  et 
absolument  étranger  au  courage,  nous  dit  quelque 
part  :  Alors  les  plus  braves  cl  entre  vos  gens,  ceux  qui  oui 
un  cœur  de  lion  ,  etc.  (1). 

L'universalité  de  ce  point  de  comparaison  tient 
sans  doute  à  ce  fait  bien  connu,  que  le  lion  était 
jadis  répandu  dans  tout  l'ancien  monde,  et  à  l'idée 
un  peu  trop  flatteuse  qu'on  a  toujours  eue  du  cou- 
rage de  cet  animal.  Disons-le ,  pour  terminer  celte 
digression,  cette  idée,  qui  s'est  reproduite  jusque 
sous  la  plume  élégante  deBuffon,  était  encore  une  idée 
fausse.  On  sait  aujourd'hui,  et  M.  Isid.  GeollVoy-Saint- 
Ililaire  le  démontre  dans  ses  leçons,  que  le  roi  des 
animaux  est  loin  d'en  être  le  plus  brave. 

Nous  avons  vu  tout  à  l'heure  que,  pour  Aristote  et 
par  conséquent  pour  un  bon  nombre  de  ses  succes- 
seurs, le  courage,  non-seulement  siégeait  au  cœur, 
mais  encore  avait  sa  cause  dans  la  chaleur  de  cet  or- 
gane. Cette  chaleur  du  cœur  joue  mi  rôle  bien  plus 
considérable  encore  aux  yeux  de  la  plupart  des  pa- 
thologistes  de  l'antiquité,  dans  l'interprétation  do 
l'état  morbide  le  plus  fréquent  peut-être  de  tous 
ceux  qui  figurent  dans  nos  cadres  nosologiques ,  de 
cet  état  morbide  dont  les  diverses  manières  d'être  con- 
stituent, suivant  Sydenham,  les  de:ix  tiers  des  mala- 
dies. On  comprend  que  je  veux  parler  de  la  fièvre. 
Certes,  je  ne  vais  pas  entreprendre  de  faire  ici  l'his- 
toire de  la  fièvre.  Cette  histoire  m'entraînerait  bien 
au   delà  des  limites  de   mon  sujet.  Mais,    sans  en 

■     (l)  2  Ilcg.   17,  10. 
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sortir,  je  veux,  signaler,  aussi  brièvement  que  pos- 
sible, la  part  qui  revient  au  cœur  dans  celte  ques- 
tion, au  point  de  vue,  soit  de  sa  chaleur,  soit  de 
quelques  autres  des  conditions  qui  lui  ont  été  attri- 
buées, ou  qu'on  lui  allribue  même  encore  aujourd'hui. 

La  fièvre  était  appelée  par  les  Grecs  7:up£TÔ;,  de  Tiûp, 
feu,  et  ce  feu,  c'est  surtout  au  cœur  qu'il  avait  son 
point  de  départ.  La  fièvre  ,  pour  Hippocrate  ,  est  une 
violente  effervescence  du  sang  et  des  humeurs ,  et  à 
défaut  des  signes  fournis  par  le  pouls,  et  que  Praxa- 
goras  de  Cos  devait  découvrir,  c'est  en  appliquant  la 
main  sur  l'abdomen  et  la  poitrine  que  le  père  de  la 
médecine  constatait  l'état  fébrile.  Après  l'École  dog- 
matique, fondée  par  les  successeurs  d'Hippocrate,  et 
à  laquelle  appartint  Platon,  vient  le  stoïcisme  qui, 
ainsi  que  nous  l'avons  vu  plus  haut,  devait  expliquer 
l'organisation  du  monde  et  le  développement  du  corps 
humain  par  le  feu ,  sorte  d'âme  universelle,  d'esprit 
ou  de  TîvEÙua.  De  là  le  pneumato-humorisme  d'Érasis- 
trate  d'Alexandrie.  Pour  lui ,  le  pneuma  parcourt  les 
artères,  le  sang  parcourt  les  veines,  et  comme  cos 
deux  ordres  de  vaisseaux  se  touchent  par  leurs  em- 
bouchures, si  une  cause  violente  vient  à  pousser  le 
sang  des  veines  dans  les  artères,  le  pneuma,  qui  arrive 
du  cœur,  rencontre  cet  obstacle,  est  gêné  dans  son 
mouvement,  et  la  fièvre  s'allume;  si  même  le  sang  a 
été  poussé  assez  avant  pour  se  mélanger  à  ce  principe 
igné,  l'inflammation  en  résulte.  Celse  devait  repro- 
cher à  Érasistrale  d'avoir  dit  môme  qu'il  n'y  a  guère 
de  fièvres  sans  inflammation.  C'est  là  un  tort  dont 
certains  de  nos  observateurs  modernes  devaient  se 
charger  de  l'absoudre. 

Je  passe  l'empirisme  et  le  méthodisme,  qui  no  nous 
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oUVeiit  rien  de  notable,  à  noire  point  de  vue,  pour  ar- 
river à  la  doctrine  d'Athénée.  Suivant  Athénée,  le  prin- 
cipe général,  universel,  qui,  chez  l'homme  malade, 
reçoit  les  premières  atteintes  des  causes  morbifîques, 
est  un  esprit,  ou  pneuma.  C'est  lui  qui  nous  exprime  sa 
souffrance  par  l'état  du  pouls,  lequel  n'est  autre  chose 
que  le  résultat  d'un  mouvement,  d'une  dilatation  de 
ce  pneuma  contenu  dans  les  artères  et  dans  le  cœur. 

Le  rôle  de  la  chaleur  reparaît  ensuite  dans  les  théo- 
ries de  Galien.  Le  pouls,  selon  lui ,  sert  à  entretenir 
la  chaleur,  à  attirer  de  l'air  froid  dans  le  cœur.  La 
chaleur  est-elle  fixée  dans  les  esprits  qui  circulent  au 
moyen  des  artères,  il  y  a  fièvre  éphémère.  Est-ce 
dans  le  cœur,  il  y  a  fièvre  hectique. 

Mêmes  théories,  à  peu  de  chose  près,  chez  les 
Arabistes.  Pour  Avicennc,  la  fièvre  est  une  chaleur 
étrangère  allumée  dans  le  cœur,  et  qui ,  de  là,  se  ré- 
I)and  dans  tout  le  corps,  par  les  artères  et  par  les 
veines ,  au  moyen  des  esprits  et  du  sang. 

Nous  avons  déjà  vu  plus  d'une  fois  que  le  moyen 
âge  proprement  dit  ne  fut,  médicalement,  que  l'écho 
des  siècles  qui  le  précédèrent.  En  voici  une  nouvelle 
preuve  :  Gilbert  d'Angleterre,  qui  vivait  au  xin"  siècle, 
nous  donne  de  la  fièvre  la  définition  suivante  :  «  C'est 
une  chaleur  contre  nature  qui  part  du  cœur,  se  propage 
dans  les  artères  et  troulile  les  fonctions  du  corps.  » 

Rien  qui  nous  intéresse  dans  les  deux  siècles  sui- 
vants. Au  xvi%  décadence  de  Galien  et  retour  aux 
principes  d'Hippocrate.  Ce  sont  ces  principes  que 
nous  retrouvons  en  grande  partie  dans  Horace  Au- 
genio,  auteur  d'un  abrégé  de  la  médecine  du  \\f  siè- 
cle, qui  fixe  le  siège  do  la  fièvre  dans  le  cœur,  et  lui 
assigne,  pour  cause  piincipalc,   une  chaleur  contre 
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nature,  chaleur  [)ou\aiit  resullei-,  ou  de  rauj^iiieiila- 
tiou  de  la  chaleur  naturelle,  ou  de  rallLMalioii  des 
humeurs  par  des  vapeurs  putrides. 

Cependant  les  années  ultérieures  et  les  systèmes 
médicaux  qu'elles  virent  éelore  atténuèrent  [)our  un 
temps  ce  rôle  pyrélogénique  du  centre  ciiculatoiic. 
L'iatro-chimisme,  dont  Paracelse  fut  le  père,  Tani- 
inisme  lui-même  enfanté  par  Van-Helmont,  tout  en 
respectant  l'importance  pliysiologique  du  cœur,  ap- 
pelèrent ailleurs  l'attention  des  pyrélologisles.  On 
sait,  en  effet,  que  ce  n'est  plus  dans  le  cœur,  mais 
dans  l'estomac,  que  Yan-Helmont  fait  résider  cette 
maîtresse  archée ,  dont  la  frayeur  ou  l'ébranlement 
constitue  le  frisson  précurseur  de  la  fièvre,  dont  les 
mouvements  désordonnés  constituent  la  fièvre  elle- 
même.  Tous  les  médecins  ne  voient  alors  dans  nos 
humeurs  que  fermentation  ou  déconq^osilion  chimi- 
ques. Chose  étonnante,  malgré  la  découverte  d'Har- 
vey,  dont  Richard  Lower  devait  si  bien  développer  les 
conséquences  pathologiques  (1)  ;  malgré  les  efforts  de 
Bartholin  pour  substituer,  en  pathologie,  le  cœur  au 
foie,  on  s'obstine  à  trouver  dans  la  fièvre,  tantôt  une 
lutte  entre  l'esprit  vital  et  la  maladie  (Thomas  Gampa- 
nella)  ;  tantôt  la  combustion  du  sel ,  du  soufre  ou  du 
tartre  de  Paracelse  (Pierre  Polerius,  1G43) ,  etc. 

Bientôt  pourtant  l'iatro-chimisme  cède  la  place  à 
une  tout  autre  doctrine,  fille  des  sciences  mathéuja- 
tiques  et  mécaniques  :  Borelli  fonde  la  secte  mécanico- 
mathémalique ,  ou  celle  des  ialro-niécaniciens,  cl 
alors  le  cœur,  dont  Slénon  vient  de  démontrer  la 


(1)  Voy.  Tractalus  de  corde,  Aiîislcrdani,  1G71. 
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Structure  musculaire,  ne  larde  pas  à  reparaître  sur  la 
scène.  Suivant  Borelli ,  ce  n'est  plus  l'altération  du 
sang  qui  produit  la  fièvre,  c'est  le  fluide  nerveux 
qui,  devenu  acre,  va  irriter  le  cœur. 

Les  solidisles  qui  suivirent  les  iatro-raécaniciens  te- 
naient trop  de  compte  des  contractions  de  la  fibre 
animale  pour  ne  pas  prêter  au  cœur  un  rôle  important 
dans  la  fièvre.  Si  nous  consultons  Hoffmann ,  qui  fut 
un  solidiste  plus  pur  que  Boerhaave,  il  nous  dira  que 
la  fièvre  est  une  affection  spasmodique  des  systèmes 
nerveux  et  vasculaire,  avec  action  sur  les  parties  ner- 
veuses d'une  cause  irritante,  qui  en  détermine  la  con- 
traction. De  cette  contraction  résulte  le  reflux  des 
fluides  vers  l'intérieur;  puis,  par  l'accroissement  de 
la  force  du  cœur  et  des  artères,  une  réaction  vive 
qui  reporte  ces  fluides  au  dehors. 

Ce  jeu  des  organes  dont  nous  parlons,  l'animisme 
de  Stahl  devait  l'adopter  et  le  consacrer  à  son  tour, 
mais  en  lui  assignant  une  place  secondaire.  La  fièvre, 
dans  les  idées  de  Stahl ,  n'est  autre  chose  qu'une 
réaction  générale ,  ayant  pour  agents  le  cœur  et  les 
centres  nerveux,  réaction  intelligente  et  non  pas  ])u- 
rement  mécanique  et  aveugle,  développée  sous  Tin- 
fluence  de  l'âme  et  tendant  vers  un  but  commun,  la 
conservation  du  corps. 

Le  vitalisme  germanique  de  Stahl  fut  vaincu,  moins 
peut-être  par  le  solidisme,  son  congénère  et  son  com- 
patriote, que  par  un  tout  autre  adversaire,  et  qui,  né 
avant  lui,  allait  pourtant  lui  survivre,  je  veux  parler 
de  l'humorisme.  Disons  pourtant,  à  propos  de  l'humo- 
risme,  ce  que  nous  aurions  pu  dire  des  diflerents  au- 
tres systèmes,  que  la  dénomination  du  système  s'ap- 
plique plutôt  au  fond  qu'aux  accessoires ,  lesquels 
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pivscnlent  en  séiiéral  comme  un  certain  rellet  dos 
doctrines  contemporaines  et  quelquefois  môme  ri- 
vales. Nous  le  prouverions  aisément,  pourriiumorisme 
en  particulier,  en  y  montrant  des  traces,  ou  de  vita- 
lisme,  ou  de  chimisme,  ou  même  de  solidisme.  Ne 
nous  étonnons  donc  pas  si,  dans  Sydeniiam,  nous  ne 
voyons  rien  de  neuf  à  prendre  pour  le  sujet  qui  nous 
occupe,  si  nous  trouvons  dans  l'Hippocrate  anglais  la 
définition  suivante  de  la  fièvre  :  Natiirœ  instrumen- 
tum  ,  qi(o  partes  impiiras  a  puris  secernal. 

L'humoiisme  dont  nous  venons  de  parier  prédo- 
mina pendant  tout  le  siècle  qui  suivit  celui  de  Sy- 
denham.  Mais  le  solidisme  n'était  pas  mort ,  et  un 
rejeton  auquel  il  avait  donné  naissance,  l'irritabilité 
de  Haller,  devait  modifier  une  fois  encore  la  pyrélo- 
logie,  disons  mieux,  devait  imprimer  une  forme  un 
peu  diOérente  à  des  ihéoiies  déjà  émises.  Qu'était  la 
lièvre  pour  HofimannP  un  reflux  du  sang  vers  l'inté- 
rieur, par  suite  du  spasme  des  systèmes  nerveux  et 
vasculaires,  puis  une  réaction  du  cœur  et  des  artères. 
Qu'est  la  fièvre  pour  Cullen?  Une  accélération  des 
contractions  du  cœur,  ayant  pour  but  de  rétablir 
l'énergie  du  cerveau  et  des  peliîs  vaisseaux  de  la  sur- 
face du  corps,  dont  certaines  puissances  sédatives  ont 
atTaibli  l'irritabilité.  C'est  donc  ici  encore  une  réac- 
tion du  centre  circulatoire  vers  la  périphérie.  Pour 
Junker,  c'est  une  exaltation  de  l'irritabilité  du  cœur 
et  des  vaisseaux.  Pour  Stoll  lui-même,  bien  plus  hu- 
moriste que  solidiste ,  la  cause  de  la  fièvre  est  l'ac- 
croissement de  l'irritabilité  du  cœur  et  des  artères. 
Qui  ne  voit  là  le  point  de  départ  de  cette  idée  de 
Broussais,  que  la  fièvre  n'est  que  le  résultat  d'une  ir- 
ritation du  cœur,  soit  primitive,  soit  sympathique. 
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irritation  qui  elle-même  n'est  autre  chose  qu'une  aug- 
mentation de  l'irritabilité  normale  du  cœur?  Qui  ne 
sait  enfin  que  M.  Bouiilaud  ,  étendant  aux  vaisseaux 
l'irritation  concentrée  dans  le  cœur  par  Broussais  , 
considère  la  fièvre  inflammatoire  comme  une  inflam- 
mation du  cœur  et  des  vaisseaux,  comme  une  angio- 
cardite  ? 

Bien  des  réflexions  assurément  pourraient  nous  être 
suggérées  par  le  nouveau  point  de  vue  sous  lequel 
nous  venons  d'envisager  le  cœur  ;  mais  je  ne  suis  et 
ne  veux  être  ici  qu'historien ,  et  j'ai  hâte  d'achever 
cette  étude  des  lésions  vraies  ou  fausses  du  cœur  par 
rénumération  des  quelques  désordres  qui  me  restent 
encore  à  indiquei-. 

Ces  désordres,  je  le  dis  par  avance,  sont  tous  pure- 
ment imaginaires,  et  leurs  contrastes,  soit  entre  eux, 
soit  relativement  aux  diverses  manières  d'être  du 
cœur  que  nous  venons  de  passer  en  revue,  pourraient 
nous  démontrer  qu'à  propos  de  cet  organe  l'ima- 
gination des  médecins  a  comme  pris  à  tache  d'é- 
puiser toutes  ses  ressources.  Dans  la  fièvre,  nous 
venons  de  le  voir ,  le  cœur  avait  été  considéré 
comme  péchant  par  excès  de  chaleur.  Voici  certaines 
circonstances  ,  ainsi  le  sommeil ,  ainsi  surtout  la  syn- 
cope et  la  frayeur,  si  nous  en  croyons  Zacutus  Lusi- 
tanus  (1.  G,  quest.  5),  où  le  cœur  au  contraire  es! 
moins  chaud  que  d'habitude.  Il  y  a  alors,  nous  dit 
Zacutus,  en  s'appuyant  cette  fois  encore  sur  te  mailn- 
Gcdien,  reirait  de  la  chaleur  animale  vers  le  cerveau. 
D'autres  fois ,  ce  sont  les  esprits  animaux  qui  aban- 
donnent le  cœur  et  le  laissent  dans  un  tel  épuisement 
à  cet  égard ,  qu'une  mort  soudaine  peut  en  être  la 
conséquence.  Rabelais  explique  de  cette  façon  la  mo!  ! 
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subite  par  excès  de  joie.  Il  en  résullo  que  u  le  cucur 
est  iulcriorement  espars,  et  pâlit  manifeslc  résolution 
desesperitz  vitaulx  ;  »  et  il  ajoute  que,  d'après  Avi- 
eennc,  le  safran  lui-même  a  tant  csionyt  le  cuem 
iiu'il  le  despouille  do  vie,  si  on  en  prend  en  dose  ex- 
cessifue,  par  résolution  et  dilatation  superflue  (I).  » 

Cette  prétendue  action  du  safran  me  rappelle  que 
Bonnet,  dans  son  Sepulchrelum,  nous  cite  un  cœui- 
qui,  à  l'ouverture,  exhala  l'odeur  des  émulsions,  des 
juleps,  en  un  mot  des  potions  cordiales  dont  on  avait 
fait  usage  chez  le  malade  pour  relever  ou  soutenir  ses 
forces,  d'où  Bonnet  conclut  que  ces  sortes  de  médi- 
caments passent  des  premières  voies  jusque  dans  l'in- 
térieur du  cœur  (2). 

Parlerai-je  des  cœurs  retournés  ,  corda  inversa  (3) , 
(les  cœurs  bifides ,  des  cœurs  doubles,  etc.  ?  (4)  Cette 
duplicité  du  cœur,  je  le  dis  en  passant,  les  anciens 
naturalistes  Tadmettaient  chez  certains  animaux, 
ainsi  les  perdrix  de  la  Paphlagonie,  comme  d'auties 
admettaient  la  duplicité  du  foie  chez  certains  liè- 
vres (5).  C'est  là  un  nouveau  rapprochement  entre  le 
foie  et  le  cœur.  Mais  en  voici  un  autre  non  moins 
singulier.  Riolan  nous  raconte,  sans  oser  se  pronon- 
cer sur  cette  question  ,  que,  suivant  Nicolas  Massa  , 
ceux  qui  ont  la  base  du  cœur  inclinée  vers  la  gauche, 
sont  gauchers,  et  ceux  qui  ont  le  cœur  placé  droit  au 
milieu  de  la  poitrine,  sont  ambidextres  (6).  Or,  chez 


(1)  Gargantua,  1.  1,  ch.  10. 

(2)  Tome  3,  p.  bkh. 

(S)  MisccU  cur.  nat.,  t.  2,  p.  139. 
[Il)  îbid. 

(5)  Voy.  Aulu  Celle,  1.  16,  ch.  15. 

(6)  Riolan.  1.  3,  ch.  12. 
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un  pciipic  presque  sauvage  Je  la  Polynésie,  le  peuple 
des  îles  Tonga,  on  croit  que  les  hommes  gauchers  ont 
le  foie  situé  plus  à  gauche  qu'à  droite  (1). 

Je  vais  terminer  ce  chapitre  par  un  trait  de  l'his- 
toire nécroscopique  du  cœur,  qui,  à  la  rigueur,  relève 
plutôt  de  la  toxicologie  que  de  l'anatomie  patholo- 
gique ,  et  qui  va  nous  offrir  une  nouvelle  analogie 
entre  le  foie  et  le  cœur,  ces  deux  organes  dont  la 
double  histoire  offre  des  points  de  contact  si  nom- 
breux. 

Vitruve  nous  dit  qu'un  usage  des  anciens  temps 
était,  avant  de  s'établir  dans  une  localité,  d'examiner 
le  foie  des  animaux  qui  l'habitaient.  Si  l'on  trouvait 
ce  foie  malade,  on  en  concluait  que  celle  localité  était 
malsaine,  eton  allaitailleurs  (2).  Cette  idée  de  voir  dans 
le  foie  comme  l'aboutissant  des  principes  toxiques  ou 
malfaisants  absorbés  par  l'économie ,  on  l'eut  aussi 
pour  le  cœur.  «  On  assure,  nous  dit  Pline  ,  que  le 
cœur  de  ceux  qui  ont  succombé  à  la  maladie  car- 
diaque (3) ,  ne  peut  se  brûler;  même  assertion  pour 
ceux  qui  sont  morts  par  le  poison.  Toujours  est-il  que 
nous  avons  un  discours  de  Vitellius,  où  il  accuse  Pi- 
son  d'empoisonnement,  en  s'appuyant  sur  cet  argu- 
ment; et  il  attesta  publiquement  que  le  cœur  de  Ger- 
manicus  ne  put  être  consumé  par  le  feu,  à  cause  du 


(1)  roy.  Mariner,  Tonga  Islands,  tome  2,  p.  127. 

(2)  L.  1,  ch.  h. 

(3)  La  maladie  cardiaque  était  une  affection  caractérisée  par 
des  défaillances  et  des  sueurs  très-abondantes.  Elle  paraît  avoir 
eu  de  grandes  ressemblances  avec  la  suette;  M.  Hecker  la  croit 
éteinte  et  particulière  à  l'antiquité.  Voy.  son  très-intéressant 
mémoire  Der  cnglischc  sriiwciss,  Berlin,  183/i,  p.  185.  i  Note  de 
M.  Littré.) 
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poison.  La  nature  de  la  maladie  fut  alléguée  pour  la 
défense  de  Pisoni  !  ».  »  Les  modernes  devaient  accueil- 
lir juscpi'à  cette  étrange  assertion.  Riolan  qui  la  ré- 
j)ètc,  en  l'élayant  d'un  fait  analogue  rapporté  par  do 
Tliou,  se  demande  si  c'est  par  une  vertu  occulte ,  ou 
l)arce  que  ,  dans  le  cas  d'empoisonnement  ou  de 
maladie  cardiaque ,  le  cœur  est  rempli  d'un  sang 
épaissi  et  coagulé.  Le  cœur,  ajoiite-t-il,  résiste  au  feu, 
parce  qu'il  est  plus  humide,  mais  pourtant  il  finit  par 
orûler,  comme  tout  ce  qui  est  charnu  (2).  Quant  au 
fait  rapporté  par  deThou,  ce  n'est  point  un  fait  d'em- 
poisonnement :  il  s'agit,  du  fameux  Zuingle  pris  en 
combattant  le  11  octobre  1531  ,  et  condamné  à  être 
brûlé  vif.  Les  flammes,  dit  notre  historien,  ne  purent 
agir  sur  son  cœur  ;  ce  que  ceux  de  Zurich  et  leurs 
alliés  regardèrent  comme  une  marque  visible  de  la 
protection  du  ciel  sur  l'auteur  de  leur  secte  (3), 

Nous  venons  de  parcourir  un  bien  grand  nombre 
de  rôles,  la  plupart  imaginaires,  attribués  au  cœur 
par  les  anciens ,  grâce  aux  idées  physiologiques  ou 
morales  affectées  à  cet  organe  et  que  nous  avons  pas- 
sées en  revue.  Sous  la  même  inspiration  ,  on  a  fait 
servir  le  cœur  en  substance  et  matériellement  à  des 
usages  non  moins  divers,  et  le  plus  souvent  tout  aussi 
chimériques.  Ce  sont  ces  usages  qui  vont  faire  l'objet 
du  chapitre  suivant. 


(1)  Pline,  1.  XI,  ch.  71.  Voy.  aussi  Suétone,  Calig.  1. 

(2)  Riolan,  loc.  cit. 

(3)  De  Thou,  Hist.  univ.,  tome  1,  p.  57. 
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CHAPITRE  IV. 

mi  COEUR  AUX  POINTS  DE  VUE  DE  LA  THÉRAPEUTIQUE  ;  DE  LA 
sorcellerie;  des  moyens  DE  VENGEANCE,  OU  DE  CHATI- 
MENT ,  INDIVIDUELS  ,  OU  JURIDIQUES  ,  ET  DES  PRATIQUES 
RELIGIEUSES  CHEZ  LES  ANCIENS. 

L'art  de  guérir  a  cru  trouver  dans  le  cœur  de  cer- 
tains animaux  un  médicament  propre  à  remplir  plu- 
sieurs de  ses  indications.  Au  premier  rang,  sous  ce 
rapport,  je  citerai  le  cœur  du  cerf.  PJine  avait  dit 
que  le  cœur  de  ce  mammifère  n'est  point  sujet  aux 
maladies  fébriles,  et  que  même  il  en  préserve  (1  ).  De 
là,  sans  doute,  l'eniploi  de  ce  cœur  en  thérapeutique, 
qui  se  prolongea  jusque  dans  le  courant  du  siècle 
dernier.  Je  vois ,  dans  un  ouvrage  de  pharmacie  im- 
primé à  Cologne  en  1703  (2),  plusieurs  formules 
d'eau  cordiale  faite  avec  le  cœur  d'un  cerf  récemment 
tué  ;  et  les  écrivains  des  siècles  précédents  pourraient 
me  fournir  bien  des  citations  analogues.  J'ouvre ,  par 
exemple,  Arnold  Weickard,  auteur  d'un  Thésaurus 
pimrmaceuticus  Galeno-clninicus  (3),  et  j'y  trouve  in- 
diqué ,  parmi  les  corroboranlia  cordis  efficacissima  ,  un 
cœur  de  cerf,  si  l'on  peut,  ou,  à  son  défaut,  un  cœur 
de  bœuf  ou  de  porc,  en  y  ajoutant  des  cœurs  d'oi- 
seaux et  surtout  de  perdrix ,  plus  du  citron ,  du 
santal ,  de  l'aloès,  etc.,  le  tout  mêlé  ensemble  (4).  J'y 


(1^  L. 8,  ch.  32. 

(2)  Jacobi  Mangeti,  Bibliotfieca  pharmaceiilico-mcdica. 

(3)  Francfort,  1526,  1  vol.  in-foL 

{h)  Loc.  cit.  p.  161,  De  affectionibus  cordis. 
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vois  conscillei-  Je  plus  l'application  sur  la  région  pré- 
cordiale do  certains  sachets  et  do  certaines  matières 
odoiantes ,  lesquels  vont  droit  au  cœur,  reclè  cor  pe- 
tuni  (1)  ;  conseil  renouvelé  d'Anacréon,  qui  veut  que 
Ton  parfume  le  sein  de  sa  maîtresse,  afin  de  porter 
ainsi  le  calme  dans  son  cœur  (2).  ÎMarie  de  France, 
cette  Angio- normande  du  xiii*  siècle  qui  nous  a 
laissé  des  fables  charmantes,  nous  raconte  dans  l'une 
d'elles  (3)  que  le  lion  étant  tombé  malade  fait  venir 
ses  médecins,  et  que  ceux-ci  lui  prescrivent  de  manger 
un  cuer  de  ciderf.  «  L'os  qui  se  trouve  dans  le  cœur 
d'un  cerf,  lisons-nous  dans  une  ancienne  traduction 
de  Dioscoride,  est  cordialissime,  et  vaut  à  tous  venins 
mortifères,  et  le  met  l'on  utilement  dans  les  remèdes 
qui  se  font  pour  la  peste  »  (4).  Nous  avons  dit  plus 
haut  ce  qu'il  faut  entendre  par  cette  prétendue  ma- 
tière osseuse  qui  se  retrouve  dans  le  cœur  de  plu- 
sieurs autres  animaux.  Nous  voyons  dans  Pline  que 
ce  même  os,  pris  dans  le  cœur  du  cheval ,  servait 
quelquefois  à  scarifier  les  dents  malades  (5). 

Mais  j'aurais  honte  de  reproduire  ici  toutes  les  re- 
cettes, plutôt  magiques  d'ailleurs  que  médicales, 
que  nous  ont  conservées  Pline  (6) ,  Marcellus  Empi- 
ricus  (7),  etc.,  et  dans  lesquelles  entre  le  cœur  : 
ceux  du  lion,  du  crocodile,  du  caméléon,  contre  la 
fièvre  quarte;  celui  de  l'hyène,  contre  les  spasmes; 
celui  de  l'âne  contre  l'épilepsie ;    celui  du  lézard, 

(i)  Arnold  Weickard,  loc.  cil.,  p.  162, 

(2)  Voy.  ci-dessus,  ch.  1,  p.  7. 

(3)  Fable  61. 

(U)  Dioscoride,  p.  556. 

(5)  L.  28,  ch.  11. 

(6)  L.  28,  29,  30,  32. 

(7)  Ch.  15. 
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contre  les  scrofules;  celui  de  la  grenouille,  contre  la 
dyssenterie,  etc.  J'aime  mieux  passer  tout  franchement 
dans  le  domaine  de  la  sorcellerie,  et  là,  chez  tous 
les  peuples ,  dans  tous  les  temps ,  et  même  de  nos 
jours,  je  retrouve  le  cœur  consacré  aux  usages  les 
plus  variés. 

«  Certains  magiciens,  nous  dit  Pline,  font  attacher 
«uix  mains  le  cœur  d'un  lièvre ,  comme  préservatif  de 
la  fièvre  quarte  »  (1).  «  Les  magiciens,  dit-il  ailleurs, 
osent  promettre  à  quiconque  mangera  le  cœur  d'une 
taupe  tout  frais  et  palpitant  le  don  de  divination  et  la 
connaissance  de  l'avenir»  (2).  «Entre  autres  men- 
songes prodigieux  débités  par  la  vaine  sottise  des  ma- 
giciens, dit  encore  Pline  lui-môme,  ils  prétendent  que 
le  cœur  d'un  chat-huant,  appliqué  sur  le  sein  gaucho 
d'une  femme  endormie ,  lui  fait  révéler  tous  ses  se- 
crets, et  que  ceux  qui  le  portent  à  la  guerre  deviennent 
très-braves  »  (3).  Nous  avons  vu  plus  haut  (4)  qu'au' 
Thibet,  comme  au  sein  de  l'Afrique ,  certaines  tribus 
considèrent  que  le  plus  sûr  moyen  de  doubler  son 
courage  est  de  manger  le  cœur  d'un  ennemi.  Chose 
curieuse,  nous  retrouvons  une  formule  toute  sem- 
blable dans  les  poésies  de  nos  troubadours.  Ici  seu- 
lement, c'est  le  cœur  d'un  brave  qui  donne  la  bra- 
voure à  ceux  qui  s'en  nourrissent.  Le  poëte  Sordel , 
dans  l'éloge  funèbre  de  Blacas,  troubadour  comme 
lui,  avec  cette  liberté  souvent  mordante  et  satirique 
qui  caractérise  les  poètes  méridionaux  du  xni'  siècle 
exprime  le  vœu  que  le  cœur  de  ce  guerrier  soit  re- 


(1)  L.  28,  ch.  16. 

(2)  L.  30,  ch.  3. 

(3)  L.  29,  ch.  h. 

(U)  Ch.  1,  pages  20,  23,  sq. 
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tiré  de  sa  poitrine,   puis  j)artiii^c,  et  ({u'on  en  fasse 
inanii;er  à  ceux  qui  manquent  de  cœur  : 

Qu'om  li  traga  lo  cor  et  qu'en  manjo'l  baro 
Que  vivon  descorat,  pueis  auran  de  cor  pro. 

«  L'empereur  en  mangera  le  premier,  afin  de  re- 
couvrer les  pays  que  les  Milanais  lui  ont  enlevés.  Le 
noble  roi  de  France  (Louis  IX)  en  mangera  pour  re- 
|)rendre  la  Castille  qu'il  perd  par  sa  sottise  ;  mais  si  sa 
mère  le  sait,  il  n'en  mangera  point,  car  il  craint 
trop  de  lui  déplaire,  etc.  »  (1). 

Je  rappelais  tout  à  l'heure  certains  peuples  sau- 
vages du  Thibet  et  de  l'Afrique.  Voici  des  faits  ana- 
logues sous  des  climats  différents.  Chez  les  naturels 
des  îles  Tonga,  le  principal  charme  consiste  dans 
les  malédictions,  et,  à  leurs  yeux,  les  plus  affreux 
malheurs  ne  manqueraient  pas  d'accabler  celui  qui 
en  est  l'objet,  s'il  les  voyait  s'accomplir.  Or  je  re- 
marque, parmi  ces  malédictions,  celles-ci  entre 
autres  :  «  Puisse-t-il  dévorer  sa  mère,  déchirer  sa 
tante  ,  hacher  le  cœur  de  son  grand-père!  etc.  (â)  ». 
Quand  les  Esquimaux  sont  malades,  leurs  sorciers, 
pour  tout  remède,  leur  prescrivent  ou  leur  interdi- 
sent telle  ou  telle  portion  de  l'un  des  animaux  dont  ils 
se  nourrissent,  et  c'est  spécialement  le  cœur  ou  le 
foie  qui  leur  sont  ainsi  ordonnés  ou  défendus.  Parry, 
dans  son  voyage  chez  les  Esquimaux ,  nous  dépeint 
rhorreur  et  l'effroi  d'une  pauvre  femme  s'apercevant 
qu'au  lieu  de  foie  c'était  un  morceau  de  cœur  frit 

(i)  Voy.  Histoire  littéraire  de  la  France,  tome  16,  p.  196,  et 
llaynouard,  Lexique  roman,  t.  Zi,  p  67,  etc. 
(2)  John  Martin,  d'après  Mariner,  t.  2,  p.  290. 
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qu'elle  venait  irintroduire  dans  sa  bouche  (I).  On 
voit  dans  l'Edda,  cette  œuvre  mythologique  des 
Scaldes  de  l'extrême  Nord ,  et  qui  remonte  aux  vin" 
et  ix"  siècles,  que  Sigurd  (le  Siegfried  des  poètes  al- 
lemands) ,  en  courant  les  aventures ,  arrive  sur  les 
bords  du  Rhin.  Là  un  trésor  merveilleux  est  caché 
dans  les  flancs  d'une  montagne,  sous  la  garde  du 
dragon  Fafnir,  serpent  doué  de  la  parole  et  qui  sait 
les  choses  à  venir.  Sigurd  lue  ce  serpent,  lui  arrache 
le  cœur,  le  fait  griller,  le  mange,  et  aussitôt  il  entend 
le  langage  des  oiseaux,  c'est-à-dire  il  connaît  tous  ces 
secrets  de  la  nature  que  les  oiseaux  gazouillent  entre 
eux  (2). 

Chez  nous-mêmes,  apparemment,  du  temps  de  Ra- 
belais, cette  recette  merveilleuse  n'était  pas  encore 
oubliée.  «  Que  ne  me  conseilles-tu,  s'écrie  Panurge, 
de  me  munir  de  langues  de  puputz  (huppes)  et  de 
cueurs de  ranes  verdes  (grenouilles  vertes),  ou  manger 
du  cueur  et  du  foye  de  quelque  draco,  pour,  à  la  voix 
et  au  chant  des  cygnes  et  oyseaulx,  entendre  mes 
destinées,  comme  faisoyent  iadis  les  Arabes  au  pays 
de  Mésopotamie  (3)  ?  »  Et  tous  ces  contes  avaient  aussi 
leur  point  de  départ  dans  l'antiquité  proprement  dite. 
Apollonius  deThyane  n'avait-il  pas  appris  à  concevoir 
le  langage  des  oiseaux  en  mangeant  le  cœur  d'un  dra- 
gon des  Indes  (4)? 


(1)  Parry,  Journal  of  a  second  voyage  for  tlie  discovery  of  a 
north-west  passage,  p.  5Zi8. 

(2)  Voy.  Introd.  à  CEdda,  par  M.  Fr.  de  Magen,  p.  Zi2,  et 
Am.  Thierry,  Revue  des  Deux-Mondes  du  1"  décembre  1852, 
p.  852. 

(3)  Pantagruel,  1.  3,  ch.  25. 

(û)  Voy.  Charles  Louandre,  Épopée  des  aniniaux,  dans  la  Re- 
vue des  Deux-Mondes  du  .1"  décembre  1853. 
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D'autres  services,  bien  différents  des  précédents, 
ont  encore  été  réclamés  du  cœur  par  la  sorcellerie.  Je 
veux  parler  des  pratiques  généralement  malveillantes 
et  haineuses  de  renvoùtemcnt,  ou  en  voussure.  Ce 
maléfice  que,  d'après  M.  Ferdinand  Denis  (1),  on  a 
lotrouvé  jusque  chez  les  sauvages  de  l'Amérique  du 
-Nord,  remonte  encore  juscpi'aux  anciens.  Ovide  en 
parle,  en  ces  termes,  à  propos  du  foie  : 

Devovet  absentes,  simulacraque  cerea  fmgit, 
Et  miseruni  tenues  in  jecur  urget  acus  (2). 

Il  consistait,  en  effet,  à  reproduire  en  cire  la  flgui  o 
de  la  personne  qu'on  voulait  faire  périr,  et  à  piquer 
cette  figure,  soit  dans  la  région  du  foie,  ainsi  que 
nous  le  dit  Ovide,  soit  le  plus  souvent  dans  la  région 
du  cœur  et  sur  les  membres,  ainsi  que  nous  le  voyons 
faire  dans  les  siècles  ultérieurs.  Suivant  M.  Ferdinand 
Denis  (loc.  cit.),  avant  de  pratiquer  ces  piqûres,  on 
plaçait  sous  l'aisselle  droite  de  la  figurine  le  cœur 
d'une  hirondelle,  et  sous  l'aisselle  gauche  le  foie  de 
cet  oiseau.  C'est  de  ce  genre  d'envoûtement  qu'il  fut 
question  au  procès  d'Enguerrand  de  Marigny,  au 
commencement  du  xiv'  siècle.  Sa  femme  fut  accusée 
d'avoir  voulu  envoûter  de  la  sorte  le  roi  Louis  X,  ou 
Louis  le  Hutin  (3).  Même  accusation,  en  1461,  à  pro- 
pos du  comte  de  Charolais  et  de  Louis  XI  (4)  ;  puis, 
en  1574,  contre  l'astrologue  Ruggeri,  condamné  aux 
galères  avec  La  Mole  et  Coconas,  comme  ayant  em- 


(1)  Moyen  âge  et  Renaissance.  Sciences  occultes,  livr.  162. 

(2)  Heroid.,  Epist.  6,  v.  91  et  92. 

(3)  Voy.  Mézeray,  tome  6,  p.  633. 

{h)  Voy.  Villaret,  Ilist.  de  France,  t.  16,  p.  /|52. 
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ployé  ce  même  genre  de  sortilège  contre  le  roi 
Charles  IX  (1).  Dans  leur  interrogatoire,  La  Mole 
et  Coconas  avaient  répondu  que  les  images  de  cire 
trouvées  chez  eux  avec  des  aiguilles  au  cœur  étaient 
celles  de  leurs  maîtresses ,  dont  ils  espéraient  se  faire 
aimer  de  cette  façon  (2).  Croirait-on  qu'aujourd'hui 
même  des  pratiques  analogues  trouvent  encore  de 
crédules  partisans?  Témoin  ce  cœur  de  mouton  tra- 
versé d'un  poignard,  et  qui,  en  i850,  servait  aux 
conjurations  d'une  nécromancienne  du  faubourg 
Saint-Martin  (3)  ;  témoin  ce  cœur  saignant,  tout  hé- 
rissé de  longues  épingles  noires ,  disposées  dans  un 
certain  ordre,  et  qui,  à  deux  reprises,  fut  ramassé 
dans  un  de  nos  cimetières  (4).  Faut-il  s'en  étonner, 
quand  les  classes  élevées  de  la  société  se  montrent 
parfois  si  confiantes  elles-mêmes  en  des  procédés  non 
moins  dérisoires;  quand,  pour  emprunter  ce  nouvel 
exemple  au  sujet  qui  nous  occupe,  nous  voyons  une 
baronne  allemande  ailVonler  les  chances  de  la  rou- 
lette avec  un  cœur  de  chouette,  en  guise  de  talis- 
man (5)?  Au  reste,  cette  dernière  superstition  est 
encore  un  héritage  des  temps  anciens.  Il  y  a  des  gens 
assez  fous,  nous  dit  l'abbé  Thiers,  pour  s'imaginer 
qu'ils  seront  heureux  au  jeu,  pourvu  qu'ils  aient  sur 
eux  un  morceau  de  corde  de  pendu,  ou  du  trèfle  à 
quatre  feuilles,  ou  un  cœur  d'hirondelle  (6).  N'était- 
ce  pas  une  idée  de  la  même  famille  qui  inspirait  ce 


(1)  Bayle,  Dict.  criluf.,  article  Ruggcri. 

(2)  De  Thou,  llisL,  lib.  57,  p.  6Zi,  col.  1. 

(3)  Voy.  Union  incdic.  du  15  août  1850,  au  feuilleton. 
iZi)  Journal  Le  Pays  du  2  janvier  et  du  3  février  1852. 

i5)  Voy.  le  feuilleton  du  Journal  Le  Pays,  28  avril  1853. 
(6)  Trailé  des  siipcrslii.,  t.  1,  p.  365. 
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(jiHcs  de  Laval  (inarcclial  de  Huis) ,  ([uaïul,  en  143*.), 
pour  refaire  sa  forlune,  que  ses  dôbauclics  avaiiMil 
ruinée,  il  se  donnait  à  Satan,  et,  comme  sacrifice,  lui 
ollVait  la  main,  les  yeux,  le  sang  et  te  cœ//rd'iin  en- 
tant égorgé  (1),  et  ces  poltrons  du  temps  de  Pline 
(jui  croyaient  se  préserver  des  serpents,  des  animaux 
féroces,  des  voleurs  et  de  la  colère  des  dieux,  en  por- 
tant sur  eux  le  cœur  d'un  vautour  (2)? 

L'astrologie  touche  de  si  près  à  la  sorcellerie, 
qu'avant  d'en  finir  avec  celle-ci ,  je  dois  rappeler 
que,  dans  les  théories  des  astrologues,  le  cœur  était 
placé,  comme  assez  souvent  le  foie  lui-même,  sous 
l'influence  de  Mars  (3).  Pas  de  doute  que,  pour  ces 
deux  organes,  ce  choix  ne  fut  inspiré  par  la  coloration 
rouge  de  cette  planète.  On  sait ,  en  effet ,  que  cette 
coloration,  due  à  l'atmosphère  qui  l'environne,  fut 
lemarquée  dès  les  temps  les  plus  anciens  ,  ainsi  que 
le  prouve  son  nom  lui-même  en  hébreu.  J'em- 
prunte cette  dernière  réflexion  à  un  savant  travail  de 
M.  Arago  sur  la  planète  Mars. 

D'autres  inspirations  que  celles  dues  à  la  magie, 
ou  à  la  sorcellerie,  ont  encore  poussé  l'homme  à  se 
faire  du  cœur  un  moyen  de  vengeance,  et  la  jus- 
lice  elle-même  a  cru  devoir  le  faire  intervenir  dans 
l'exécution  de  ses  arrêts.  Dans  l'un  despoëmes  Scan- 
dinaves que  j'ai  cités ,  x\tli ,  ce  roi  des  Huns  que 
nous  nommons  Attila,  a  fait  tuer  Hagen,  jeune  frère 
de  sa  femme  Gudruna.  Celle-ci,  chez  qui  l'amour  de 
la  vengeance  l'emporte  apparemment  sur  l'amour  ma- 


(1)  llist.  de  France,  par  Villaret,  t.  15,  p.  297. 

(2)  Pline,  1.  29,  cli.  U. 

(3}  Voy.  la  PliUosopliic  occulte  d'Agrippa,  1.  1. 


88  LE    COEUR. 

ternel ,  tue  les  deux  fils  qu'elle  a  eus  d'Attila,  et,  dans 
un  somptueux  banquet,  fait  servir  leurs  cœurs  ac- 
commodés avec  du  miel  et  les  fait  manger  à  son 
époux.  Cette  horrible  scène,  nous  dit  M.  Am.  Thierry, 
est  traitée  avec  complaisance  par  les  scaldes  groën- 
landais  (1).  Sans  sortir  de  notre  France,  qui  ne  con- 
naît la  dramatique  histoire  de  Gabrielle  de  Vergy, 
puisée  par  Froissart  dans  la  chronique  du  chastelain 
de  Coucy  et  de  la  dame  de  Fayel ,  ou  dans  le  Ron- 
mans  du  chastelain  de  Coucy,  roman  du  xni*  siècle  ? 
Dans  ce  roman,  qu'ont  répété,  en  l'altérant  plus  ou 
moins ,  certains  romanciers  et  même  plusieurs  histo- 
riens ,  ainsi  Froissard ,  qui  a  changé  le  nom  de  l'hé- 
roïne; ainsi,  quelques  auteurs  espagnols;  ainsi, 
Boccace(2),  etc.;  le  châtelain  de  Coucy,  blessé  en 
Palestine,  repart  pour  la  France,  et,  se  sentant  mourir 
pendant  la  traversée,  ordonne  à  son  écuyer  Gobert 
d'embaumer  son  cœur,  dès  qu'il  sera  mort,  et  de  le 
portera  la  dame  de  Fayel  avec  les  tresses  qu'elle  lui  a 
données.  Gobert  obéit,  mais,  près  d'arriver  au  châ- 
teau de  Fayel,  il  est  reconnu  par  le  mari  outragé,  qui 
lui  enlève  son  dépôt,  et,  pour  venger  son  honneur 
conjugal,  exige  de  son  maître-queux  (cuisinier)  qu'il 
apprête  le  cœur  et  le  serve  à  sa  dame.  Celle-ci  en 
mange,  puis  meurt  de  douleur  en  l'apprenant  (3). 

Il  n'est  pas  jusqu'à  nos  légendaires  religieux  chez 
qui  nous  ne  puissions  trouver  aussi  des  exemples  du 
mode  d'anthropophagie  dont  nous  parlons.  Un  jésuite. 


(1)  Loc,  cit.,  page  871,  sq. 

(2)  Dccameron,  quatrième  jonvnée,  Nouvelles  1"  et  9^ 

(3)  Voy.  Ilist.  lit  le  raire  de  France,  t.  17,  p.  6Ziû,  et  Michaux, 
Bibliotli.  (les  croisades,  t.  3,  p.  363. 
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Paul  (le  lîarry,  cité  par  Ginllier  (I),  rapjjorlo  (jne  la 
l)ienhcureuse  Blonda  venait,  de  perdre  son  mari  quand 
son  fils  unique  fut  tué  lui-même,  et  que,  par  surcroît 
de  férocité,  les  assassins  arrachèrent  le  cœur  de  ce 
dernier,  invitèrent,  avec  une  feinte  amitié,  la  mal- 
heureuse mère  à  un  festin,  et,  après  lui  avoir  fait 
manger  le  cœur  de  son  fils,  lui  apprirent  de  quel  hor- 
rible mets  elle  venait  de  se  nourrir.  La  sainte  mère 
pardonna  à  ces  misérables,  et  se  retira  chez  les  Ser- 
A  ites ,  chez  qui  la  mère  de  Dieu ,  la  mère  des  dou- 
leurs, est  honorée  d'un  culte  particulier. 

Ce  sont  là  autant  d'exemples  d'une  barbarie  dont 
les  anciens  eux-mêmes  auraient  senti  et  fléti-i  peut-être 
le  sauvage  raffinement.  Aristote,  pour  nous  montrer 
jusqu'à  quel  point  de  démence  peut  être  portée  la  fé- 
rocité de  certains  individus,  nous  cite  un  prisonnier 
qui  mangea  le  cœur  de  son  compagnon  d'escla- 
vage (2).  Le  cœur  même  des  animaux ,  au  point  de 
vue  alimentaire,  inspirait  aux  anciens  une  sorte  de 
répulsion.  Cor  calklum  est  et  durœ  substantiœ ,  quod 
et  tarde  digerilur  et  nonmultiim  nutrit ,  dit  Rasés  (3), 
d'après  Galien.  Pythagore  défendait  de  manger  le 
cœur  des  animaux,  suivant  Elien  (4);  le  cœur  et  la 
cervelle,  suivant  Jamblique  (5);  parce  que  c'est  là 
que  résident  la  sagesse  et  la  vie.  C'était,  au  reste, 
l'habitude  de  Pythagore  de  répéter,  comme  une  de 
ces  expressions  symboliques  qui  lui  étaient  familières  : 
Ne  mangez  point  votre  cœur,  c'est-à-dire  ,  ne  vous  lais- 


(i)  Specul.  amoris,  etc.,  p.  271. 

f2)  Arist.,  Morale,  1.  7,  ch.  5. 

(3)  De  simplicib.,  c.  XI.  De  mevibris  animal.,  in   nutrimcnto. 

iU)  L.  Il,  ch.  17. 

(5)  Vie  de  Pytliagore. 
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sez  pas  aballre  par  le  chagrin  et  par  C ennui  []).  Je  sup- 
pose qu'il  avait  emprunté  cette  figure  à  ce  vers  d'Ho- 
mère ,  que  j'ai  déjà  eu  occasion  de  citer  :  Jusquà 
quand  rongeras-tu  ton  cœur  ? 

(TT,v   eosat  xpaoïTiv  ('2)  ? 

Ce  rongement  du  cœur  ou  du  foie  ,  en  substance  , 
car  ici  encore  ces  deux  organes  sont  souvent  pris 
indifféremment  l'un  pour  l'autre ,  est  d'ailleurs  un 
des  plus  cruels  châtiments  imaginés  par  les  poètes 
grecs.  Tityus  ,  fils  de  Jupiter  et  d'Elara  ,  a  voulu 
faire  violence  à  Latone  ;  mais  les  fils  do  cette  déesse 
l'ont  percé  de  l,eurs  flèches,  et  après  sa  mort  il  souffre 
encore  dans  les  enfers,  car  les  vautours  ne  cessent 
de  lui  ronger  le  cœur  (3). 

Celte  punition  m'amène  à  un  mode  de  châtiment, 
ou  de  vengeance,  non  moins  barbare,  et  qui  fut,  non- 
seulement  chez  les  anciens,  mais  dans  les  temps  ulté- 
rieurs, assez  fréquemment  employé,  soit  après  la  mort, 
soit  même  pendant  la  vie  :  je  veux  parler  de  l'arra- 
chement du  cœur.  Pénélope ,  apprenant  le  retour  de 
Télémaque  et  les  mauvais  desseins  des  prétendants 
contre  lui,  dit  à  l'un  de  ceux-ci,  Antinous  :  «  Ne  sais- 
tu  pas  que  ton  père  vint  ici  chercher  un  asile?  Les 
Thesprotes,  dont  il  avait  ravagé  les  terres,  voulaient 
l'immoler;  ils  voulaient  lui  arracher  le  cœur, 

àuoppolaai  cpIXov  ^xop  »  (A). 

Plutarque  nous  parle  du  tyran  Appollodore,  à  Cas- 

(1)  Diog.  Laërce,  Pytliagore. 

(2)  Iliade,  2i,  v.  129. 

(3)  Appollodore,  1.  1,  §  9. 
(6)  Odyss.,  ch.  16,  V.  /|28. 
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saïKli'ce  enThrace,  (|ui  était  tourmenté  par  des  songe;^ 
allreux.  Il  rêvait  que  les  Scythes  l'écorcliaient  et  le 
(\iisaient  cuire,  et  que  son  cœur,  arraché  de  son  corps 
apparemment ,  lui  criait  du  fond  de  la  chaudière  : 
«  C'est  moi  qui  suis  la  cause  des  supplices  que  tu 
endures  (1).  » 

Chez  les  modernes,  à  peine  les  ténèbres  du  moyen  àgc 
commencent-elles  à  se  dissiper,  que  ce  supplice  repa- 
raît, et  ses  exemples,  que  nous  oflVent  les  peuples  les 
plus  divers,  vont  se  suivant  de  siècle  en  siècle  et  arri- 
vent presque  jusqu'à  nous.  Je  lis  dans  la  romance  du 
Cid  (xn'  siècle)  :  «  Si  vous  mentez,  roi  Alphonse,  que 
des  roturiers  vous  tuent,  et  qu'ils  vous  arrachent  lecœur 
par  le  côté  gauche  (2).  »  Pierre  I",  à  peine  monté  sur 
le  trône  de  Portugal,  condamne  à  mort,  entre  autres 
seigneurs,  Coelho,  coupable  à  ses  yeux  de  l'assassinat 
(l'Inès,  qu'il  avait  aimée.  Il  ordonne  même  qu'on  lui 
arrache  le  cœur  :  «  Fouille  à  gauche  dans  ma  poi- 
trine, dit  alors  Coelho  au  bourreau,  tu  y  trouveras  un 
cœur  plus  grand  qu'un  cœur  de  taureau,  et  plus  fidèle 
(ju'un  cœur  de  cheval  (3).  »  Mahomet  II ,  roi  des  Ot- 
tomans, fait  étouffer  son  frère  par  un  de  ses  officiers, 
puis,  comme  expiation  de  ce  crime,  il  livre  le  meur- 
trier à  sa  mère,  qui,  lui  ouvrant  la  poitrine,  y  plonge 
sa  main,  lui  arrache  le  cœur  et  le  jette  en  pâture  à 
des  chiens  (4).  Au  xvi^  siècle,  un  des  plus  cruels 
hommes  d'armes  de  l'armée  protestante,  Cœur-de-roi, 
est  pris  par  les  Catholiques,  mené  à  Auxerre,  mis  en 

(1)  Pourquoi  la  justice  divine  diffère  la  punition  des  malcfices. 

(2)  Romancero,  t.  2,  p.  108. 

(3)  Revue  des  Deux  Mondes  du  V  décembre  1867,  Ifist.  de 
don  Pèdre  par  Mérimée. 

{U)  Voy.  Montaigne,  1.  3,  cli.  1. 
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})ièces,  et  son  cœur  coupé  par  morceaux  est  exposé 
en  vente,  pour  venger  les  cruautés  que' ce  scélérat 
avait  commises  (1). 

On  sait  que  chez  certains  animaux,  ainsi  la  sala- 
mandre, la  grenouille^  etc.,  la  vie  peut  se  prolonger 
quelques  instants,  ou  même  quelques  jours,  après 
qu'on  les  a  privés  de  leur  cœur.  Croirait-on  qu'il  a  été 
possible  de  rapprocher  de  cette  expérience  des  expé- 
rimentations analogues,  répétées  sur  l'homme  lui- 
même?  Le  chancelier  Bacon  nous  dit  avoir  vu,  en 
Angleterre  où  le  supplice  des  traîtres  consistait  à  leur 
arracher  les  entrailles,  un  cœur  arraché  ainsi,  et  jeté 
au  feu,  sauter  à  plusieurs  reprises,  et  cela  pendant 
sept  à  huit  minutes.  Il  cite  un  autre  coupable  dont  le 
cœur  était  déjà  dans  la  main  du  bourreau,  quand 
on  l'entendit  prononcer  encore  quelques  mots  de 
prières  (2).  Bartholin  parle  d'un  criminel  qui,  en  pa- 
reille circonstance,  lança  des  regards  farouches  sur 
les  assistants,  et  des  regards  tout  autres  sur  son  propre 
cœur  gisant  devant  lui  (3).  Haller  rapporte  ces  faits 
et  d'autres  du  même  genre,  pour  démontrer  que  l'âme 
ne  réside  pas  dans  le  cœur  (4). 

Ce  ralTmement  de  cruauté,  que  Bacon  nous  donne 
comme  prescrit  par  les  lois  de  l'Angleterre  contre  le 
crime  de  haute  trahison,  l'était  de  même  en  Ecosse. 
Cette  loi  voulait,  si  nous  en  croyons  Walter  Scott, 
que  la  corde  qui  suspendait  le  traître  fat  coupée  avant 
que  la  vie  ne  fût  éteinte  ;  qu'alors  on  lui  arrachât  le 


(1)  Dlcl.  hisloriq.  de  Moreri,  t.  2. 

(2)  Bacon,  Hist.  de  la  vie  et  delamort. 

(3)  Uist.  anat.  rar.,  cent.  3,  liist.   15. 
iU)  Liv.  Il,  sect.  3,  §  12. 
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cœur  pour  le  jeter  iiu  feu;  puis,  qu'on  ouvrit  l'ah- 
(iomeu,  et  qu'on  en  relirai  les  enliailles  (I).  Knlre  au- 
tres supplices  de  celte  sorte,  qui  eurent  lieu  après  la 
compression  de  l'insurrection  d'Ecosse  pour  le  der- 
nier des  Stuarts,  en  1745,  Walter  Scott  nous  raconte 
celui  d'un  jeune  homme,  James  Dawson.  «  Sa  fiancée, 
nous  dit-il,  avait  pris,  dans  son  désespoir,  la  résolu- 
tion d'assister  à  cette  alTreuso  exécution.  Elle  vit  son 
amant  rester  suspendu  quelques  minutes,  puis  on 
coupa  la  corde  avant  que  ce  malheureux  ne  fut  mort, 
et  l'exécuteur  lui  arracha  les  entrailles,  et  elle  sup- 
porta cet  horrible  spectacle  avec  une  apparence  de 
courage;  mais  quand,  pour  dernière  scène  de  cette 
barbare  tragédie,  on  jeta  dans  le  feu  le  cœur  de 
Dawson,  elle  relira  la  tète  dans  sa  voiture,  prononça 
le  nom  de  son  amant,  et  expira  à  l'instant  même.  Cet 
événement  a  fourni  à  M.  Shenslone  le  sujet  d'une  bal- 
lade tragique  (2).  » 

J'ai  hâte  d'en  finir  avec  toutes  ces  horreurs,  et  ce- 
pendant je  ne  puis  terminer  ce  qui  concerne  l'arrache- 
ment du  cœur,  sans  dire  au  moins  quelques  mots  des 
Broucolaques,  ou  Vroucolacas,  dont  nous  parlent,  en- 
tre autres,  Tournefort  (3),  et  d'après  lui,  dom  Cal- 
met  (4).  On  nommait  ainsi,  dans  plusieurs  îles  de 
l'archipel  de  Grèce,  de  prétendus  esprits  appartenant 
à  des  individus  excommuniés,  et  qui,  soit  pendant  le 
jour,  soit  pendant  la  nuit,  revenaient,  disait-on_,  pour 
interpeller  et  tourmenter  les  vivants.  On  n'avait  pas, 


(1)  Hist.  (PÉcossc,  t.  3,  3'  série,  cli.  2. 

(2)  Hist.  d'Ecosse,  tome  3,  ch.  25, 

(3)  Relation  cTun  voïjage  du  Levant,  1717,  t.  1,  p.  52,  etc. 
(Jx)  Dissertations  sur  les  apparitions,  p.  3Zi7,  et  suiv. 
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nous  dit  dom  Calmet,  de  moyen  plus  ceilain,  pour 
se  délivrer  de  ces  dangereuses  apparitions,  que  de 
brûler  ces  cadavres;  ou  de  leur  arracher  le  cœur; 
ou  de  les  laisser  pourrir  avant  de  les  enterrer  ;  ou  de 
leur  couper  la  tête;  ou  de  leur  percer  les  tempes  avec 
un  gros  clou(1).  Tournefort  nous  raconte  l'exhuma- 
tion d'un  de  ces  Broucolaques,  qui  eut  lieu  devant  lui 
le  1"  janvier  1701,  dans  l'île  de  Mycon.  L'arrache- 
ment du  cœur  était  resté  sans  effet;  le  prétendu  reve- 
nant revenait  de  plus  belle;  c'était  même  un  effroi,  et 
déjà  presque  un  sauve- qui -peut  général,  quand, 
après  plusieurs  autres  tentatives  non  moins  infruc- 
tueuses que  la  première,  on  se  décida  à  brûler  le  ca- 
davre sur  un  bûcher,  et  depuis  lors  le  diable  qui 
chaque  nuit  le  ranimait,  ayant  été,  dit-on,  bien  at- 
trapé, on  n'eut  plus  à  se  plaindre  de  cette  sorte  de 
loup-garou. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  sur  le  cœur,  et 
ce  dernier  fait  lui-même ,  emprunté  il  est  vrai  à  un 
peuple  chrétien,  et  qui  nous  fournit  un  nouvel  exem- 
ple de  l'intérêt  tout  spécial  affecté  à  cet  organe,  tout 
cela  doit  nous  faire  pressentir  que  le  cœur  ne  put 
rester  étranger  aux  pratiques  religieuses  des  anciens. 

Chez  les  Hébreux,  le  cœur,  sous  ce  rapport,  joue 
un  rôle  secondaire.  Il  est  même  à  remarquer  que, 
dans  les  sacrifices  de  la  loi  mosaïque,  le  cœur  est  en- 
tièrement effacé  par  les  organes  abdommaux,  par  le 
foie  et  les  reins  en  particulier.  Je  ne  le  retrouve,  et 
encore  est-il  alors  associé  au  foie,  que  dans  l'histoire 
de  Tobie.  L'ange  fait  mettre  cà  part  le  cœur,  le  fiel  et 


(1)  Loc.  cil.,  p.  3/»8. 
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le  foie  du  poisson  i^l;.  C'est  en  l)riilant  un  morceau 
de  ce  cœur,  et  do  ce  foie  (et  certains  textes  désignonl 
même  le  foie  tout  seul) ,  que  le  jeune  Tobie  obtient 
du  Seigneur  l'expulsion  miraculeuse  du  démon  (2). 

Chez  les  Hindous,  les  sacrifices  d'animaux  parai.^- 
sent  avoir  été  assez  rares,  du  moins  d'après  les  Védas. 
«  Dans  quelques  hymnes  cependant,  nous  dit  M.  Alfred 
Maury,  on  voit  la  preuve  que  le  sacrifice  du  cheval 
avait  un  certain  caractère  solennel.  Ce  sacrifice  rap- 
pelle tout  à  fait  celui  des  Hellènes  et  des  Latins. 
VArya  tire  des  augures  de  la  manière  dont  l'anima! 
marche,  se  couche,  boit,  se  nourrit.  Un  seul  homme 
doit  le  frapper.  On  sépare  le  cœur,  la  langue  et  la 
poitrine,  on  les  met  sur  le  plat  et  on  les  jette  dans  le 
foyer  cVAgni,  etc.  »  (3). 

Les  Grecs,  nous  le  voyons  dans  Suidas,  séparaient 
de  même  le  cœur  des  victimes  qu'ils  immolaient  aux 
dieux,  le  recouvraient  de  graisse  et  le  brûlaient  en- 
suite (4).  Nous  apprenons  pourtant  par  un  passage  de 
Platon,  que  le  cœur,  vu  sa  situation  à  gauche,  était 
au  nombre  des  parties  moins  estimées  apparem- 
ment, et  qu'on  n'offrait  point  aux  dieux  habitants  de 
l'Olympe,  ni  aux  dieux  protecteurs  de  l'État ,  mais 
seulement  aux  dieux  souterrains  (5). 

Les  Latins,  dès  leurs  premiers  rois,  honorèrent  d'un 
culte  spécial  la  déesse  Cama,  nommée  quelquefois 
aussi  Carda  ou  Cardia.  Après  l'expulsion  deTarquin, 


(1)  Tobie,  VI,  5. 

(2)  Ibid.,  Vlir,  2. 

(3)  A.  Maury,  d'après  le  Rig-Véda,  Beoiie  archéoL,   15  juin 
1853. 

(U)  Voy.  Suidas,  au  mot  KaponôTauevo;. 
(5)  Voij.  Platon,  Les  Lois,  liv.  U. 
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Brulus,  pour  s'acquitter  d'un  vœu,  lui  consacra  un 
temple  sur  le  mont  Cœlius.  Cette  déesse  présidait  à  la 
conservation  des  viscères  du  corps  humain  et  à  celle 
du  cœur  en  particulier,  de  ce  cœur  dont  la  dissimu- 
lation avait  valu  à  Brutus  son  surnom.  Je  ne  fais  là 
que  traduire  les  expressions  deMacrobe  :  Quiacordis 

beneficio  ciijus  dlssimulatione  Brulus  habebalur hanc 

deam  quœ  vitalibus  prœesl  templo  sacravH  (1  ).  L'an  de 
Rome  639  (cent  onze  ans  environ  avant  J.-C.)  ,  le 
sénat,  effrayé  des  progrès  de  la  démoralisation  des 
dames  romaines,  éleva  de  même  un  temple  à  la  Vénus 
qui  change  les  cœurs  (2),  à  cette  Vénus  Veriicordia  qu'O- 
vide rappelle  par  ce  vers  : 

Inde  Venus  verso  nomine  corda  tenet  (3). 

Larcher  fait  observer,  à  ce  propos,  que  cette  déesse 
n'était  elle-même  que  la  métamorphose  latine  des  Vé- 
nus Apostropliia  de  Thèbes,  ou  Êpislropliia  de  Mégare, 
dont  parle  Pausanias  (4). 

Le  cœur  des  animaux  a  tenu  une  place  considé- 
rable chez  les  Romains  dans  les  sacrifices  et  les  au- 
gures. Cependant  Pline  prend  le  soin  de  nous  avertir 
que  cet  organe  n'a  pas  toujours  été  regardé  comme 
faisant  partie  des  entrailles ,  et  que  ce  ne  fut  guère 
qu'après  la  26^  olympiade,  quand  Pyrrhus  eut  été 
chassé  d'Italie  (c'est-à-dire  260  ans  environ  avant 
J.-C),   que  les  aruspices  commencèrent  à  l'obser- 


(1)  Salurnal,  liv.  1.  cli.  12. 

(2)  Voy.  Val.  Max.,  1.  8,  cli.  15,  §  12. 

(3)  Fast ,  1.  U,  V.  160. 

[k)  Voy.  Bœotic,  ou  1.  9,  ch.  16;  etAtlic,  ou  1.  1,  ch.   /lO 
et  Larcher,  Mem.  sur  remis. 
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ver  (I).  CoKo  imiovalioii  répondait  sans  lIouIc  à 
rinlroduclion  ,  ou  i)lnlol  à  la  vnlgarisalion,  en  Italie, 
dos  idées  philosophiques  des  Grecs  sur  le  rôle  moral 
du  cœur,  idées  qui ,  sans  doute,  avaient  di\jà  inspiré 
Brutus  dans  la  circonstance  que  nous  avons  rappelée. 
Ou  sait,  en  elFet,  que  la  pensée  intime  des  sacrifices 
païens  était  une  pensée  d'immolation  substitutive, 
témoin  cet  autre  passage  d'Ovide ,  si  formel  à  cet 


égard 


Cor  pro  corde  precor,  pro  fibris  siimite  fibras , 
Hanc  animam  vobis  pro  meliore  damus  (2). 


Quant  aux  augures,  eux  aussi  consultaient  donc  le 
cœur.  C'était,  nous  dit  Pline,  un  heureux  présage 
quand  une  certaine  quantité  de  graisse  couronnait  la 
pointe  du  cœur  (3).  Suivant  le  scoliaste  de  Marcien 
Capella,  cité  par  Montfaucon  (4),  il  y  avait  sept  choses 
que  les  aruspices  observaient  :  la  langue ,  le  cœur, 
le  foie,  la  rate,  le  poumon  et  les  deux  reins.  Quand  ces 
parties  étaient  saines  et  vermeilles ,  c'était  une  bonne 
marque.  C'était  le  contraire  quand  elles  étaient  pales 
et  Hvides.  Le  pis  était  qu'une  de  ces  parties  vînt  à 
manquer.  «Cela  se  faisait,  ajoute  Montfaucon,  par 
la  friponnerie  des  victimaires  ,  qui  arrachaient  habile- 
ment quelqu'une  de  ces  parties  et  la  cachaient.  On 
amenait  une  nouvelle  victime,  et  la  bête  morte  tournait 
à  leur  profit.  »  On  sait ,  au  reste  ,  que  ce  sinistre  pré- 


(1)  Pline,  1.  XI,  ch.  71. 

(2)  Fasl.  1.  6. 

(3)  Pline,  loc.  cit. 

{U}  Supplémenf  à  l'Anliq.  c.rplUj.,  t.  H,  p.  85. 
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sage,  l'absence  du  cœur,  signala  le  jour  où  Jules 
César  se  montra  pour  la  première  fois  vêtu  d'une  toge 
de  pourpre.  «Avant  de  se  rendre  au  sénat,  Jules 
César,  nous  dit  Val.  Maxime  (1) ,  ayant  immolé  aux 
dieux  un  bœuf  des  plus  gros,  on  assure  qu'il  n'y 
trouva  pas  de  cœur  ;  sur  quoi ,  l'aruspice  Spurima  dé- 
clara que  ce  prodige  intéressait  sa  vie  et  sa  pensée  {vi~ 
tam  etconsilinm),  l'un  et  l'autre  résidant  dans  le  cœur.» 

Avant  d'en  finir  avec  l'histoire  du  cœur,  au  point 
de  vue  des  immolations  païennes,  il  nous  faut  pour- 
tant revenir  au  cœur  humain  lui-même;  car  lui 
aussi  figure  dans  ce  genre  d'aberrations  religieuses. 
Je  n'en  citerai  que  deux  exemples ,  dont  le  premier  se 
rattache  aux  sacrifices  proprement  dits ,  et  le  second 
àPart  divinatoire. 

Chez  les  Mexicains,  la  victime  humaine,  arrivée 
au  sommet  de  la  pyramide  qui  formait  le  temple, 
était  étendue  sur  la  pierre  du  sacrifice  entre  deux 
autels  et  devant  le  sanctuaire  en  forme  de  tour  élan- 
cée qui  recelait  l'image  du  dieu.  Alors  le  sacrifica- 
teur lui  ouvrait  la  poitrine,  en  retirait  le  cœur  fu- 
mant, barbouillait  de  sang  les  images  des  dieux, 
versait  le  sang  autour  de  lui,  ou  bien  en  faisait,  avec 
de  la  farine  de  maïs ,  une  horrible  pâtée.  Dans  un 
autre  sacrifice  analogue,  la  victime,  c'était  encore 
un  captif,  après  une  année  de  bonheur  et  de  fêtes  de 
toute  sorte,  finissait  aussi  par  être  immolée,  pour 
représenter  ainsi  la  destinée  de  l'homme,  à  qui  tout 
semble  sourire  au  début  de  la  vie,  et  qui  souvent 
meurt  dans  le  deuil  :  alors  son  cœur  était  arraché  de 


(1)  Liv.  1,  S  13. 
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même,  puis  pivscnlc  i\u  soleil ,  puis  mis  mu\  pieds  île 
la  statue  du  dieu  (I  ). 

Dans  la  relation  de  son  voyage  au  Congo,  Dou\ille 
nous  raconte  un  sacrifice  humain  auquel  il  assista 
dans  le  pays  de  Cassangc,  et  qui  avait  pour  objet  de 
procurer  une  heureuse  fin  de  règne  au  roi  de  ce  pays. 
Voici  les  détails  qu'il  nous  donne  :  «  Le  souvenir  du 
moment  où  les  prêtres  jetèrent  dans  la  marmite  des 
divinations  le  cœur  du  malheureux  nègre  produit  en- 
core en  moi  un  frisson  d'horreur.  L'eau  était  bouil- 
lante. Au  moment  où  ils  l'y  plongèrent,  il  fit  un  saut 
au-dessus  de  l'eau.  Le  peuple  poussa  des  cris  d'allé- 
gresse, regardant  ce  bond  comme  une  marque  de  la 
joie  que  la  victime  éprouvait  d'avoir  été  choisie  pour 
cette  fête  (2) .  » 

Enfin ,  je  vois  dans  Barlholin  que  le  double  usage 
d'immoler  aux  dieux  des  victimes  humaines  et  de 
consulter  en  pareil  cas  la  contexture  du  cœur  existait 
aussi  chez  les  Scandinaves  :  «  Septentrionales  viciimis 
humanis  deos  plaçantes  cordisfibras  specialiter  inspexisse 
prodit  Diido  S.  Quintini  Decanus  {De  moribus  et  aci. 
Norman.,  hb.  i)»  (3). 

Terminons  là  toutes  ces  atrocités,  et  pour  nous  en 
distraire  par  des  souvenirs ,  funéraires  aussi ,  mais 
d'un  caractère  tout  autre,  passons  à  l'étude  des  soins, 
et  je  dirai  même  des  honneurs ,  dont  le  cœur  a  été  et 
est  souvent  encore  l'objet  après  la  mort.  On  devine 
que  je  veux  parler  de  son  inhumation  à  part  et  isolé- 
ment des  autres  organes. 

(1)  Voy.  EncijcL  mod.,  article  Mexique,  par  A.  Maury;  et 
Michel  Chevalier,  De  la  civilis.  mexic.  avant  Fernand  Corlès. 

(2)  Voyage  au  Congo,   t.  If,  p.  358. 

(3)  Barlliolini  antiquitatum  dankarwn  iibri  1res,  p.  663. 
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CHAPITRE  V. 

DE    l'inhumation    ISOLÉE    DU    COEUR. 

C'est  un  usage  commun  aujourd'hui  à  presque  tous 
les  peuples  civilisés,  d'inhumer  ou  de  conserver  à  part, 
d'isoler  enfin,  pour  l'honorer  d'un  culte  funéraire  tout 
particulier,  le  cœur  des  personnages  qu'ont  illustrés 
leur  naissance,  leur  fortune,  ou  leurs  belles  actions. 
Cet  usage,  conséquence  toute  naturelle  des  attributions 
du  cœur  qui  ont  fait  le  sujet  des  chapitres  précédents, 
à  quelle  époque  remonte-t-il  ?  Disons-le  tout  de  suite, 
l'antiquité  païenne  ne  nous  en  offre  aucun  indice. 

Si  nous  nous  en  rapportons  à  Diodore  de  Sicile,  nous 
verrons  les  Égyptiens,  dans  leurs  embaumements,  re- 
tirer du  cadavre  tous  les  viscères  intérieurs ,  à  l'ex- 
ception du  cœur  et  des  reins  (1).  Singulier  rappro- 
chement entre  des  organes  de  fonctions  si  diverses  , 
et  qui  nous  rappelle  l'association  hébraïque,  ana- 
logue au  point  de  vue  moral,  qu'exprime  le  passage 
de  Jérémie  :  Dieu  qui  sonde  les  reins  et  les  cœurs  (2). 
Que  devenaient  dans  ces  embaumements  les  autres 
viscères  intérieurs?  Les  uns,  et  plus  spécialement  les 
organes  digestifs,  étaient,  généralement,  jetés  dans  le 
Nil  ;  les  autres  étaient  lavés,  tannés  en  quelque  sorte 
avec  du  vin  de  palme,  et  puis  replacés  dans  le  corps, 
où  souvent  on  les  retrouve  aujourd'hui.  Au  reste  , 


(1)  Diod.,liv.  1,  sect.  2,  §  3/i. 

(2)  Ch.  17,  V.  10. 
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Texamen  des  momies  nous  montre  qu'apparcmmeiil 
l'exclusion  énoncée  par  Diodore  à  l'égard  du  cœui- 
n'était  pas  toujours  observée,  car  je  vois  dans  le  sa- 
vant ouvrage  de  Petligrew  sur  les  momies  égy|)- 
ticnnes  (I)  les  exem[)lcs  suivants  :  Tantôt  le  cœur  est 
placé  entre  les  cuisses  deja  momie,  sans  aucun  moyen 
de  protection;  tantôt  il  a  été  réintroduit  dans  la  poi- 
trine, embaumé  et  enveloppé  de  linge  fin;  d'autres 
fois  il  manque  complètement. 

Dans  ce  dernier  cas  ,  le  cœur  avait  été  renfermé 
sans  doute  dans  l'un  de  ces  quatre  vases,  nommés  ca- 
napés ,  placés  auprès  du  défunt ,  et  qui  contenaient , 
noyés  dans  du  bitume,  ceux  des  viscères  que  l'on  te- 
nait le  plus  à  conserver.  Cette  conservation  était 
même  confiée  ainsi  aux  quatre  génies  de  YAmenti  , 
filsd'Osiris;  /l/nsef  (tête  d'homme);  Ilapi  (tête  de  cy- 
nocéphale); Tatmautf  (tête  de  chacal),  elKeblisnef(ié{G 
d'épervier).  Avant  de  commencer  ses  migrations  dans 
l'autre  vie,  le  mort,  pour  être  en  état  de  les  entre- 
prendre et  de  combattre  les  monstres  opposés  à  son 
passage,  devait  retrouver  intacts  son  cœur  et  ses  en- 
trailles. Aussi  le  voyons-nous  souvent  agenouillé,  les 
redemandant  aux  divinités  que  je  viens  de  nommei-. 
Voici  même  une  prière  à  cet  effet  traduite  par  M.  Le- 
normand  dans  le  ch.  27  du  Rituel  funéraire  :  «  0  vous 
qui  comprimez  le  cœur  et  qui  faites  violence  aux  vis- 
cères  ne  comprimez  pas  mon  cœur  par 

vos  paroles  d'incantation  à  la  lune Que  ce 

cœur  devienne  le  grand  cœur  qui  réside  dans  le  Sei- 
gneur de  Sclinioun  {Thoili),  le  grand  dieu  dont  les  pa- 


(i)  Pettigrevv's    Histonj  of  Egypi.  mummies,  London,  183îi, 
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rôles  sont  comme  des  bras  "pour  lui Rendez- 
moi  l'activité  de  mon  cœur  par  l'intercession  des 
dieux,  et  moi-même  fortifiez-moi  en  me  le  donnant 
pour  toujours  (1  ).  » 

Après  les  Égyptiens,  Pettigrew,  que  je  citais  tout  à 
l'heure,  nous  indique ,  de  par  un  certain  Erasmus 
Franciscus  (2),  un  peuple  qu'il  nomme  en  anglais 
ilie  Tranzianes  (les  habitants  de  la  Drangiane  sans 
doute) ,  qui ,  nous  dit-il ,  après  avoir  embaumé  le 
cœur  et  les  viscères  internes  (intestines),  les  brûlait  en 
l'honneur  des  dieux,  puis  recueillait  soigneusement 
les  cendres,  et  les  replaçait  dans  le  corps  pour  que 
rien  n'y  manquât  au  jour  de  la  résurrection  (3). 

Rien  de  plus  spécial  pour  le  cœur  chez  tous  les  au- 
tres peuples,  quelles  qu'aient  été  leur  estime  du  cœur 
sous  le  rapport  physiologique  ou  intellectuel,  et  leurs 
manières  d'agir  envers  les  morts,  manières  d'agir 
si  diverses  :  qu'ils  les  aient  confiés  à  la  terre,  comme 
le  fut  Sara,  femme  d'Abraham  ;  qu'ils  les  aient  livrés, 
soit  aux  flammes,  soit  aux  fleuves,  soit  même  aux 
animaux  carnassiers;  qu'ils  les  aient  enveloppés  de 
iésine,  ou  de  cire,  ou  de  peaux  de  bêtes;  qu'ils  les 
aient  salés,  desséchés,  injectés  de  miel  et  de  matières 
résineuses;  qu'ils  les  aient  même  dévorés,  si  nous  en 
croyons  Hérodote  et  Strabon,  etc. 

De  tous  les  peuples  anciens,  les  Grecs  et  les  Romains 
sont  les  seuls  chez  qui  je  voie  certains  de  nos  or- 
ganes mis  de  côté  après  la  mort  et  inhumés  à  part. 


(1)  Voij.  le  catalogue  rédigé  par  M.  François  l.enormand  pour 
la  vente  de  la  collection  Anastasi,  en  1857. 

(2)  De  sepuUuris  et  Iwnorilnis  sepulchralibns,  p.  1502. 

(3)  Pettigrew,  Egypt.  mummics,  p.  19. 
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Je  ruppollcrai  ruileil  droit  de  Pyirlius,  cet  orteil  donl 
raltouclieinent  guérissait  les  maux  de  la  l'ate,  et  qui , 
n'ayant  pu  être  bi  ùlé  avec  le  reste  du  corps,  fut  dé- 
posé à  part  dans  un  temple,  conditumque  loculo  in 
lemplo  (1)  ;  je  rappellerai  la  main  des  suicidés,  que  les 
Grecs  enterraient  séparément  (2),  et  cette  coutume 
des  Romains  qui,  dans  le  but  peut-être  de  bien  con- 
stater la  réalité  de  la  mort,  coupaient  un  des  doigts 
(lu  défunt  et  l'ensevelissaient  isolément  (3).  Chose 
étonnante,  jamais  le  cœur  ne  se  montre  à  nous  parmi 
(es  organes  qui  devaient  à  une  circonstance  ou  in- 
tentionnelle, ou  fortuite,  le  privilège  dont  nous  par- 
lons. Au  reste,  le  plus  ordmairemeut,  à  part  les  indi- 
vidus tués  par  la  foudre,  et  les  enfants  morts  avant 
l'éclosion  des  premières  dents  (4),  les  cadavres  étaient 
brûlés,  et  si  le  cœur  venait  à  échapper  à  la  combus- 
tion, nous  avons  vu  plus  haut  (5)  quelle  significa- 
tion on  attachait  à  ce  fait  exceptionnel,  et  comme 
quoi  cet  organe  devenait  plutôt  alors  la  pièce  à  con- 
viction d'un  procès,  que  l'objet  d'une  vénération  toute 
spéciale. 

La  combustion  des  corps  cessa  avec  le  paganisme, 
les  chrétiens  n'admirent  en  aucun  temps  l'usage  de 
brûler  les  niorts  (G);  et  cependant,  de  longs  siècles 
devaient  s'écouler  encore  avant  que  le  culte  funéraire 


(1)  Pline,  1.  7,  c'a.  2. 

(2)  Voij.  Eschine,  Ado.  Cleslpli.,  p.  636. 

(3)  Thiery  cité  par  le  D'  Josat,  Des  funérailles  chez  les  difjc- 
rcnts  peuples,  dans  CVnion  méd.  du  1"  novembre  1853. 

{h)  Pline,  trad.  de  Littré,  1.  2,  ch.  55,  et  1.  7,  cli.  15. 

(5)  Voy.  ci-dessus,  p.  78  et  79. 

(6)  Voxj.  R.  Rochette,  Deuxième  mémoire  sur  les  antiiiuilés 
rhréiicnncs,  Acad.  T,  et  P.  L.,  t.  13. 
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du  cœur  commençât  à  élre  institué.  Ainsi  le  Bas-Em- 
pire n'en  présente  aucun  exemple.  C'est,  on  peut  le 
dire,  par  une  supposition  toute  gratuite,  que  le  doc- 
teur Spon,  dans  son  voyage  à  Constantinople,  pensa 
que  la  colonne  érigée  par  Tatien,  à  la  mémoire  de 
Marcien  ,  avait  bien  pu  contenir  le  cœur  de  ce 
prince  (1)  ;  et  quant  aux  empereurs  qui  lui  succédè- 
rent, aucun  des  détails  relatifs  aux  honneurs  funèbres 
qui  leur  furent  rendus  ne  me  paraît  concerner  leur 
cœur  en  particulier  (2).  Je  remarque  même  que  bien 
plus  tard,  au  xi"  siècle,  en  Espagne,  cet  organe  ap- 
paremment n'était  encore  honoré  d'aucune  distinction 
après  la  moit.  Le  Gid,  dans  son  testament,  détaille 
assez  longuement  ce  qu'on  devra  faire  de  son  cada- 
vre, et  il  ne  dit  rien  de  son  cœur  (3)  ;  et  nous  voyons 
que  le  corps  de  ce  guerrier,  parfaitement  embaumé, 
demeura  sept  ans  assis  sur  un  fauteuil  dans  l'église 
Saint-Pierre  deCardena  (4).  Ce  silence  du  Cid  me  pa- 
raît prouver  assez  péremptoirement  l'absence  de  l'u- 
sage qui  nous  occupe. 

Et  cependant ,  d'après  certains  témoignages  que  je 
vais  citer,  on  pourrait  croire  que  nous  touchons  à 
l'époque  où  il  prit  naissance.  Suivant  M.  Michaud,  le 
comte  d'Anjou ,  Foulque  Ili ,  dit  Nerra ,  ou  le  Noir, 


(i)  Voyage  Wltalie,  de  Dalmalie,  de  Grèce  et  du  Levant  en 
1675  et  1G76,  par  le  D"  Spon,  t.  I,  p.  2:25. 

(2)  Je  pense  que,  dans  les  premiers  siècles  de  Tère  cliré- 
tieune,  si  Tune  des  portions  de  notre  corps  fut  honorée  de  quel- 
que distinction  funéraire,  ce  dut  être  la  tète  :  témoin,  entre 
autres  exemples,  la  tête  de  Cliarlemagne  conservée  i\  Aix-la- 
Chapelle  dans  un  reliquaire  tout  spécial. 

(3)  Romances  du  Cid,  romance  Zi5. 
(Ji)  H'id.,  romance  51. 
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après  II  ois  voyages  en  Terre-Sainle,  pour  Texpiation 
de  ses  crimes ,  mourut  à  Metz  en  1039,  et  tandis  qur 
son  corps  fut  transporté  et  enseveli  au  monastère  dil 
du  Saint-Sépulcre,  qu'il  avait  fait  bâtir  près  de  Lo- 
ches ,  on  déposa  son  cœur  dans  une  église  de  Metz , 
où,  plusieurs  siècles  après,  on  voyait  encore  un 
mausolée  qu'on  appelait  le  tombeau  de  Foulque, 
comte  d'Anjou  (1).  Voilà  une  assertion  qui  paraît 
bien  formelle.  Mais  remontons  aux  sources,  consul- 
tons la  chronique  latine  sur  laquelle  s'appuie  cette 
assertion  (2),  et  qu'y  voyons-nous?  «  Corpusqne  iUius 
a  medicis  apertum,  et  inteslhia  illius  sublata  et  in  cimi- 
terio  ecclesiœ  condita  simt.  »  «  Duquel  comte  d'Anjou 
fut  le  corps  ouvert  et  les  intestines  mises  en  sépulture 
eu  l'église  de  Metz ,  »  lisons-nous  dans  une  autre  his- 
toire (3)  ;  et  on  y  ajoute  :  «  Mais ,  à  la  vérité ,  ils  n'en 
ont  que  les  entrailles  ;  car  le  corps ,  embaumé  et  con- 
fict  de  précieux  onguents,  fut  apporté  à  Loches,  etc.». 
N'est-il  pas  au  moins  bien  vraisemblable  que  ces  intes- 
tines furent,  non  pas  le  cœur  seulement,  mais  tous  les 
viscères  dont  l'extraction  était  alors  le  préliminaire 
obligé  de  l'embaumement,  ou  plutôt  de  la  salaison 
des  corps,  et  notamment  les  entrailles,  cette  portion 
gastro-intestinale  du  tube  digestif,  pour  laquelle  le 
culte  funéraire  tout  spécial ,  consacré  par  l'usage  hé- 
réditaire des  anciens  temps,  avait  dû  recevoir  une 
raison  d'être  toute  nouvelle  des  derniers  sacrements 


(1)  Michaud,  Hisl.  des  croisades,  liv.  1"'. 

(2)  Vcterum  aliquot  scriplorum  qui  in  GaUix  bibliolkccis  ia- 
tueranl  spicilegiîou,  par  Lucas  Acheriiis,  tome  Xlf.  Paris,  1671, 
in-li",  p.  672. 

(3)  llist.  agrégative  des  Annales  et  Clironiq.  dWnjoii,  Taris, 
1529,  p.  70. 
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et  du  saint  viatique  en  particulier,  dont  l'administra- 
lion  précédait  la  mort  des  chrétiens? 

Cherchons  donc  un  peu  plus  près  de  nous ,  et  ar- 
livons  aux  premières  années  du  siècle  suivant.  Là 
seulement  nous  rencontrerons  enfin  ce  que  nous  de- 
mandons. Le  25  février  1117,  le  religieux  fondateur 
de  Tordre  de  Fontevrault ,  Robert  d'Arbrissel ,  meurt 
dans  l'abbaye  d'Orsan  ,  fondée  aussi  par  lui  et  située 
dans  le  Berry.  En  exécution  de  ses  volontés  der- 
nières, douze  jours  après  sa  mort,  son  corps,  con- 
servé, dit-on,  sans  corruption,  malgré  la  foule  des 
fidèles  qui  s'étaient  empressés  de  l'approcher  et  de  le 
toucher,  est  enlevé  aux  religieuses  d'Orsan  pour  être 
transporté  à  Fontevrault.  Mais,  pour  les  consoler  de 
la  perte  de  cette  précieuse  relique,  Léger,  archevêque 
de  Bourges ,  qui  va  accompagner  le  corps  du  bien- 
heureux Robert,  consent  à  leur  laisser  son  cœur(1). 

Cette  distinction  du  cœur,  que  tant  d'autres  exem- 
ples successifs  devaient  bientôt  perpétuer  jusqu'à 
nous,  ne  se  généralisa  pas  cependant  tout  de  suite. 
Ainsi,  en  1135,  je  vois  que  le  corps  d'Henri  I",  roi 
d'Angleterre,  est  apporté  à  Rouen,  et  que  là  sont 
ensevelis  ensemble  ses  entrailles,  sa  cervelle  et  ses 
yeux  (2).  Mais,  en  1189,  Henri  H,  autre  roi  anglo- 
normand,  meurt  à  Chinon,  et,  d'après  Mézeray,  ii 
veut  être  inhumé  dans  l'église  de  l'abbaye  de  Fonte- 
vrault (3)  ,  et  son  cœur  apparemment  y  est  inhumé 
à  part ,  puisque  aujourd'hui ,  par  suite  d'un  déplacc- 


(1)  Voy.  Hist.  littér.  de  France,  tome  X  ,  Paris,  1756,  p.  153  à 
166. 

(2)  Tombeaux  de  la  cathédrale  de  Rouen,  par  Deville,  p.  155. 

(3)  Mczeray,  t.  IV,  p.  /|60. 
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mont  dû  à  nos  Iroiibles  rcvolulionnaires ,  co  coeur  cl 
une  partie  de  la  boîte  métallique  qui  lui  servit  d'enve- 
loppe figurent  parmi  les  antiquités  du  musée  d'Or- 
léans (1). 

Le  fils  du  monarque  précédent,  Richard  Cœur-de- 
lion,  devait  à  son  surnom  lui-même  do  nous  olVrir, 
mieux  évidente  encore,  l'inhumation  isolée  dont  nous 
parlons.  Blessé  à  mort  devant  un  château  du  Li- 
mousin,  le  5  avril  1199,  Richard  «ordonna,  nous 
<lit  jMézcray  (2),  que  son  corps  serait  inhumé  à  Fonte- 
vrault  près  de  celui  de  son  père;  que  la  ville  de  Rouen, 
(ju'il  chérissait  à  cause  de  la  fidélité  qu'elle  lui  avait 
toujours  gardée  ,  eût  sou  cœur,  et  que  les  Poitevins, 
qu'il  avait  peu  estimés,  eussent  ses  boyaux,  la  plus 
vile  partie  de  son  corps.  » 

Au  xni*  siècle,  nos  rois  de  France  commencent  cn- 
(in  à  se  conformer  eux-mêmes  à  la  coutume  funéraire 
dont  nous  résumons  l'histoire.  Louis  VIH  meurt  à 
Montpensier  en  122G,  son  coi'ps  est  porté  à  l'abbaye 
de  Saint-Denis,  mais  son  cœur  et  ses  entrailles  restent 
en  Auvergne.  On  les  y  dépose  dans  le  tombeau  des 
dauphins  d'Auvergne,  à  l'abbaye  de  Saint-André  de 
Clermont  (3). 

En  1238,  trois  abbayes  de  femmes  se  partagent 
les  dépouilles  mortelles  de  Blanche  de  Caslille,  mère 
de  saint  Louis  :  IMaubuisson  reçoit  son  corps;  le  Lys 
son  cœur  ;  Saint-Corentin-lez-i^Iantes  ses  entrailles  (4) . 


(1)  Voy.  le  Compte  reudu  du  congrès  archéol.  d'Orléans,  dans 
Le  Pays  du  19  septembre  1851. 

(2)  Tome  IV,  p.  Û93. 

(3)  Voy.  Legrand  d'Aussy,  Mcmoirc  sur  les  sépultures  ncUio- 
nales,  etc.,  et  Guilhermy,  Monogr.  de  Saint-Denis,  p.  236. 

{h)  Les  ruines  de  l'église  du  Lys,  dit  à  ce  propos  M.  r.uil- 
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Quant  au  saint  roi  son  fils,  mort  à  Tunis,  en  1270, 
que  deviennent  ses  précieux  restes,  qu'une  canonisa- 
tion si  bien  méritée  doit  bientôt  élever  au  rang  de 
reliques?  Suivant  le  procédé  répandu  alors,  et  que 
plus  tard  Boniface  VIÎI  devait  défendre ,  on  soumet 
le  corps  de  saint  Louis  à  l'ébullition  dans  de  l'eau 
salée,  d'après  les  uns,  dans  de  l'eau  et  du  vin,  d'après 
d'autres,  pour  séparer  les  os  des  chairs,  et,  tandis 
que  ces  os,  déposés  dans  une  châsse,  sont  transportés 
à  Saint-Denis,  Charles  d'Anjou,  roi  de  Naples  et  frère 
du  roi  de  France,  prend  les  chairs  et  les  entrailles  et 
les  fait  inhumer  dans  l'abbaye  de  Montréal,  en  Sicile. 
Dans  ces  détails  que  j'emprunte,  pour  la  plupart,  à 
Legrand  d'Aussy  (1),  rien  de  spécial  pour  le  cœur. 
Un  autre  écrivain,  Morand,  chanoine  et  historien  de 
la  sainte  Chapelle  de  Paris ,  est  plus  explicite  à  cet 
égard.  D'après  lui,  les  ossements  auraient  été  en- 
voyés en  France,  enfermés  dans  une  caisse  avec  Ir 
cœur,  et  inhumés  à  l'abbaye  de  Saint-Denis  dans  un 
cercueil  de  pierre,  près  du  tombeau  de  Louis  VIII  et 
de  Philippe-Auguste  (2).  Plus  tard,  quand  le  pape 
Boniface  YIII,  en  1297,  eut  donné  sa  bulle  de  cano- 
nisation, ces  mêmes  ossements,  et  cette  fois  Morand 
ne  nous  dit  rien  du  cœur,  renfermés  dans  une  châsse 
d'argent ,  furent  portés  solennellement  à  la  sainte 
Chapelle  pour  y  être  exposés  à  la  piété  des  fidèles, 


lierray,  appartiennent  à  un  illustre  guerrier,  M.  le  marquis  de 
Latour-Maubourg.  On  pense  que  des  fouilles  dans  l'ancien  sanc- 
tuaire pourraient  amener  la  découverte  du  tombeau  et  du  cœur 
de  la  reine  (loc.  cit.,  p.  236). 

(1)  Loc.  cil. 

(2)  Hist,  de  la  sainte  CkapeUe,  par  Morand,  in-Zj",  Taris,  17i)0, 
p.  75. 
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\)mi  re|»urlés  à  Suint-DcMib.  Enfin,  plus  lard  encore, 
en  1306,  la  têlc  du  saint  et  une  de  ses  cotes,  riclie- 
inenl enchâssées,  furent  une  dernière  fois  enlevées  aux 
religieux  de  Saint-Denis,  pour  être  données,  la  pre- 
mière à  Notre-Dame  de  Paris ,  et  la  seconde  à  la 
sainte  Chapelle  (^I). 

Après  cet  historique  ,  que  penser  de  ce  prétendu 
cœur  de  saint  Louis,  trouvé  à  la  sainte  Chapelle  en 
1843,  et  qui  souleva  parmi  nos  savants  une  discus- 
sion si  longue  ,  si  animée ,  et  si  stérile  au  point  do 
vue  d'une  solution  positive,  que  l'administration  dut 
prendre  le  sage  parti  de  le  replacer  tout  simplement  à 
l'endroit  même  où  il  avait  été  découvert?  Qu'en  pen- 
ser, dis-je?  si  ce  n'est  que  ce  cœur  pouvait  bien  être 
celui,  ou  de  Christophe  Barjot,  chanoine  delà  sainte 
Chapelle,  mort  en  1C82,  ou  de  Jacques  Barrin ,  ce 
grand  chantre  qu'immortalisa  le  poëme  du  Lutrin,  et 
qui,  mort  en  1689,  eut  comme  le  précédent  son  cœur 
inhumé  dans  la  sainte  Chapelle  (2) ,  ou  peut-être  de 
quelque  autre  personnage  dont  la  biographie  ne  de- 
vait pas  nous  transmettre  cette  particularité  funéraire, 
mais  que  ce  n'était  certainement  pas  le  cœur  du  roi 
saint  Louis.  Je  puis  étayer  cette  négation  de  l'autorité 


(1)  Voy.  :\Iorand,  Hist.  de  la  sainte  Cliapellc,  p  85  sq.  Sui- 
vant clom  Martenne  {Voyage  lUtéraire),  Philippe  le  Bel  aurait 
aussi  donné  au  monastère  de  Kotre-Dame  du  Lys ,  fondé  par  la 
reine  Blanche,  deux  os  de  l'un  des  bras  et  deux  os  de  l'une  des 
mains  de  saint  Louis.  J'ajoute,  d'après  M.  Guilhermy,  qu'outre  le 
buste  delà  sainte  Chapelle,  tout  en  or  et  vermeil,  renfermant  la 
plus  grande  partie  du  chef  de  saint  Louis,  et  donné  par  Phi- 
lippe le  Bel,  un  autre  buste  d'argent  doré,  contenant  la  partie 
supérieure  de  la  face,  existait  à  l'abbaye  de  Poissy.  {Voy.  Guil- 
hermy, loc.  cil.,  p.  162.) 

(2)  Voy.  Morand,  loc.  cil.,  p.  295  et  298. 
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ilu  savant  et  judicieux  M.  Quatiemère,  dont  l'Inslitut 
déplore  la  perte  toute  récente.  Je  tiens  de  lui-même 
qu'après  avoir  supposé  que  le  cœur  en  litige  pouvait 
être  celui  du  cardinal  d'Ailly,  il  s'était  rangé  à  l'opi- 
nion que  je  viens  d'indiquer  d'après  lui. 

Ce  silence  presque  absolu  de  l'histoire,  ou  sans 
doute  cette  absence  de  distinction  spéciale  rela- 
tivement au  cœur  du  roi  saint  Louis,  est  d'autant 
plus  étrange,  qu'il  y  a  là  comme  une  exception  ,  peu 
naturelle  en  effet,  à  une  coutume  déjà  presque  géné- 
ralisée en  France,  et  dont  la  plupart  des  rois  ou  des 
grands  personnages  qui  se  succédèrent  à  partir  de 
l'époque  où  nous  sommes  arrivés,  pourraient  nous 
offrir  de  nombreux  exemples. 

Ainsi  d'abord,  et  pour  prendre  nos  citations  tout 
autour  de  saint  Louis,  après  ce  que  nous  avons  rap- 
porté de  Louis  VllI  son  père,  et  de  Blanche  sa  mère, 
son  gendre  Thibaut  V,  mort  en  Sicile  à  son  retonr 
des  croisades ,  lègue  son  corps  aux  religieuses  cor- 
delières de  Provins  et  son  cœur  au  couvent  des  jaco- 
bins ,  dont  il  était  le  fondateur,  et  ce  cœur,  après 
diverses  migrations,  se  trouve  aujourd'hui  dans  l'é- 
glise de  l'hôpital,  où  il  passe  pour  opérer  des  guéri- 
sons,  spécialement  sur  les  yeux  (1).  Ainsi  Philippe  111, 
fils  de  saint  Louis,  meurt  à  Perpignan  en  1285;  ses 
entrailles  et  ses  chairs  sont  inhumées  dans  la  cathé- 
drale de  Narbonne,  ses  os  sont  apportés  à  Saint-De- 
nis; et,  quant  à  son  cœur,  Philippe  IV,  son  fils,  le 
donne  aux  jacobins,  malgré  les  bénédictins  de  Saint- 
Denis,  qui  soutiennent  alors,  avec  plusieurs  théologiens 


(1)  Voy.  Fues  de  Provins  avec  un  texte ,  par  Dusommerard, 
i«-r,  1822. 
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(le  Paris,  t|iie  le  roi  ne  [)0U\  ait  clonnci'  le  cœur  de  son 
|)ère  à  il'autres  qu'eux,  sans  une  dispense  du  pape  (1  ). 
Ainsi  Pierre,  comte  d'AIençon  ,  autre  fils  de  saint 
Louis,  lègue  par  testament  son  corps  aux  cordeliers 
et  son  cœur  aux  frères  prescheurs  de  Paris  (2);  ainsi 
enfin  Charles  d'Anjou ,  roi  de  Sicile  et  de  Jérusalem 
et  frère  de  saint  Louis,  mort  en  1283,  est  inhumé 
(hins  la  cathédrale  de  Naplcs;  mais  son  cœur  est  en- 
voyé aux  jacobins  de  Paris,  et  nous  voyons  aujour- 
d'hui à  Saint-Denis  sa  statue  en  marbre  blanc,  tenant 
un  cœur  dans  sa  main  gauche  et  couchée  sur  une 
tombe  de  marbre  noir,  avec  cette  inscription  :  Cij  (j'isi 
le  ciiers  de  f/rant  roij  Charles  (3),  etc. 

Nous  disions  tout  à  l'heure  que  les  religieux 
de  Saint -Denis  avaient  voulu  s'opposer  à  ce  que 
Philippe  ly  donnât  aux  jacobins  le  cœur  de  Phi- 
lippe III,  son  père.  Cette  protestation  reposait  sur 
le  droit  qu'ils  se  croyaient  acquis  de  posséder  seuls 
les  corps  entiers  de  nos  rois ,  et  elle  nous  montre 
bien  ce  qu'il  y  avait  d'inusité  jusqu'alors  dans  ce 
partage  des  restes  mortels  de  nos  princes  entre  plu- 
sieurs églises.  Ce  droit  de  possession  exclusive  ne 
leur  fut  point  reconnu ,  et ,  d'après  l'écrivain  que  je 
citais  tout  à  l'heure,  les  frères  prescheurs  et  les  cor- 


Ci)  Votj.  Mézeray,  t.  V,  p.  301. 

(2)  «J'eslis  ma  sépulture  de  nostre  orde  charongne  aux  corde- 
liers,etcelledemoumauvais  cueur  aux  frères  prescheurs  deParIs, 
veux  que  la  tombe  qui  sera  sur  mon  cors  ne  soit  pas  de  plus 
grande  dépense  que  cinquante  livres,  et  celle  sur  mon  cueur,  de 
trente  livres.  {Voy.  Guilhermy,  Monocjr.  de  Salnt-Dcyitjs,  p.  25/i.) 

(3)  Ibid.,  p.  2Zi6.  Quand  un  tombeau  contient  un  cœur,  très- 
souvent  la  statue  qui  le  surmonte  porte  un  cœur  dans  une  de  ses 
mains.  Quand  le  tombeau  renferme  des  entrailles,  la  statue 
porte  un  paquet  dans  sa  main  gauche. 
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liers,  dès  les  premiers  temps,  le  partagèrent  avec  eux. 
A  ceux-là ,  dans  le  principe,  on  n'accordait  que  les 
cœurs,  et  à  ceux-ci  que  les  entrailles.  Plus  tard, 
quand  les  deux  ordres  de  Saint-Dominique  et  de 
Saint-François  eurent  perdu  de  leur  crédit,  ils  perdi- 
rent à  leur  tour  le  privilège  dont  nous  parlons. 

Aussi  trouvons-nous  les  cœurs,  ou  les  entrailles,  de 
nos  souverains  chez  les  célestins,  chez  les  jésuites  , 
chez  les  religieuses  de  Maubuisson,  et  chez  les  dames 
du  Val-de-Grâce,  pour  ne  citer  d'abord  que  les  prin- 
cipaux légataires  de  ces  restes  illustres.  On  conçoit 
d'ailleurs,  relativement  à  ce  qui  concerne  l'abbaye  de 
Saint-Denis,  que,  dépositaire  le  plus  ordinairement 
des  corps  mêmes  de  nos  rois ,  elle  n'ait  pu  par  cela 
même,  dès  que  le  partage  de  ces  corps  fut  passé  en 
coutume,  recevoir  qu'exceptionnellement ,  ou  quel- 
quefois secondairement,  telle  ou  telle  de  ces  portions 
du  royal  défunt  que  plusieurs  autres  établissements 
religieux  étaient  toujours  prêts  à  lui  disputer.  Nous 
trouvons  cependant  mentionnés  par  l'histoire  comme 
déposés  à  Saint-Denis,  le  cœur  de  Jeanne  de  Bour- 
gogne ,  femme  de  Philippe  Y,  morte  en  1 329  ;  les 
entrailles  de  Blanche  de  France  ,  surmontées  d'une 
statue,  que  nous  y  voyons  encore;  le  cœur  de  Fran- 
çois I",  qui  d'abord  avait  été  confié  aux  religieuses 
de  Notre-Dame  de  Haute-Bruyère  ;  le  cœur  du  cardi- 
nal de  Bourbon,  oncle  d'Henri  IV,  mort  en  1590  ;  les 
entrailles  d'Henri  IV;  les  cœurs  de  Louis  XIII  et  de 
Louis  XIV,  provenant  tous  les  deux  de  l'ancienne 
église  de  la  maison  professe  des  jésuites  de  Paris  ;  le 
cœur  de  Louis,  dauphin  de  France,  fils  de  Louis  XV 
et  père  de  Louis  XVI,  mort  en  1765,  et  celui  de 
Marie  Josephe   de  Saxe  ,    son    épouse ,    morte   en 
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1707  (1  ;  enfin  le  cœur  de  Louis  XVIIÏ  v\  celui  du 
duc  de  Berii  (2). 

Chez  les  cordeliers ,  je  ne  vois  bien  positivement 
que  trois  cœurs  provenant  de  la  maison  royale  de 
France  ou  de  Navarre  :  ceux  de  Philippe  V,  mort  en 
1 322,  et  de  Jeanne,  sa  femme,  morte  en  1 329,  et  celui 
de  Jeanne  d'Évreux,  reine  de  Navarre,  morte  en  1 350, 
épouse  de  Charles  IV. 

Les  frères  prescheurs,  ou  jacobins,  furent  mieux 
partagés ,  car  ils  possédèrent  :  le  cœur  de  Pierre 
d'Alençon,  fils  de  saint  Louis,  mort  en  1283;  le  cœur 
de  Philippe  lïl,  mort  en  1285;  le  cœur  de  Charles 
d'Anjou ,  frère  de  saint  Louis  et  roi  de  Sicile  et  do 
Jérusalem,  déposé  là  plus  de  quarante  ans  après  sa 
mort;  les  entrailles  de  Philippe  V,  mort  en  1322  ;  les 
cœurs  de  Philippe  le  Bon,  ou  le  Sage,  roi  de  Navarre, 


(1)  Ces  deux  derniers  cœurs  étaient  renfermés  dans  des  boîtes 
en  plomb,  en  forme  de  cœur,  renfermées  elles-mêmes  dans  des 
boîtes  en  vermeil  de  même  forme,  surmontées  chacune  d'une 
couronne  également  d'argent  doré.  Lors  de  la  spoliation  des 
tombeaux,  ces  cœurs  furent  jetés  dans  la  fosse  commune,  les 
boîtes  en  plomb  envoyées  à  la  fonderie,  les  cœurs  et  couronnes 
de  vermeil  déposés  à  la  commune  de  Saint- Denis.  {Voy.  Cha- 
teaubriand, Génie  dît  clirislîanisme,  note  F.) 

(2)  Dans  le  caveau  d'Henri  II,  on  trouva  deux  cœurs,  un  gros 
et  un  moindre.  On  ne  sait  à  qui  ils  appartinrent,  faute  d'inscrip- 
tions. {Voy.  Guilhermy,  loc.  cit.,  p.  69.)  On  peut  encore  remar- 
quer à  Saint-Denis,  outre  la  statue  couchée  de  Charles  d'Anjou, 
frère  de  saint  Louis,  dont  la  main  gauche  tient  un  cœur,  statue 
qui ,  avec  le  tombeau  qui  la  supporte  et  contenait  jadis  le 
cœur  de  ce  prince ,  fut  primitivement  placée  aux  Jacobins  :  la 
statue  de  Jeanne  de  Bourbon,  placée  autrefois  aux  Célestins, 
où  elle  surmontait  un  tombeau  renfermant  ses  entrailles;  la  co- 
lonne de  marbre  qui,  autrefois  aussi  placée  aux  Célestins,  sup- 
portait le  cœur  de  François  II;  enfin  la  colonne,  élevée  d'abord 
dans  l'église  collégiale  de  Saint-Cloud,  et  qui  portait  le  cœu-.' 
d'Henri  III. 

8 
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et  de  sa  femme,  Jeanne  de  France,  fille  ainée  de 
Loiîis  X  ;  le  cœur  de  Charles  IV,  mort  en  1328  ,  et 
les  entrailles  de  Philippe  YI ,  ou  de  Valois,  mort  en 
1350  (1). 

Les  célesiins  furent  plus  riches  encore  sous  le  point 
de  vue  qui  noîjs  occupe;  car  chez  eux,  indépendam- 
ment des  entrailles  de  Jeanne  de  Bourbon ,  femme 
de  Charles  V  (2),  et  de  celles  du  roi  Louis  XII,  mort 
en  1515,  nous  trouvons  :  les  cœurs  de  Jean  II,  roi 
de  France  ,  mort  en  1 364,  et  de  Jeanne  de  Boulogne, 
sa  femme  ;  le  cœur  du  roi  Charles  VI ,  mort  en  1  422  ; 
le  cœur  d'Isabelle  de  Bavière  ,  morte  en  1  435  ;  celui 
de  Jean  Cœur,  prédicateur  célèbre,  archevêque  de 
Bourges,  fds  du  fameux  Jacques  Cœur,  et  mort  en 
1 483  ;  le  cœur  d'Anne  de  Bretagne ,  femme  de  Char- 
les VIII  ,  puis  de  Louis  XII,  morte  en  1514  (3)  ;   le 

(1)  M.  Guilhermy  suppose  que  la  statue  de  ce  dernier  roi  est 
peut-être  celle  qui,  à  Versailles,  porte  le  nom  de  Jean  H,  statue 
qui  tient  en  elTet  dans  sa  main  gauche  l'espèce  de  paquet  par 
lequel,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  les  sculpteurs  de  ce  temps  dé- 
signaient les  entrailles. 

(2)  Dans  ces  dernières  années,  en  faisant  disparaître  les  restes 
de  l'église  des  Célestins,  on  a  mis  à  nu  sous  le  sol  plusieurs  no- 
bles sépultures,  ainsi  celle  do  Jeanne  de  Bourgogne,  fille  de 
Jean  Sans-peur,  et  puis  une  boîte  de  plomb  paraissant  renfermer 
les  entrailles  de  Jeanne  de  Bourbon.  La  statue  de  cette  dernière 
est  à  Saint-Denis  ;  sa  main  gauche  serre  contre  sa  poitrine  un 
paquet  d'étolTe  qui  enveloppe  ses  entrailles.  {Voij.  Guilhermy, 
loc.  cit.,  p.  286.)  On  y  a  trouvé  aussi  le  cœur  de  Louis  de 
Luxembourg,  comte  de  Boussy,  qui  trcspassa  le  XI''  jour  de  mai 
1571,  et  ce  cœur  est  aujourd'hui  dans  le  musée  de  Cluny, 
sous  le  n"  2/i86. 

(3)  Suivant  M.  Guilhermy,  Monogr.  de  Saint -Denis,  p.  13G  ,  et 
Félibien,  Hist.  de  Saiîit-Denys,  p.  37Zi,  et  contrairement  à  JMillin, 
Antiq.  nat.,  tome  I,  p.  HZ»,  le  cœur  d'Anne  de  Bretagne,  fille 
du  dernier  duc  de  Bretagne,  fut  porté  à  Nantes  chez  les  char- 
treux, et  déposé  dans  le  tombeau  du  père  de  cette  reine. 
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cœur  irilem'i  H,  di'^posé  dans  un  vase  que  supporkiit 
lo  charmant  groupe  des  (rois  Grâces  qu'on  peut  jul- 
niirer  aujourd'hui  dans  notre  Musée  (I);  le  cœur  de 
François  II,  déposé  là  aussi ,  près  de  celui  d'Henri  II 
son  père ,  dans  une  urne  do  l)ronzc  que  poi  lait  une 
colonne  de  marbre  ;  le  cœur  d'Anne  de  Montmorency, 
mort  en  1567,  porté  de  môrae  par  une  superbe  co- 
lonne ;  le  cœur  du  duc  d'Orléans,  fils  d'Henri  IV, 
mort  à  quatre  ans  et  demi  ;  les  cœurs  de  plusieurs  des 
ducs  de  Longueville,  placés  sous  une  riche  et  élégante 
pyramide,  et  entin,  pour  ne  rappeler  que  les  noms  les 
plus  illustres,  les  entrailles  de  cette  Henriette  d'An- 
gleterre, morteàSaint-Cloud,  à  l'ùgede  vingt-six  ans, 
et  dont  la  fin  presque  soudaine  inspira  au  grand  Bos- 
suet  les  éloquentes  paroles  que  chacun  sait  :  Madame 
se  meurt,  madame  est  mortel 

J'ai  cité  plus  haut  les  jésuites ,  les  religieuses  do 
Maubuisson  et  celles  du  Yal-de-GrAce.  Chez  les  jé- 
suites ,  dans  l'église  de  leur  maison  professe  de  Paris, 
furent  déposés  primitivement  les  cœurs  de  Louis  XÏII, 
fondateur  de  cette  église,  et  de  Louis  XIV,  lesquels, 
ainsi  que  nous  l'avons  dit ,  furent  plus  tard  trans- 
portés à  Saint-Denis.  Pour  le  cœur  de  Louis  XIII , 
Anne  d'Autriche  fit  faire  un  somptueux  monumcnl. 
Deux  anges  en  argent  et  en  bronze  y  supportaient  un 


(1)  Suivant  Millin,  loc.  c'a.,  p.  66,  le  vase  funéraire,  soutenu 
par  le  chef-d'œuvre  de  Germain  Pilon,  contenait  les  cœurs 
d'Henri  II,  de  François,  duc  d" Anjou,  et  de  Charles  IX.  Catherine 
de  îNlédicis  lui  aurait  commandé  ce  travail  pour  réunir  ainsi  les 
cœurs  de  son  mari  et  de  ses  deux  enfants.  Il  est  faux,  ajoute 
Millin,  que  le  cœur  de  Catherine  elle-même  y  ait  été  déposé  à 
son  tour,  comme  Tavancent  Piganiol  dans  sa  Dcscripi.  de  Pnn's, 
tome  IV,  p.  198,  et  ceux  qui  l'ont  copié. 
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cœur  de  vermeil.  Les  marbres  des  bas-reliefs  de  ce 
monument  sont  maintenant  à  Saint-Denis.  Chez  les 
jésuites  du  collège  de  la  Flèche,  fondé  par  Henri  IV, 
furent  portés ,  le  cœur  de  ce  dernier  roi ,  pour  y  être 
inhumé  près  de  son  père  le  roi  de  Navarre  (1),  et,  plus 
tard,  le  cœur  de  Marie  deMédicis,  reine  exilée,  dont 
les  entrailles  restèrent  à  Cologne. 

Chez  les  religieuses  deMaubuisson,  ou  de  Haule- 
Bruyère ,  après  le  corps  de  Blanche  de  Castille  ,  nous 
citerons  :  le  cœur  de  Catherine  de  Courlenay,  seconde 
femme  de  Charles  comte  de  Valois ,  fille  unique  de 
Philippe  de  Courtenay,  empereur  de  Constantinople  , 
morte  en  1 307  à  Saint-Ouen-sur-Seine ,  et  dont  le 
corps  fut  enterré  chez  les  frères  prescheurs  de  Paris , 
et  le  cœur  ou  les  entrailles  ensevelis  ,  dit-on  ,  à  Mau- 
buisson  (2)  ;  les  entrailles  de  Charles  IV,  mort  en  1 328, 
et  de  Jeanne  d'Évreux,  sa  femme;  celles  de  Charles  V, 
mort  en  1 380 ,  et  le  cœur  de  François  I",  contenu 
dans  un  vase  de  marbre  admirablement  sculpté. 

Nous  signalerons  enfin  chez  les  religieuses  du  Val- 
de-Grâce,  renfermés  là  dans  une  armoire  de  marbre  et 
dans  un  caveau  qui  existent  encore,  les  cœurs:  d'Anne 
d'Autriche,  morte  en  1666  et  fondatrice  de  ce  mo- 
nastère; d'Henriette  d'Angleterre ,  fille  de  Charles  P% 


(1)  «Le  cœur  (d'Henri  IV)  fut  réservé  pour  être  porté  à  la 
Flèche,  et  les  entrailles  à  Saint-Denys,  ainsi  que  le  prince  l'avait 

ordonné  de  son  vivant Lejourdela  Pentecôte,  vers  quatre 

heures  du  matin,  le  cœur  du  roi,  embaumé  dans  un  cercueil  de 

plomb  revêtu  de  vermeil,  fut  porté  à  la  Flèche accompagné 

de  quatre  cents  maîtres  à  cheval,  tant  seigneurs,  gentilhommes, 
qu'autres.  Le  cœur  était  dans  un  carrosse,  sur  une  petite  estrade» 
au  milieu  de  quatre  Pères  jésuites,  qui  l'accompagnaient.  »  (Ro- 
quefort, loc.  cit.,  p.  Û33). 

(2)  Voy.  Guilhermy,  loc.  cit.,  p.  258. 
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roi  d'Aiiglolorrc,  cl  donl  je  rapiJehiis  tout  à  riieiiic  l;i 
mort  foudroyante;  de  Philippe  d'Anjou,  second  lils 
i\c  Louis  XIV,  mort  en  1671,  à  Tagc  de  trois  ans,  cl 
de  Marie-Thérèse  d'Autriche,  épouse  de  Louis  XIV, 
morte  en  1G83. 

Les  élabhssements  religieux  que  je  viens  d'énu- 
mérer  sont  loin  d'être  les  seuls  en  France  qui  puissent 
nous  intéresser  au  point  de  vue  de  l'histoire  funéraire 
du  cœur.  Sans  prétendre  assurément  être  complet 
à  cet  égard,  je  vais  cependant,  avant  de  clore  ce 
chapitre,  ajouter  quelques  noms  encore  aux  noms 
illustres  que  j'ai  cités. 

Je  rappellerai  d'abord  l'abbaye  de  Saint-André  de 
Clermont ,  où  furent  inhumés,  en  1226,  le  cœur  et  les 
entrailles  de  Louis  VIII,  dans  le  tombeau  des  dau- 
phins d'Auvergne.  Je  rappellerai  Blanche  de  Castille, 
morte  en  1252,  et  dont  l'abbaye  du  Lys  eut  le  cœur 
et  celle  de  Corentin  les  entrailles.  Isabelle  d'Aragon , 
femme  de  Philippe  le  Tîardi ,  meurt  à  Cosenza  ,  en  Ca- 
labre,  l'an  1271,  et  ses  os  seuls  sont  rapportés  à 
Saint-Denis.  L'histoire  ne  nous  dit  pas,  il  est  vrai,  ce 
que  devinrent  ses  chairs  et  ses  entrailles;  mais  est-il 
supposable  qu'elles  ne  furent  point  l'objet  d'une  inhu- 
mation à  part,  quand  nous  voyons,  peu  d'années 
après,  en  1285,  ce  qui  se  passe  pour  les  restes  mor- 
tels de  son  époux,  dont  les  chairs  et  les  entrailles 
sont  inhumées  dans  la  cathédrale  deNarbonne,  tandis 
que  son  cœur  soulève,  entre  les  religieux  de  Saint- 
Denis  et  les  frères  prescheurs  de  Paris ,  la  contesta- 
tion dont  j'ai  parlé? 

Deux  Jeanne  de  Bourgogne  nous  intéressent  en- 
suite. La  ])remièrc  est  l'épouse  de  Philippe  le  Long; 
elle  meurt  en  1329,  et,  tandis  que  son  cœur  est  porte 
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à  Saint-Denis,  ses  entrailies  sont  laissées  dans  l'ab- 
baye de  Longchamps.  La  seconde  est  l'épouse  de  Phi- 
lippe de  Valois.  Elle  meurt  en  1 348,  et  l'histoire  nous 
raconte  que  son  cœur  fut  inhumé  dans  l'abbaye  de 
Giteaux.  Celui  de  son  époux,  au  contraire,  mort  deux 
ans  plus  tard,  devait  être  déposé  à  Bourgfontaine, 
en  Valois,  et  ses  entrailles  léguées  aux  jacobins  de 
Paris. 

Une  autre  Jeanne,  Jeanne  de  France,  meurt  à  son 
tour  en  1371 ,  à  Béziers  ,  et  ses  entrailles  restent  dans 
la  cathédrale  de  cette  ville. 

Quelques  années  après,  en  1380,  Duguesclin  or- 
donne par  testament  que  son  cœur  sera  déposé  dans 
l'église  des  jacobins  de  Dinan  ,  et  l'église  des  corde- 
liers  du  l^uy  reçoit  ses  entrailles. 

Cette  même  année,  Charles  V,  dont  nous  avons 
trouvé  les  entrailles  dans  l'église  abbatiale  de  Mau- 
buisson,  veut  que  son  cœur  soit  inhumé  dans  la  ca- 
thédrale de  Rouen ,  et,  jusqu'en  1736,  on  vit  en  effet 
un  tombeau  de  marbre  noir,  sur  lequel  l'ancien  duc 
de  Normandie  était  couché ,  tenant  un  cœur  entre  ses 
mains  (1). 

La  cathédrale  dont  nous  parlons  était  assez  riche  en 
souvenirs  de  ce  genre.  Le  roi  que  nous  venons  de 
citer  y  avait  été  précédé,  dès  1199,  par  Richard 
Cœur -de-lion ,  dont  le  cœAir  reposait  dans  le  même 
sanctuaire,  du  côté  de  l'épître;  et  plus  tard  plusieurs 
personnages  célèbres   firent  le   même  legs   à   cette 


(1)  \oy.  Dcscript.  Iiistoriquc  de  la  catkédr.  de  Rouen,  par 
dilbert,  p.  63.  Je  vois  dans  Gailhermy,  loc.  cit.,  p.  285,  que  le 
tombeau  de  marbre  avec  statue  destiné  au  cœur  de  Charles  V, 
fut  payé  mille  francs  d'or  à  Hennequin,  de  Liège,  imagier. 
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cylise  :  ainsi  le  cardinal  (rKsloiilevillo,  iiioilcn  I  iS^; 
ainsi  Cliaiies  de  Larocliefoucauld,  colonel  d'inl'an- 
leric  ,  mort  en  1 562  ,  etc. 

En  1514,  Ghailoltc  d'Albrcl ,  duchesse  de  Valenti- 
nois,  malheureuse  épouse  de  César  Borgia,  meurt  au 
chûteau  de  la  Motte-Feuilly  (Indre) ,  et  dans  l'église 
voisine  du  château  on  élève  pour  son  cœur  un  monu- 
ment magnifique,  tandis  que  sa  fille,  conformément 
à  ses  dernières  volontés,  faisait  enterrer  son  corps 
dans  l'église  de  l'Annonciade  à  Bourges  ,  près  de  son 
amie,  Jeanne  de  France  (1  ). 

En  1531,  le  cœur  de  Louise  de  Savoie,  mère  de 
François  P%  est  inhumé  dans  le  chœur  de  Notre-Dame 
de  Paris. 

En  i  589,  le  cœur  d'Henri  III  est  placé  dans  l'église 
collégiale  de  Saint-Cloud,  porté  par  une  colonne  qui , 
de  môme  que  celle  de  François  H,  est  maintenant  à 
Saint-Denis. 

Marguerite  de  Yalois  ou  de  France,  première  femme 
d'Henri  IV,  meurt  en  1615,  et  son  cœur  est  déposé 
dans  l'église  des  Petits-Augustins. 

Saint  François  de  Sales  meurt  en  1622,  et  son 
cœur,  sans  doute ,  est  conservé  à  part  comme  une 
précieuse  relique  ;  car,  huit  ans  après,  Louis  XIII,  âgé 
de  vingt-neuf  ans,  tombe  gravement  malade  à  Lyon,  et 
je  lis  à  ce  propos  dans  un  ouvrage  de  l'abbé  Cahour 
sur  Notre-Dame  de  Fourvière,  qu'il  fit  suspendre  au 
chevet  de  son  lit  le  cœur  de  saint  François  de  Sales 
(p.  194). 

En  16421,  Marie  de  Médicis ,  seconde  femme 
d'Henri  lY,  meurt  à  Cologne.  Ses  entrailles  sont  in- 


i;  Voy.   Rev.  arcficol.,  numOro  du  15  fcvr.  1853.  p.  703. 
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humées  dans  la  cathédrale  de  cette  ville,  et  son  cœur 
à  la  Flèche,  près  de  celui  d'Henri  IV. 

En  1643,  les  entrailles  du  roi  Louis  XIII  sont  en- 
terrées dans  le  chœur  de  Notre-Dame,  tandis  que  son 
cœur,  ainsi  que  nous  l'avons  vu,  était  confié  aux  jé- 
suites de  Paris. 

César  de  Vendôme  ,  fils  d'Henii  IV  et  do  Gabrielie 
d'Estrées,  meurt  en  1665,  et  dans  l'église  de  Saint- 
Jacques,  attenante  au  collège  de  Vendôme  ,  on  con- 
struit pour  y  recevoir  son  cœur  un  monument  do 
marbre. 

En  1669,  Henriette  de  France,  troisième  fille 
d'Henri  IV,  et  veuve  de  l'infortuné  Charles  I"  d'An- 
gleterre, meurt  à  Colombes,  oîi  elle  passait  l'été ,  et 
eiie  veut  que  son  cœur  soit  inhumé  dans  le  couvent 
de  la  Visitation,  fondé  par  elle  à  Chaillot. 

En  1 672  ,  Marguerite  de  Lorraine  ,  veuve  du  duc 
d'Orléans,  est  partagée  après  sa  mort  entre  d'abbaye 
de  Saint-Denis,  qui  reçoit  son  corps;  les  religieuses 
de  Charonne ,  qui  héritent  de  ses  entrailles,  et  l'ab- 
baye de  Montmartre,  légataire  de  son  cœur. 

La  même  année  voit  mourir  à  Nevers,  Casimir,  an- 
cien roi  de  Pologne,  et  il  lègue  son  cœur  à  l'abbaye 
de  Saint-Germain  des  Prés,  pour  reposer  là,  nous  dit 
son  épitaphe,  nob'di  sid  parte. 

En  1679,  Anne-Geneviève  de  Bourbon,  fille  d'Hen- 
ri II  de  Bourbon ,  prince  de  Condé ,  et  seconde 
femme  d'Henri  H  d'Orléans ,  duc  de  Longueville , 
lègue  son  cœur  à  l'abbaye  de  Port-Royal  ,  et  plus 
tard,  lors  de  la  destruction  de  celte  sainte  maison,  ce 
cœur  est  transporté  à  Saint-Jacques-du-Haut-Pas. 

Louis  de  Bourbon,  comte  de  Toulouse,  prince  légi- 
timé de  France,  duc  de  Penlhièvrc,  etc.  ,  meurt  en 


mé^ 
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1737  dans  son  cliàtcau  de  Kamboiiill(3(,  cl,  par  affec- 
tion pour  les  pieuses  carmélites  de  Conipiègne  ,  il 
ordonne  que  son  cœur  sera  déposé  dans  leur  église. 

Citons  enfin  Marie  Leczinska,  épouse  de  Louis XV, 
morte  à  Versailles  en  1 768.  Après  les  obsèques  qui  se 
lircnt  à  Saint-Denis,  le  cœur  de  cette  princesse  resta 
sous  un  dais,  exposé  aux  regards  du  public,  dans  la 
chapelle  Sainl-Eustache ,  au  chevel  de  l'église ,  et 
[)uis  on  le  transporta  à  Notre-Dame  de  Bon-Secours, 
à  Nancy,  pour  l'y  placer  près  du  cœur  du  roi  son 
père,  mort  à  Lunéville  en  1766  (1). 

C'est  à  la  France  spécialement  que  j'ai  dû  deman- 
der les  exemples  de  celte  inhumation  du  cœur  dont 
je  voulais  faire  rhistoire.  Il  est  aisé  de  comprendre 
que  les  pays  circonvoisins  auraient  pu  me  fournir 
bien  des  faits  analogues;  mais  leur  énumération 
m'eût  entraîné  beaucoup  trop  loin.  11  en  est  un  ce- 
pendant que  je  veux  leur  emprunter,  parce  qu'il  se 
1-attache  en  quelque  sorte  aux  chapitres  antérieurs, 
et  mieux  encore  peut-être  à  celui  qui  doit  suivre.  Je 
le  trouve  dans  V Histoire  cCÊcosse,  par  Walter  Scott. 

En  1 329,  Robert  Bruce ,  roi  d'Ecosse ,  se  voyant 
près  de  mourir,  déclare  qu'il  se  repent  de  ses  fautes; 
que,  pour  les  expier,  sou  intention  était,  s'il  eût  vécu, 
d'aller  à  Jérusalem  combattre  les  Sarrasins,  et  que  du 
moins  il  priait  le  plus  brave  de  ses  guerriers ,  James 
Douglas,  de  porter  son  cœur  en  Palestine;  et  puis  il 
expire  peu  de  temps  après.  Son  cœur  est  donc  em- 
baumé, déposé  dans  une  boîte  d'a.»^gcnt,  que  Douglas 
portait  suspendue  à  son  cou  par  un  cordon  d'or  et  de 
soie,  et  bientôt  Douglas  se  met  en  route  pour  la  terre 

(1)  Voj'cz  Roquefort,  (oc.  cit.,  p.  !\GU. 
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sainte,  accompagné  d'une  vaillante  escorte.  Mais  en 
passant  il  s'arrête  en  Espagne,  et  Alphonse,  roi  de 
Castille,  l'ayant  prié  de  l'aider  à  chasser  les  Sarrasins 
de  Grenade  ,  voilà  que,  dans  le  combat,  Douglas, 
emporté  par  sa  valeur,  est  entouré  de  toutes  parts. 
Alors,  détachant  de  son  cou  le. cœur  de  Bruce: 
«  Marche  le  premier  au  combat,  lui  dit-il ,  comme  tu 
l'as  toujours  fait;  Douglas  va  te  suivre,  ou  mourir.  » 
Et  il  le  lance  au  milieu  des  ennemis,  s'y  précipite  lui- 
même,  et  tombe  percé  de  coups.  Son  cadavre  fut 
trouvé  étendu  sur  la  boîte  d'argent,  comme  voulant 
défendre  encore  le  cœur  de  son  roi Grand  nom- 
bre de  ses  compagnons  d'armes  ayant  été  (nés  aussi, 
les  autres  résolurent  de  revenir  en  Ecosse,  et  parmi 
eux  sir  Simon  Lockhard  de  Lee  fut  chargé  de  rap- 
porter le  cœur  de  Robert  Bruce,  Aussi,  dans  la  suite, 
prit-il  pour  devise  et  grava-t-il  sur  son  bouclier  un 
cœur  fermé  par  un  cadenas ,  en  mémoire  de  la  boite 
d'argent,  et  on  l'appela  Locklieart  (de  lock,  serrure,  et 
heart ,  cœur),  nom  que  ses  descendants  portent  en- 
core. Quant  aux  Douglas,  depuis  lors  aussi,  toujours 
ils  ont  porté  sur  leurs  boucliers  un  cœur  sanglant , 
surmonté  d'une  couronne,  en  mémoire  de  cette  expé- 
dition  Quant  au  cœur  du  roi,  il  fut  déposé  au 

pied  du  maître-autel  de  l'abbaye  de  Melrose  (1). 

J'ai  dit  tout  à  l'heure  que  ce  récit  pourrait  me 
servir  de  transition  vers  le  point  de  l'histoire  du  cœur 
que  nous  allons  maintenant  aborder.  Et  en  effet,  ce 
cœur  cadenassé  de  Lockheart ,  ce  cœur  sanglant 
et  couronné  de  Dout^las,  nous  amènent  tout  naturel- 


(1)  lUsl.  d'Ecosse,  1"  série,  cll.  9. 
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Icmcnt  à  réludc  de  cet  organe  sons  le  point  de  vue 
de  son  rôle  dans  le  symbolisme  plastique  et  des  si- 
gnifications diverses  que  l'art  proprement  dit  a  pu 
lui  prùler,  et  celte  étude  va  faire  l'objet  du  chapitre 
suivant. 


CHAPITRE  VI. 

DU  COEUR,   AU  POIiM  DE  VUE  DU   SYMBOLISME  PLASTIQUE. 

La  représentation  du  cœur  humain  est,  sans  con- 
tredit, un  des  emblèmes  les  plus  fréquemment  em- 
ployés par  les  temps  modernes.  En  a-t-il  été  toujours 
ainsi?  Pour  le  savoir,  jetons  un  coup  d'œil  sur  les 
monuments  que  les  anciens  nous  ont  légués. 

Chez  les  Égyptiens,  dont  le  langage  figuratif  fit 
d'assez  nombreux  emprunts  aux  diverses  parties  du 
corps  humain,  le  cœur  ne  devait  point  être  oublié. 
Aussi  bien,  le  rencontrons -nous  souvent  dans  la 
langue  hiéroglyphique,  non  pas  sous  ses  dehors 
vrais ,  anatomiques ,  ni  sous  le  travestissement  tout 
arbitraire  sous  lequel  on  nous  le  montre  aujourd'hui , 
et  dont  nous  signalerons  plus  tard  l'origine,  mais 
sous  la  forme  d'un  petit  vase  conoïde.  Ce  signe,  qui 
représente  le  cœur  le  plus  ordinairement ,  est  suscep- 
tible des  trois  attributions  qui  peuvent  être  affectées  à 
chaque  signe  de  ce  singulier  système  graphique,  dont 
les  mystères  ont  été  si  merveilleusement  pénétrés  par 
Champollion  :  il  est  [anlol  plionélique ,  [anlot  fu/uraiif, 
et  tantôt  symbolique.  Il  est  plwnctique ,  quand  il  rap- 
pelle tout  simplement  le  son  donné  à  l'oreille  par  le 
nom  du  cœur  dans  la  langue  copte,  le  son  bel  ou  lût; 
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il  oël fifjumiif,  quand  il  icpiésenle,  non  plus  le  nom, 
mais  la  chose,  le  cœur  lui-même,  en  tant  qu'organe; 
il  est  symbolique,  et  joue  môme  alors  assez  fréquemment 
le  rôle  d'un  amulette,  quand  il  exprime,  non  plus 
l'objet  matériel ,  mais  l'une  des  idées  que  l'on  y  ratta- 
chait, et  souvent,  par  exemple,  l'idée  d'existence 
active. 

En  tant  que  signe  figuratif,  le  petit  vase  est  quel- 
quefois remplacé  par  un  ibis.  Nous  avons  vu  que, 
(thez  l'enfant  naissant ,  le  poids  du  cœur  avait  été  assi- 
milé au  poids  de  l'ibis  qui  vient  d'éclore.  Par  un  rap- 
prochement non  moins  bizarre,  même  assimilation 
avait  été  faite  de  l'un  à  l'autre  pour  la  forme  exté- 
lieure  :  «  Quand  l'ibis  cache  sa  tête  et  son  cou  dans  les 
plumes  qui  se  trouvent  sous  sa  poitrine ,  nous  dit  Ho- 
rapollo,  il  a  la  ressemblance  d'un  cœur,  et  c'est  pour 
cela  que  l'ibis  est  le  symbole  du  cœur  (1).  »  Dans  un 
autre  passage,  HorapoUo  complète  cette  explication  : 
«  Les  Égyptiens ,  dit-il ,  pour  désigner  le  cœur,  pei- 
gnaient un  ibis,  parce  que  cet  oiseau  est  consacré  à 
Mercure ,  qui  dirige  le  cœur  et  la  raison ,  et  que  lui- 
même  a  beaucoup  de  ressemblance  avec  un  cœur  (2)  ». 

Les  Égyptiens  avaient  trouvé  encore  un  autre  terme 
de  comparaison  ,  ce  qui  prouve  que  le  cœur  était  ap- 
paremment chez  eux  l'objet  d'une  attention  toute  spé- 
ciale. Le  persea ,  cet  arbre  que  M.  Caillaud  prétend 
être  le  baobab  (3),  était  consacré  par  eux  au  dieu  ïïar- 
pocrate.  Pourquoi  ?  «  Parce  que,  nous  dit  Plutarquc  , 


(IJ  ilorapollo,  Hicroylypli-,  36. 

(2)  IhicL,  L.  1,  ch.  13. 

(3)  Voyage  à  Mcror,  tome  III,  p.  288. 
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son  fruit,  aux  yeux  des  Ei^^pticns ,  avait  la  forme  il u 
cœur,  et  sa  feuille  celle  de  la  langue  (I). 

En  tant  que  signe  symbolique,  le  petit  vase  conoïdc 
dont  nous  parlons  pouvait  représenter,  non-seulcnient 
les  idées  diverses  de  courage,  d'intelligence,  etc., 
qu'expriment  les  mots  composés  dont  liet  est  le  ra- 
dical ,  et  que  j'ai  énumérées  plus  haut  (2),  mais  quel- 
ques autres  objets  sensibles  rapprochés  du  cœur  par 
des  associations  d'idées  plus  ou  moins  étranges  pour 
nous.  Quelquefois,  par  exemple,  c'était  le  ciel  :  o  Le 
ciel ,  qui  ne  vieillit  point  puisqu'il  est  éternel ,  nous 
dit  Plutarque,  est  figuré  (dans  les  hiéroglyphes  égyp- 
tiens) par  un  cœur  placé  sur  un  brasier  ardent  (3).  » 
Horapollo  donne  à  ce  signe  une  autre  interprétation  : 
«Un  encensoir  qui  brûle  et  sur  lequel  estun  cœur,  sym- 
bolise, nous  dit-il,  la  jalousie,  et  sous  ce  voile,  l'Egypte 
elle-même,  parce  que,  semblable  au  cœur  du  jaloux, 
qui  brûle  sans  cesse,  semblable  à  la  jalousie  qui  re- 
naît d'elle-même  ,  l'Egypte  reproduit  continuellement 
les  biens  qui  sont  chez  elle  (4).  »  D'autres  fois,  si 
nous  en  croyons  le  même  auteur,  un  cœur,  accom- 
pagné d'une  langue  ,  représentait  le  Nil ,  «  un  cœur, 
parce  que  les  Égyptiens  le  regardent  comme  le  prin- 
cipal organe  du  corps,  ainsi  que  le  Nil  est  ce  qu'il  y 
a  de  plus  essentiel  et  de  plus  précieux  en  Egypte; 
avec  une  langue,  parce  que  la  langue  se  procure  l'hu- 
midité dans  laquelle  elle  nage  sans  cesse  (5).  » 

Le  cœur  était  aussi,  dans  la  langue  hiéroglyphique, 


(1)  Isis  et  Osiris. 

(2)  Chap.  l,p   13. 

(3)  Isis  et  Osii'is. 
(U)  Hiérogl.,  22. 
(5)  Iliérogl.,  21. 
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comme  la  personnification  de  l'être  humain  tout  en- 
tier, et  de  l'être  moral  spécialement.  Gomment  les 
hiéroglyphes  expriment-ils  le  jugement  que  chaque 
homme  doit  subir  après  sa  mort?  Par  une  balance 
dont  les  plateaux  supportent,  d'im  côté  un  cœur,  et 
de  l'autre  une  plume,  image  de  la  justice,  plateaux 
qui  doivent  s'équilibrer  réciproquement.  Il  y  a  dans 
le  musée  de  Londres  un  sarcophage  assez  curieux  sous 
ce  rapport.  On  y  voit  une  balance  avec  un  cœur  dans 
l'un  de  ses  plateaux  et  l'image  de  la  justice  dans 
l'autre,  et  sur  le  fléau  est  le  dieu  Horus  tenant  en  main 
un  poids  qu'il  déposera  dans  le  plateau  où  est  le 
cœur,  si  la  conduite  du  mort  a  été  mauvaise.  Parmi 
les  bas-reliefs  sculptés  à  Thèbes  sur  les  tombeaux  des 
rois,  on  en  voit  un  qui  représente  les  punitions  des 
âmes  coupables.  Celles-ci  sont  peintes  en  noir  pour 
exprimer  leur  perversité,  et  on  en  voit  qui  traînent  à 
terre  leur  cœur  arraché  de  leur  poitrine,  et  d'autres 
qui  sont  précipitées  dans  des  chaudières  pleines  d'un 
liquide  brûlant  (1). 

L'idée  de  la  balance  où  se  pesaient  les  âmes,  ou  la 
psycliostasiej  se  retrouve  chez  les  Hébreux  (2)  ;  chez  les 
Grecs  (3);  sur  quelques  monuments  étrusques  (4),  et 
sur  les  tombeaux  des  premiers  chrétiens  (5).  Mais 
dans  toutes  ces  reproductions  de  l'idée  orientale,  le 
cœur  ne  joue  plus  le  rôle  symbolique  que  nous  signa- 


(1)  Voy.  Lenormant,  Musée  des  nionum,  égypt.,  pi.  12,  n"  8. 

(2)  Voy.  Daniel,  ch.  5,  v.  27. 
(;>)  Voy.  Homère,  Iliade. 

{Il)  Voy.  IMilliiî,  Peint,  de  vases,  1,  XîX,  et  le  Miroir  m5'stique, 
dans  Winckelmann,  Mon.  incd.,  n»  153. 

(5)  Voy.  Raoul  Rochette,  Deuxième  Mém.  sur  aniiq.  chrri., 
Acacl.  T.  etB.  L.,  t.  XIII. 
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lions  tout  à  l'heure.  VA  ccpcndanl ,  à  paît  les  HébieiiN: 
([iii  ne  pouvaient  représenter  le  cœur,  non  plus  ([ue 
toute  autre  des  parties  du  corps  Immain,  puisque  leur 
loi  en  faisait  un  crime,  dans  le  but  de  prévenir  chez 
eux  l'idolâtrie  en  général  et  le  culte  du  phallus  en 
particulier;  à  part  les  Hébreux,  dis  je,  chez  tous  les 
autres  peuples  que  je  viens  de  nommer,  le  cœur  a  été 
signalé  par  les  auteurs  comme  un  symbole  d'un  usage 
assez  fréquent.  A'oyons  ce  qu'on  doit  penser  de  celte 
opinion. 

Parmi  les  souvenirs  que  nous  ont  laissés  les  Étrus- 
ques, on  cite  un  amulette  ayant,  nous  dit-on,  la 
forme  du  cœur  et  portant  inscrit  ce  nom  iVEan,  ou 
Evan,  titre  des  initiés  aux  mystères  de  Bacchus, 
que  Virgile  en  effet  appelait  Evcmtes{\).  Était-ce  bien 
la  forme  du  cœur  que  les  Étrusques  avaient  prétendu 
donner  à  l'amulette  dont  nous  parlons?  N'était-ce 
pas  plutôt  la  feuille  du  lierre  qu'ils  s'étaient  proposé 
d'imiter,  cette  feuille  essentiellement  cordiformc,  dont 
on  se  couronnait  d'ailleurs,  comme  chacun  sait,  en  cé- 
lébrant la  fête  de  Bacchus  (2)  ?  J'avoue  que,  pour  mon 
compte,  cette  seconde  interprétation  me  paraît  beau- 
coup plus  vraisemblable  que  la  première,  surtout 
quand  je  songe  à  la  fréquente  occurrence  de  la  feuille 
de  lierre,  et  à  l'absence  presque  complète  de  la  figure 
du  cœur,  dans  la  plastique  des  anciens.  Et  en  effet,  j'ai 
parcouru  avec  soin  toutes  les  pierres  gravées  et  tous 
les  camées  de  la  galerie  de  Florence  et  du  palais  Pitli, 


(ij  Voy.  ChampoUion,  ArclicoL' élémonl.,  tome  IF,  p.  166. 

(2)  Nous  voj'ons  dans  la  Bible  elle-raème  les  Juifs  contraints 
par  Antlochus  de  se  couronner  de  lierre  pour  célébrer  les 
fêtes  de  Bacchus  {Maccab.,  1.  2,  cli.  6,  v.  7). 
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soit  sur  les  lieux  aièaies,  soit  dans  leurs  reproiîuclions 
que  possède  notre  cabinet  des  estampes;  j'ai  parcouru 
le  Museo  Pio-Clemenlino,  \eMusco  Borbonko,  les  Ridnes 
de  Pompeï  parMazois,  les  Monuments  ïnédits  de  Winc- 
kelmann,  fAnûquilé  expliquée  de  Montfaucon,  notre 
Musée  des  Antiques  ^âv  le  comte  de  Clarac,  etc.,  etc., 
et  nulle  part  je  n'ai  rien  rencontré  qui  pût  être  cité 
comme  une  figure  incontestable  du  cœur  humain. 
Souvent,  au  contraire,  j'ai  vu  la  feuille  de  lierre  :  ici, 
couronnant  Bacchus  ou  les  bacchantes  ;  ailleurs  cei- 
gnant le  front  d'un  poëte  : 

PastoreS;,  hederà  crescentem  ornate  poetam  (1) , 

ou  de  certains  princes  dont  la  numismatique  nous  a 
conservé  les  images;  ou  bien,  ainsi  chez  les  Grecs, 
s'enroulant  autour  de  ces  vases  dont  nous  admirons 
l'élégance,  ou  prêtant  sa  forme  échancrée  à  ces  bou- 
cliers des  Peltastes  qui  avaient,  dit  Julius  Pollux,  la 
figure  d'une  feuille  de  lierre;  ailleurs  enfin,  comme 
nous  le  dirons  plus  loin,  gravée  sur  les  tombeaux. 

Faut-il  en  conclure  que  les  anciens  proprement  dits 
méconnurent,  ounereproduisirentjaraais,  laconfigu- 
tion  anatomique  du  cœur?  Non  ,  sans  doute  ;  parmi 
les  marbres  du  Vatican  il  en  est  un  qui  nous  repré- 
sente la  cavité  pectorale  ouverte,  comme  par  une 
main  exercée ,  et ,  à  Tintérieur ,  les  poumons  et  le 
cœur  (2).  Mais  ce  que  je  prétends  ,  ce  qui  du  moins 


(1)  Virg.,  Eglog.,  7,  25. 

(2J  Foy.  la  description  de  ce  curieux  morceau  de  sculpture, 
destiné  sans  doute  à  quelque  temple  d'Esculape,  dans  le  Bul- 
U'tlino  dclC  Insliiuto  di  corrispondema  arcUcologica  pcr  l'auno 
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me  paraît  bien  vraisemblable,  c'est  que  le  goût  épuré 
des  Grecs  et  des  Romains  laissa  de  côté,  comme  peu 
digne  de  Ogurer  dans  le  domaine  artistique,  la  repré- 
sentation anatomique  du  cœur,  éludée  par  les  Égyp- 
tiens eux-mêmes ,  qui  lui  prêtaient ,  ainsi  que  nous 
l'avons  vu ,  la  figure  d'un  petit  vase  conoïde  (1). 

Voici  pourtant,  et  celte  fois  encore  de  provenance 
étrusque,  un  bijou  adopté  de  bonne  heure  et  porté  très- 
longtemps  par  les  Romains,  et  qui  offrait  quelquefois, 
nous  assure-t-on,  la  forme  d'un  cœur.  On  devine  que 
je  veux  parler  de  la  bulle.  Ici  encore,  voyons  si  l'as- 
sertion que  je  viens  de  rappeler  est  bien  légitime. 

Presque  dans  tous  les  temps  et  chez  la  plupart  des 
peuples,  l'usage  a  été  de  porter  suspendu  au  cou  un 
objet  plus  ou  moins  précieux,  en  manière  de  symbole, 
d'ornement,  ou  d'amulette.  En  ]']gyple,  suivant  Dio- 
dore  de  Sicile  (2),  les  juges  portaient  au  cou  une 
pierre  précieuse  qu'ils  nommaient  vérité.  Chez  les  Hé- 
breux, un  saphir  qu'on  désignait  sous  les  noms  d'uriin 
et  de  tliumim,  brillait  sur  le  raiional  du  grand  prêtre. 
Chez  les  Étrusques  et  les  Sabins,  un  petit  sac  de  cuir, 
ou  une  sorte  de  petite  bourse,  qu'on  remplissait  d'amu- 
lettes, était  attaché  au  cou  des  enfants,  dans  le  but,  je 
pense,  de  les  préserver  de  tout  sortilège.  Suivant  Ma- 


(1)  Les  anciens  n'eussent  même  pas  commis  la  faute  justement 
reprochée  par  Winckelmann  au  cavalier  Bernin,  qui  représente 
la  Vérité  sous  les  traits  d'une  femme  nue  avec  une  incision  sous 
le  sein  gauche,  dont  elle  écarte  d'une  main  les  bords,  comme 
pour  laisser  lire  par  cette  ouverture  ce  qui  se  passe  dans  son 
cœur.  {Voy.  W-inckelmann ,  Essai  sur  Callégorie,  t.  \,  p.  85.) 
Nous  avons  vu  ailleurs  (ch.  1,  p.  7),  que  l'Amitié  avait  été  repré- 
sentée de  la  même  façon  par  Pietro  Olivieri. 

(S)  L.  16,  ch.  Zh. 
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crobe  (1),  ce  serait  Tarquin  l'Ancien  qui  aurait  intro- 
duit cet  usage  chez  les  Romains.  Tarquin  l'Ancien , 
vainqueur  des  Sabins,  et  voulant  récompenser  son 
fils,  âgé  de  quatorze  ans,  d'avoir  tué  un  ennemi  de  sa 
propre  main,  lui  donna  le  droit  de  porter  la  robe  pré- 
texte et  la  bulle  d'or ,  la  robe  prétexte,  que  Macrobe 
noîis  dit  empruntée  aux  Étrusques  par  Tullus  Hosti- 
lius,  et  la  bulle  d'or  à  qui  Juvénal  assigne  la  même 
origine  : 

....  Etruscum  piiero  si  contigit  aurum  (2). 

Dans  le  même  passage,  Macrobe  nous  apprend  que 
certains  archéologues  fort  instruits,  vetustatis  peritis- 
simi,  faisaient  remonter  jusqu'à  Romulus  le  double 
emprunt  dont  nous  parlons.  D'après  eux  ,  Romulus 
aurait  promis  aux  Sabines  enlevées  par  ses  ordres 
d'accorder  une  prérogative  illustre  au  premier  citoyen 
romain  qui  leur  devrait  le  jour,  et  à  ce  titre  le  fils 
d'Hersilia  reçut  de  lui  la  bulle  d'or  et  la  prétexte. 

Quoiqu'il  en  soiî,  ce  fut  donc  la  coutume  de  sus- 
pendre au  cou  des  enfants  nobles  une  bulle  d'or,  bulle 
qui  pour  les  autres  était  d'un  métal  différent,  et  qui 
plus  tard,  chez  les  fils  d'alTranchis,  fut  remplacée  par 
une  lanière  de  cuir.  Remarquons  même  que  celte 
coutume,  comme  tant  d'autres,  passa  des  païens  aux 
premiers  chrétiens,  qui  portaient  au  cou  de  petites 
boîtes  d'or  contenant  des  reliques,  des  agneaux, 
image  du  Christ,  de  petits  évangiles,  etc. ,  et  que  les 
petits  sacs  de  cuir  ou  de  drap  des  Napolitains,  comme 


(1)  Suturn.J,  1,  {'h.  6. 

(2)  Sut.,  5,  V.  16/i. 
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les  scapulaires  de  forme  analogue  qui  ne  sont  pas 
rares  chez  nous  aussi,  comme  les  cœurs  métalli- 
ques eux-mêmes  et  autres  ornements  analogues  sus- 
pendus aux  colliers  de  nos  femmes ,  sont  évidem- 
ment la  continuation  des  bulles  d'autrefois. 

Quanta  celles-ci,  quanta  ces  bulles  antiques  propre- 
ment dites,  quelle  était  leur  configuration ,  et  étaient- 
elles  cordiformes?  Bien  des  traducteurs  ou  commenta- 
teurs n'hésitent  pas  à  l'allirmer  (1),  Voici  même  dans 
Macrobeun  texte  qui  semble  assez  formel:  Après  le  fait 
d'Hersiha,  Macrobe  ajoute  :  «  D'autres  croient  qu'on 
fit  porter  aux  enfants  de  condition  libre  une  bulle  sur 
laquelle  était  la  figure  d'un  cœur,  afin  qu'en  la  regar- 
dant ils  se  crussent  déjà  des  hommes,  si  leur  courage 
les  en  rendait  capables,  et  qu'on  y  ajouta  la  robe 
prétexte,  afin  que  la  rougeur  de  la  pourpre  leur  apprît 
à  rougir  de  toute  conduite  indigne  de  leur  naissance.  » 
Franchement,  cette  seconde  assertion  est  peu  faite 
pour  nous  donner  confiance  en  celle  qui  la  précède. 
La  bulle  était  d'origine  étrusque.  Pourquoi  sur  cette 
bulle ,  comme  sur  cet  autre  amulette  étrusque  dont 
nous  parlions  plus  haut,  cette  soi-disant  figure  du 
cœur  ne  serait-elle  pas  encore  la  figure  d'une  feuille 
de  lierre?  Ce  qui,  pour  ma  part,  me  porte  à  le  pen- 
ser, c'est  que  Tite-Live  parlant  de  la  bulle  (2),  ne  dit 
nullement  qu'elle  fût  en  cœur;  c'est  que  Pkitarque, 
à  ce  propos,  garde  le  même  silence  (3),  et  que,  s'oc- 
cupant  des  bulles  d'une  manière  toute  spéciale  au 


(1)  Ainsi  le  P.  Ilardouin,  T7'ad.  de  Pline,  1.  33,  §  /i;  M.  Dacier, 
Trad.  d'Horace,  1.  5,  ode  5,  etc. 

(2)  L.  26,  c.  36. 

(3)  Quest.  rom.,  53. 
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point  de  vue  du  motif  de  leur  institution  (1),  ii  paraît 
croire  que  la  forme  de  cet  ornement  était  analogue  à 
celle  de  la  lune,  et  ne  fait  aucune  allusion  à  la  forme 
du  cœur;  c'est  que  dans  les  tombeaux,  où  l'on  a 
trouvé  un  certain  nombre  de  bulles  en  or,  en  argent, 
en  bronze  et  quelquefois  en  ivoire ,  pas  une  seule  n'a 
présenté  la  forme  du  cœur (2);  c'est  que,  de  toutes 
les  bulles  antiques  que  possède  notre  cabinet  des  mé- 
dailles, y  compris  celle  qui  orne  le  collier  de  Julie 
cité  par  Dumersan  (3),  pas  une  seule  n'est  cordiforme  ; 
c'est  enfin  que  ce  dernier  mot  lui-même  est  moderne, 
le  mol  cor  difor  mi  s,  créé  sans  doute  par  nos  botanistes, 
ne  se  rencontrant  dans  aucun  de  nos  dictionnaires, 
soit  de  l'ancienne,  soit  de  la  basse  latinité;. c'est  que, 
dans  la  langue  grecque,  un  mot  unique  exprime  l'as- 
similation dont  il  s'agit,  et  que  ce  mot,  aya>t«p(5£'ov,  s'ap- 
plique à  un  seul  objet,  à  un  fruit  des  Indes  dont  le 
noyau  aplati  avait  été  comparé  à  la  configuration  du 
cœur.  Cette  absence  du  terme  ccrrdifornie,  complète 
chez  les  Latins,  presque  complète  chez  les  Grecs, 
n'indique-t-elle  pas  que  l'usage  de  reproduire  artifi- 
ciellement la  figure  du  cœur  n'exista  ni  chez  les  Grecs, 
ni  chez  les  Romains,  et  pas  plus  sur  les  bulles  que  de 
toute  autre  façon? 

Yoici  pourtant  quelques  exemples  empruntés  à  la 
numismatique,  et  qui  de  prime  abord  semblent  don- 
ner à  cette  assertion  un  démenti  bien  positif.  On 
sait  que,  dans  la  Chersonnèse  de  Thrace,   existait 


(1)  Plut.,  Qucsl.  rom.,  101. 

(2)  Votj.  Raoul-Roch.,  Troisième  Mém.   sur  les  anliq.  chrét. 
des  catacombes,  p.  99  sq.  et  103. 

(3)  Dumersan,  Cabinet  des  mcd  ,  p.  117. 
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une  ville  qui  devait,  nous  dit-on,  son  nom  do  Curtlia, 
à  ce  qu'elle  était  bîilie  en  forme  de  cœur  (1). 

Les  médailles  de  Cardia,  nous  disent  Ic:?.  nuniisma- 
listes,  présentent  snr  le  revers  un  cœur.  Mionnct,  en- 
tre autres  autorités,  nous  l'adirmc  expressément  (2J. 
D'autres  médailles  encore  nous  sont  données  comme 
portant  un  cœur,  par  Raschc  (3),  par  Eckel  (4),  par 
Dom  Andres  de  Gussème  (5),  etc.  ;  ainsi,  uneJulia 
Augusta  tenant  un  cœur  sur  sa  main  droite,  comme 
symbole  de  son  amour  pour  Auguste  son  époux  ; 
une  monnaie  d'Épbcse,  où  un  cœ.ur  figure  au-dessus 
du  temple;  et  enfin  les  monnaies  de  la  famille  de  l'bis- 
lorien  Salluste  avec  cette  même  image  du  cœur. 

J'ai  soumis  ces  divers  exemples  à  l'un  de  nos  nu- 
niismatistes  les  plus  distingués  et  les  plus  regrettables, 
M.  Duchalais,  alors  premier  employé  au  cabinet  im- 
périal des  médailles,  et. qu'une  mort  prématurée  de- 
vait ravir  peu  de  temps  après  à  la  science  et  à  ses 
amis.  De  l'examen  attentif  qu'il  fit  à  ce  sujet  des  mé- 
dailles en  question  résulta  pour  nous  deux  la  convic- 
tion qu'ici  encore  l'image  du  cœur  est,  ou  extrême- 
ment douteuse,  ou  nulle.  Pour  les  monnaies  dites  de 
Cardia,  1°  ces  médailles  proviennent,  non  de  Car- 
dia, mais  de  la  Cyrénaïque:  M.  Duchalais  avait  mis 
ce  premier  point  hors  de  doute  dans  un  travail  spé- 
cial ;  2°  le  prétendu  cœur  n'est  autre  chose  qu'une 
graine  de  silphium.  Pour  les  monnaies  dites  d'Italica, 
monnaies  de  Julia  Augusta,  le  cœur,  vu  à  la  loupe, 


(1)  roij.  Pline,  1.  Il,  c.  11. 

(2j  Descri])t.  des  mcd.  antiq.  grerq.  et  rom.,  t.  I,  p   k'2Q. 

(3)  Lexicon  universœ  rei  numariœ. 

[h)  Doctrina  nummorum  vcterwn ,  t.  l,  p.  2/i. 

(5)  Diccionario  numismatko.  t.  Il,  art.  Corazon. 
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est  évidemment  une  feuille;  sur  la  monnaie  d'Éphèse 
le  cœur  est  des  plus  contestables ,  et  je  dirai  bientôt 
ce  qu'il  me  paraît  être.  Reste  donc  la  monnaie  de 
Salluste.  Ici  l'image  du  cœur  est  si  vraisemblable, 
que  M.  Duchalais  lui-même  l'avait  d'abord  accep- 
tée comme  telle  (1),  tout  en  rejetant  judicieusement 
l'interprétation  de  Havercamp,  qui  voit  là  un  emblème 
de  la  sagesse  de  l'historien  Salluste.  Mais  une  étude 
plus  approfondie  devait  modifier  à  cet  égard  l'idée 
première  de  M.  Duchalais.  Sur  cette  monnaie,  comme 
sur  celle  d'Alexandre  qui  est  de  la  même  époque ,  on 
voit  une  feuille,  dont  un  bonne  loupe  permet  même 
de  distinguer  le  pétiole.  Cette  monnaie  est  sans  doute 
du  nombre  de  celles  qui  furent  frappées  au  v^  ou 
vi^  siècle,  comme  contremarques  pour  les  spectacles. 
Plus  tard,  au  xvi'  siècle,  alors  que  partout  on  voulait 
voir  des  cœurs,  on  ne  manqua  pas  d'en  trouver  un 
dans  la  feuille  en  question ,  et  peut-être  même  par  le 
grattage  fit-on  disparaître  plus  ou  moins  le  pétiole 
dont ,  pour  ma  part,  j'ai  pu  cependant  distinguer 
quelques  vestiges  bien  manifestes. 

En  résumé  donc,  ici  encore,  sur  les  monnaies  grec- 
ques et  romaines,  le  rôle  symbolique  du  cœur  est  pour 
le  moins  très-douteux. 

Passons  à  une  autre  catégorie  de  monuments,  où 
longtemps  aussi  on  a  prétendu  trouver  l'image  du 
cœur  :  je  veux  parler  des  monuments  funéraires. 
Bosio  et  Aringhi,  à  propos  des  cuorï  effujiati  ne  sepol- 
cri,  admettent  que  ces  cœurs  si  nombreux,  disent-ils, 
sur  les  tombeaux  des  premiers  chrétiens,  pouvaient 


(1)  Voy.  son  Mém.  sur  Apollon  Sauroctone, 
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bien  y  avoir,  entre  antres  significations,  celle  (ju'ils 
avaient  déjà,  disent-ils,  sur  les  tombeaux  des  païens, 
à  savoir,  que  le  défunt  était  véridlque  et  sinccre,  ou 
bien  encore  qu'avec  lui  et  dans  ce  même  tombeau 
étaient  ensevelis  les  cœurs  des  parents  et  annis  qui  lui 
avaient  survécu;  que  de  plus,  cliez  les  chrétiens,  cet 
emblème  pouvait  désigner  la  pureté  de  cœur  d'un  vrai 
lidèle,  son  alïection  pour  Dieu,  etc.  (1).  Montfaucon 
me  paraît  accorder  au  cœur  chez  les  anciens  l'usage 
symbolique  dont  nous  parlons,  car  je  vois  dans  son 
Jnûquiié  expliquée  un  tombeau  éiigé  à  une  épouse 
par  son  époux,  et  sur  lequel  un  cœur,  bien  manifeste 
dans  la  gravure,  sépare  le  D  et  l'M  de  l'inscription, 
et  Montfaucon  dit  à  ce  propos  que  cet  emblème  peut 
signilier  que  le  cœur  du  mari,  c'est-à-dire  sa  femme, 
est  présentement  entre  les  dieux  mânes  (2). 

Je  ne  veux  pas  multiplier  ces  citations.  J'aime  mieux 
dire  tout  de  suite  qu'on  s'accorde  aujourd'hui  presque 
généralement  à  ne  plus  voir  dans  ce  prétendu  cœur 
des  anciens  tombeaux  qu'une  feuille  cordiforme  (3). 
Winkelmann  ,  dans  son  Essai  sur  l'allégorie,  prend 
même  cet  exemple  à  propos  des  explications  forcées, 
auxquelles  il  consacre  un  de  ses  chapitres,  et  il  nous 
cite  un  auteur  qui,  voyant  dans  le  pétiole  de  la  feuille 
une  flèche  dont  ce  cœur  est  traversé,  trouve  là  le  sym- 


(1)  Bosio,  Roma  soUerranea,  p.  655,  etc.;  Aringhi ,  Romasui- 
lerranca,  passim. 

(2)  Supplém.  au  t.  V,  pi.  Uli  et  p.  107. 

(3)  Quelques  modernes  persistent  dans  la  précédente  inter- 
prétation. Ainsi  nous  voyons  dans  le  Traité  élcmentaire  cfar- 
cliéologie,  par  ^].  Cliampollion-Figeac  (t.  II,  p.  211),  le  cœur  cité 
comme  figurant  parmi  les  syml)oles  les  plus  communs  dans  li-s 
inscriptions  chrétiennes. 
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bole  d'une  profonde  douleur  (1).  M.  Didron,  dans 
la  représentation  de  ces  feuilles  sur  les  sarcophages  des 
premiers  chrétiens,  verrait  tout  au  plus  l'indication 
de  la  profession  de  jardinier,  et  il  fait  d'ailleurs  ob- 
server qu'il  ne  faut  leur  attribuer  qu'avec  sobriété  une 
intention  allégorique  (2). 

Raoul-Rochelte,  après  avoir  réfuté  Bosio,  Aringhi 
dont  nous  avons  déjà  parlé,  et  Boldettiqui  croit  que, 
chez  les  chrétiens,  le  cœur  funéraire  exprimait  la  dou- 
leur et  dans  certains  cas  le  martyre,  ajoute  qu'il  est 
aujourd'hui  bien  constaté  que  ce  prétendu  cœur  af- 
fligé n'est  qu'un  signe  de  ponctuation  employé  à  cet 
effet  sur  beaucoup  de  monuments  pubhcs,  ainsi  dans 
l'inscription  du  petit  arc  de  Seplime-Sévère  au  Forum 
Boarium  (3).  Enfin  Millin  développant  ce  même  mode 
d'interprétation,  et  voyant  là  tout  simplement  des 
feuilles  de  lierre,  s'exprime  ainsi  :  «  Peut-être  ce  genre 
de  ponctuation  était-il  d'abord  symbolique,  relatif 
auxmystères  de  Bacchus,etpar  conséquent  un  signe  de 
l'initiation.  Dès  lors  il  convenait  très-bien  aux  monu- 
ments funéraires.  Les  chrétiens  l'ont  admis  ensuite 
comme  plusieurs  autres  signes,  sans  songer  à  son  ori- 
gine, parce  qu'il  avait  fini  par  n'être  plus  regardé  que 
comme  marque  de  ponctuation  (4).  » 

Cette  dernière  supposition  me  paraît ,  je  l'avoue  , 
parfaitement  vraisemblable,  et  je  suis  convaincu  pour 
ma  part  que,  dans  cette  circonstance  comme  dans 
bien  d'autres,  l'abus  de  l'allégorie  en  général  et  l'abus 


(1)  Essai  sur  C Allégorie,  t.  I,  p.  291. 

(2)  Hisl.  de  Dieu,  p.  3Zi2. 

(3)  Deuxième  Mém.   sur  les  Anliq.  chrci.,  Ac.   I.  et  B.  L.^ 
t.  XIII,  p.  215. 

[h)  Monum.,  inéd.,  t.  I,  p.  378. 
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du  cœur  en  particulier  sous  le  point  de  vue  symbo- 
lique, nous  ont  fait  prêter  à  nos  devanciers  dans  la  foi 
chrétienne  une  intention  d'allégorie  encore  préma- 
turée. Le  Bas-Empire  et  le  moyen  âge  pourraient 
nous  fournir  bien  d'autres  exemples  à  l'appui  de  cette 
réflexion.  Je  vais  en  donner  ici  quekjues-uns,  de  ceux 
qui  me  paraissent  les  plus  dignes  d'intérêt. 

Boldetti,  que  je  citais  tout  à  l'heure  parmi  les  au- 
teurs réfutés  par  Raoul-Rochette,  dans  son  même  ou- 
vrage sur  les  cimetières  des  saints  martyrs  (1),  nous 
donne  le  dessin  d'un  vase  qu'il  nomme  vase  en  forme 
de  cœur  surmonté  d'un  feu  sacré.  Ce  vase  est  tout 
simplement  un  vase  à  palmes,  un  de  ces  vases  où  les 
vainqueurs  plaçaient  leurs  palmes,  et  ce  prétendu  feu 
sacré  n'est  autre  chose  qu'une  palme,  symbole  qui 
d'ailleurs  est  lui-même  funéraire.  C'est  une  remarque 
que  je  dois  encore  à  l'obligeance  de  M.  Duchalais,  et 
dont  il  est  facile  de  vérifier  la  justesse,  soit  en  considé- 
rant plusieurs  autres  de  ces  vases  dans  le  même  vo- 
lume de  Boldetti  (p.  368),  ou,  plus  évidemment ,  en 
étudiant  plusieurs  médailles  de  Macédoine  de  la  col- 
lection Hunter,  d'Oxford.  Ces  vases  y  sont  quelque- 
fois placés  comme  des  ornements  sur  le  sommet  de 
certains  temples,  et  je  pense  que  le  cœur  du  temple 
d'Éphèse,  dont  nous  parlions  plus  haut,  pourrait  bien 
n'être  qu'un  vase  de  ce  genre. 

M.  Leber,  membre  de  la  Société  des  antiquaires  de 
France,  et  auteur  d'un  fort  beau  travail  sur  les  cartes 
à  jouer,  que  j'aurai  bientôt  l'occasion  de  mettre  à 
profit,  nous  indique  dans  ce  mémoire  plusieurs  mo- 
numents des  premiers  siècles  de  notre  ère,  où  lui- 

(1)  Osservazioni  sopra  i  cimii.cri  de  Santi  Mardri,  p.  201. 
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même  croit  trouver  des  cœurs  :  ainsi  l'étendard  d'une 
légion  romaine  des  temps  antérieurs  à  Arcadius  et 
Honorius  (1  )  ;  ainsi  un  disque  du  v"  ou  vi'  siècle,  sorte 
de  plat  qui  porte  le  nom,  inconnu  d'ailleurs,  d'un 
Aurelius  Gervianus  (2)  ;  ainsi  la  robe  d'un  Nicéphore 
Hotoniate,  empereur  grec  du  xf  siècle  (3)  ;  ainsi  des 
monuments  mauresques  situés  dans  la  Péninsule  ar- 
moricaine, et  décrits  par  M.  Penhouet,  de  Rennes  (4). 
J'ai  consulté  avec  soin  ces  diverses  indications,  sauf 
la  dernière  que  je  n'ai  pu  me  procurer,  et  il  m'a  été 
impossible  d'y  retrouver  l'effigie  du  cœur,  incontes- 
table et  hors  de  doute.  Je  ne  l'ai  vue,  ni  dans  les  éten- 
dards romains  delà  Nothia,  ni  dans  les  insignes  de  cer- 
taines villes  d'alors,  que  nous  donne  aussi  le  même 
ouvrage  (5),  et  qui  m'ont  tout  l'air  de  ressembler  beau- 
coup moins  à  des  cœurs  qu'à  des  feuilles  ou  à  des 
nœuds;  ni  dans  le  disque  d'Aurelius,  que  j'ai  vu  et  ma- 
nié, et  dont  les  prétendus  cœurs  sont  des  fers  de  lance 
([ui  pendent  en  manière  d'ornements;  ni  sur  la  tunique 
bleue  de  l'empereur  Nicéphore,  ou  sur  celle  de  son  offi- 
cier, dont  les  ornements  cordiformes,  avec  leur  pointe 
en  l'air  et  leur  fond  doré  bordé  de  blanc,  ne  me  parais- 
sent pas  plus  être  des  cœurs  qu'ils  ne  le  parurent,  ce 
me  semble,  à  Montfaucon  (6).  J'en  dirai  tout  autant 
j)our  certains  détails  des  mosaïques  de  Saints-Sophie 
(vi'=  siècle),  que  les  albums  nous  représentent  quel- 


(1)  Voy  les  insignes  du  maître  de  la  cavalerie  dans  la  Nolitia 
utraquc  dignilatum,  in-fol.  Lyon,  1708. 

(2)  Voy  Buonarotti,  Osscrvazioni  istoriche,  etc.,  1698,  m-k". 

(3)  Foy.  le  manuscr.  de  la  Bib.  imp.,  Fonds  GoisLin,  n°  79. 
{li)  Dissertations  de  M.  Penhouet.  tiennes,  1835,  in-8". 

(5)  l>.  86  et  87. 

(6)  Voy.  Montfaucon,  Biblîolhccu  Coisliana,  p.  13/i. 
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qnefois  sous  forme  de  cœurs,  et  pour  la  mosaïque  de 
Saint-Yilal ,  à  Ravenne  ,  où  Ciampini  crut  voir  un 
cœur,  que  cette  fois  les  dessinateurs  venus  après  lui 
ne  reconnurent  pas  (1) ,  et  pour  le  vase  dit  de  Gour- 
don ,  placé  aujourd'hui  au  cabinet  des  médailles  et 
que  Ton  croit  être  du  vi'  siècle  (2),  et  pour  la  chasse 
de  Charleraagne ,  que  la  planche  donnée  par  Mont- 
faucon  (3)  enrichit  d'un  cœur  plus  manifeste  sur  cette 
gravure  qu'il  ne  m'a  paru  l'élre  sur  la  réalité.  J'ai 
parcouru  avec  beaucoup  de  soin  les  trois  volumes  de 
planches  [architecture,  sculpture  et  peinture)  de  Séroux 
d'Agincourt ,  qui  nous  résument  l'histoire  de  l'art 
païen  et  surtout  chrétien  du  iv*  au  xvi^  siècle,  et  je 
n'ai  pas  vu  figurer  le  cœur  une  seule  fois,  même  sur 
les  monuments  funèbres  des  chrétiens.  Même  obser- 
vation négative  à  propos  des  trois  volumes  de  Cico- 
gnara  ,  continuateur  de  Séroux  d'Agincourt,  et  de 
Wiuckelmann. 

Nous  avons  dit  dans  notre  précédent  chapitre  qu'à 
partir  du  xii^  siècle  l'usage  s'était  établi  et  peu  à  peu 
généralisé  d'inhumer  à  part  les  cœurs  des  person- 
nages illustres.  Nous  avons  vu  qu'à  cette  occasion 
la  plastique  avait  été  amenée  à  représenter  le  cœur, 
soit  en  marbre  dans  la  main  de  la  statue  funéraire 
du  personnage,  soit  en  manière  de  boîte  métallique 
contenant  le  viscère  honoré  ainsi  d'un  culte  spécial. 
Je  reviens  pour  mémoire  sur  ces  particularités,  parce 


(1)  Voy.  cette  mosaïque  d'après  les  dessins  de  Papety,  dans  la 
Rev.  archéoL  du  15  septembre  1850. 

(2)  Voy.  son  histoire  et  sa  représentation  dans  le  Magasin 
pittoresqtie,  18Zi6,  p.  319. 

(3)  Monarcli.  franc,  t.  I,  pi.  23,  u"  3. 
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qu'elles  nous  montrent  déjà  l'art  reproduisant  la  forme 
plus  ou  moins  exacte  du  cœur,  abstraction  faite 
de  toute  idée  d'emblème  ou  de  symbolisme.  Parfois 
cependant,  un  peu  de  cette  seconde  inspiration  a  bien 
pu  venir  s'associer  à  la  première.  Ainsi  je  vois  dans 
un  ouvrage  anglais  sur  les  monuments  funèbres  du 
moyen  âge  (1),  des  pierres  sépulcrales  ornées  d'un 
cœur  dans  lequel  était  inscritlemonogramme  J.  H.  S. 
L'auteur  nous  dit,  à  ce  propos,  que,  quand  un  cœ.ur 
était  gravé  sur  un  tombeau,  un  préjugé  populaire, 
fondé  peut-être  sur  le  conte  romanesque  du  cœur  de 
Robert  Bruce,  voulait  que  ce  fût  comme  ex-voto, 
comme  indiquant  l'accomplissement  d'un  vœu.  Mais 
il  ajoute  que  le  vrai  sens  de  cette  figure  lui  paraît 
exprimé  par  le  fait  du  monogramme  que  nous  venons 
de  citer,  à  savoir,  que  la  personne  défunte  aimait  son 
sauveur,  qu'elle  le  portail  dans  son  cœur.  Notre  auteur 
nous  donne  ensuite  quelques  croix  fleuries,  floriaied 
crosses,  comme  représentant  des  cœurs  à  chacun  do 
leurs  angles.  Les  dessins  qu'il  joint  à  cette  supposition 
me  paraissent  néanmoins  peu  convaincants  à  cet 
égard.  L'une  de  ces  croix  serait  du  xii*  siècle.  J'ajou- 
terai que,  dans  plusieurs  des  cimetières  de  Jersey,  et 
par  exemple  dans  celui  de  la  Sainte-Trinité,  on  trouve 
de  petites  pierres  tumulaires,  modernes  il  est  vrai  re- 
lativement, c'est-à-dire  postérieures  au  moyen  âge, 
et  qui  sont  taillées  en  forme  de  cœurs. 

Au  reste,  dès  le  xui'  siècle,  la  figure  du  cœur  entre 
évidemment  dans  le  domaine  des  artistes,  comme, 
dès  les  siècles  précédents,  ses  attributions  allégoriques 


(1)  A  Mnnual  for  llic  study  of  llic  sepulcliral  stabs  and  crosse» 
of  Ihc  niiddlc  âges,  by  the  Bev.  Ed.  Cutts,  London,  18/j9,  in-8". 
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s'étaienl  iimllipliécs  sous  la  plume  des  potilcs.  Ainsi, 
nous  l'avons  vndans  notre  chapitre  précédent,  le  cœur 
de  Charles  d'Anjou,  mort  en  1 28o,  est  envoyé  aux  ja- 
cobins de  Paris,  et  sur  la  tombe  qui  renferme  ce  cœur, 
on  étend  la  statue  de  marbre  de  ce  prince,  tenant  un 
cœur  dans  sa  main  gauche;  ainsi  Monlfaucon,  dans 
l'une  des  planches  de  sa  Monarchie  française  {\  ),  et  Wil- 
lemin,  dans  sos  Monuments  inédits  (2),  nous  donnent 
un  vitrail  de  la  cathédrale  de  Chartres,  où  saint  Louis 
piésente  un  reliquaire  sur  lequel  on  distingue  un  cœur. 
J'avouerai  néanmoins  que  ce  dernier  cœur  pourrait 
être  contestable.  Le  précieux  vitrail  dont  il  s'agit 
n'existe  plus  depuis  longtemps,  et  sij'en  crois  mon  ami 
M.  Paul  Durand,  bien  connu  pour  ses  beaux  dessins 
des  vitraux  de  Chartres,  Saint  Louis  devait  y  tenir 
à  la  main  une  image  en  petit  de  la  fenêtre  qu'il  avait 
fait  faire,  et  non  pas  un  reliquaire,  et  parmi  les  dé- 
tails de  cette  fenêtre  ne  devait  pas  figurer  un  cœur. 

La  représentation  du  cœur  est  moins  douteuse  dans 
un  des  manuscrits  du  xin'  siècle,  dit-on,  connus 
sous  le  nom  de  Si  nous  dit,  et  qui  a  appartenu  à 
M.  Montmerqué.  On  voit  dans  une  de  ses  curieuses 
miniatures,  le  coffre-fort  de  l'avare,  et  dans  ce  cotfre- 
fort  on  dislingue  son  cœur.  Elle  ne  l'est  pas  davan- 
tage dans  une  planche  de  cet  ouvrage  de  Willemin 
que  je  citais  tout  à  l'heure  (pi.  414),  où  nous  voyons 
l'escarcelle  qu'on  croit  avoir  appartenu  à  Thibaut  le 
Chansonnier,  l'un  des  comtes  de  Champagne,  escarcelle 
conservée  dans  le  trésor  de  la  cathédrale  de  Troyes. 
Deux  jeunes  filles  sont  occupées  à  scier  un  cœur  posé 


(1)  Tome  11,  pi.  21,  11"  5. 
(2j  Tome  1,  pi.  96- 
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sur  une  enclume,  et  une  main  protectrice,  sortant 
d'un  nuage,  met  fin  à  la  torture  de  ce  pauvre  cœur 
en  brisant  la  scie  d'un  coup  de  hache.  «  Cette  com- 
position, nous  dit  Willemin,  ne  rappelle-t-elle  pas 
les  doléances  poétiques  de  Thibaut,  dont  les  tour- 
ments d'un  cœur  torturé  par  l'amour  forment  l'in- 
épuisable fonds  (1)  ?  ))  Cette  supposition  est  parfaite- 
ment admissible.  Ici  encore  cependant,  un  doute  est 
possible,  d'autant  mieux  qu'on  peut  se  demander  si 
le  costume  des  deux  jeunes  filles  n'est  pas  plutôt  du  xiv' 
que  du  xui*  siècle  (2).  ]Mais  voici  un  autre  exemple 
moins  contestable  de  la  représentation  plastique  dont 
nous  étudions  l'histoire.  11  nous  est  offert  par  les 
cœurs  votifs  d'or,  ou  de  tout  autre  métal,  suspen- 
dus dans  nos  églises.  Le  plus  ancien  des  hommages 
de  ce  genre,  à  ma  connaissance  du  moins,  remonte 
au  xui*"  siècle,  et  non  au  delà.  En  1213,  Philippe- 
Auguste  vint  à  Boulogne-sur-Mer  où  il  avait  donné 
ordre  à  toutes  ses  troupes  de  se  trouver  réunies  pour 
les  opposer  aux  entreprises  du  roi  d'Angleterre;  et, 
en  quittant  cette  ville,  il  laissa,  dit-on,  dans  son  église 
de  Notre-Dame,  comme  marque  de  sa  dévotion,  une 
double  croix  d'argent,  garnie  de  reliques  et  de  pier- 
reries, une  très-belle  image  de  vermeil  et  un  cœur  cCor. 
Depuis  cette  époque,  cet  hommage  d'un  cœur  d'or 
ou  d'argent  se  renouvela  bien  des  fois  dans  celte 


(1)  Texte,  p.  68. 

(2)  3e  suppose  qu'en  poursuivant  ce  genre  de  recherches  on 
trouverait  d'autres  exemples  plus  probants  de  ce  symbolisme 
plastique  du  cœur,  mais  je  doute  qu'ils  devançassent  de  beau- 
coup les  premières  années  du  xui*  siècle,  époque  qui  suivit 
d'assez  près,  ainsi  que  je  le  rappelais  tout  à  l'heure,  celle  où  se 
ffénéralisa  l'inhumation  isolée  du  cœur. 
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même  église.  Ainsi,  pour  n'en  ciler  que  les  princi- 
paux exemples,  Louis  XI,  en  1 478,  à  genoux  devant 
l'image  miraculeuse  de  Notre-Dame  ileBouloi,'ne,  lui  fail 
hommage  du  comté  de  Boulogne,  se  reconnaît  son 
vassal  et  son  feudataire,  et  lui  oiïre,  pour  droit  do 
relief,  un  cœur  d'or  du  poids  de  treize  marcs,  obli- 
geant tous  ses  successeurs  à  lui  payer  même  redevance, 
ce  qui  eut  lieu  en  effet  jusqu'aux  guerres  de  religion, 
pendant  lesquelles  les  huguenots  ravagèrent  la  somp- 
tueuse église  de  Boulogne.  En  IGlo,  Louis  XIII  or- 
donne à  son  tour  que  l'hommage  dont  nous  parlons 
soit  fait  en  son  nom.  II  réitère  cet  ordre  en  1635,  et, 
comme  ni  l'un  ni  l'autre  n'avaient  été  exécutés ,  son 
successeur  Louis  XIV,  se  reconnaissant  débiteur  de 
deux  cœurs  d'or  pour  son  père  et  pour  lui-même, 
donne  au  chapitre  de  Boulogne  la  somme  équivalente 
de  douze  mille  livres,  pour  être  dépensée  en  autel  et 
clôture  de  maibre  pour  le  chœur  (1). 

Notre  Dame  de  Liesse,  en  Picardie,  déjà  célèbre  au 
xiii*  et  peut-être  même  au  xii"  siècle,  reçut  aussi  de 
nombreux  cœurs.  Je  n'en  vois  pas  moins  de  trente- 
cinq  cités  dans  un  inventaire  fait  en  1682,  mais 
je  n'en  vois  pas  un  seul  qui  remonte  même  au 
xin*  siècle  (2). 

L'ne autre  preuve,  ou,  si  l'on  veut,  une  présomption 
bien  vraisemblable,  en  faveur  de  la  solution  chrono- 
logique à  laquelle  nous  nous  sommes  arrêté,  en  fixant 
au  XIII'  siècle  les  plus  anciennes  représentations sym- 


(1)  Histoire  de  JSolrc-Dame  de  Boulor/nc,  par  M.  Ant.  Leroy, 
archidiacre,  passini. 

(2)  Voy.  Ilislot/e  de  Kolrc-Danie  de   Liesse,  par  ^].  Villetto, 
chanoine  de  Laou,  Laon,  1708. 
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boliquesda  cœur  depuis  lesEgyptions,  va  maintenant 
nous  être  fournie  par  le  blason. 

On  sait  que  le  blason  ne  date  que  de  la  fin  du 
xi^  siècle,  et  qu'à  vrai  dire  il  ne  se  répandit  que  dans  le 
xii%  pour  être  généralement  adopté  pendant  ie  xni*  (1  ). 
Si,  dès  ce  dernier  siècle,  la  représentation  symbolique 
du  cœur  était  déjà  d'un  commun  usage,  pas  le  moindre 
doute  qu'elle  n'eût  été  tout  aussitôt  adoptée  par  le 
blason;  pas  le  moindre  doute  qu'elle  n'y  eût  pris  tout 
aussitôt,  à  côté  des  merlettes,  des  quintefeuilles,  etc., 
la  place  qu'elle  devait  y  occuper.  Or,  loin  d'être  un 
symbole  fréquent  dans  nos  armoiries  les  plus  ancien- 
nes, le  cœur  y  est,  relativement,  assez  rare  :  donc  l'in- 
stitution plastiqueducœurallégoriqiie  fut  notablement 
postérieure  à  l'institution  du  blason. 

Et  en  elîet,  le  plus  ancien  blason  poitant  un  cœur 
incontestable  (2)  me  paraît  être  celui  des  Douglas. 
C'est  un  écu  formé  d'une  bande  d'azur  à  trois  étoiles 
d'argent,  avec  un  cœur  couronné  de  gueules  sur  fond 
d'argent.  C'est  ce  cœur  de  Robert  Bruce  dont  nous 
avons  résumé  l'histoire  dans  notre  précédent  chapitre, 
et  cette  histoire  ne  fut  que  de  bien  peu  antérieure  à 
la  seconde  moitié  du  XIV*  siècle.  J'ai  vu,  il  est  vrai,  cer- 
tain récit  plus  légendaire  qu'authentique,  attribuer  au 
premier  roi  de  Portugal  Alphonse  ï",  qui  vécut  au 
XII*  siècle,  un  bouclier  sur  lequel,  au  centre  des  cinq 
plaies   de  Notre-Seigneur  figurait  son    cœur  sacré 


(1)  Voy.  le  Traité  de  l'origine  des  armoiries,  par  le  P.  Ménes- 
trier. 

(2)  Nous  verrons  plus  bas  certains  cœurs  héraldiques  attribués 
au  xin"  siècle,  mais,  comme  nous  prendrons  soin  de  l'établir, 
ces  prétendus  cœurs  sont  loin  d'être  incontestables. 
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percé  d'une  lance,  et  cet  écrivain  ne  craint  pas  d'a- 
jouter que,  depuis  lors,  les  rois  de  Portugal  liiinc  sa- 
crum clijpeum  pro  refj'io  suo  signo  cïrcumfernnl  (1  )  ;  mais 
c'est  là  une  double  fable  (jue  dément  le  témoignage 
des  historiens  dignes  de  foi.  Ainsi  le  Père  J.  de  Ma- 
riana  nous  dit  positivement  que,  depuis  la  défaite  des 
cinq  rois  maures  par  Alphonse  I'"',  en  1139,  les  rois 
de  Portugal  portèrent  en  champ  d'azur  cinq  autres  pe- 
tits écussons,  auxquels,  sous  D.  Sanche  II,  on  ajouta 
une  orle  de  châteaux  dont  le  nombre  fut  plus  taid 
fixé  à  sept,  mais  que  c'est  sans  fondement  que  certains 
auteurs  ont  prétendu  que  ces  premières  armoiries 
avaient  signifié  les  cinq  plaies  de  Jésus-Christ  (2). 

Voici  cependant  qui  est  plus  sérieux.  Un  écrivain 
qui  fait  autorité  dans  la  science  du  blason,  Palliot  (3) 
nous  donne,  comme  ayant  porté  trois  cœurs  d'or  clans 
ses  armoiries,  Florent,  comte  de  Frise,  de  Hollande 
et  de  Zélande,  père  de  Berthe  femme  de  Philippe  I", 
roi  de  France.  Or  cette  citation,  si  elle  est  exacte, 
nous  reporte  aux  dernières  années  du  xi^  siècle  (4). 
Quelques  instants  d'étude  sur  cette  (jueslion  suffiront, 
je  pense,  pour  lever  cette  difficulté. 

Et  d'abord,  les  armoiries  proprement  dites  da- 
tent bien,  à  la  rigueur,  de  la  fin  du  xi'  siècle,  mais 
c'est  plutôt,  ainsi  que  je  le  rappelais  tout  à  l'heure,  an 
xn*  que  remonte  leur  origine.  Les  reculer  plus  loin 
dans  l'histoire,  les  reporter  au  dehà  des  tournois  et 


(1)  Ant.  Ginther,  Specul.  amoris,  etc.,  Ausbourg,  1706,  p.  68. 

(2)  Histoire  générale  d'Espagne,  t.  H,  liv.  10,  §  138. 

(3)  La  vraye  et  par faicte  science  des  armoiries,  Paris,  1630, 
in-folio. 

(à)  Ce  Florent,  successeur  de  son  frère  Tiiierri  IV  en  lOiS, 
mourut  en  1062.  fVo)'.  niet.  dr  Moréri.] 
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(les  croisades  (1),  c'est  confondre  les  armoiries,  c'est- 
à-dire  les  marques  de  noblesse  fixes,  constantes, 
liéréditaires ,  en  un  mot,  avec  les  images  variables, 
individuelles,  qui  en  effet  figurèrent  dès  les  temps  les 
plus  anciens  sur  les  enseignes  militaires  et  sur  les  ar- 
mures (2). 

Voyons  d'ailleurs  ce  que  nous  diront  sur  les  insi- 
gnes de  la  Frise  (car  la  Hollande  et  la  Zélande  sont 
ici  hors  de  cause)  les  écrivains  qui  se  sont  occupés 
de  ce  détail  d'une  manière  plus  ou  moins  spéciale. 
Parmi  eux  quelques-uns,  j'en  conviens,  ont  vu  des 
cœurs  dans  ces  insignes  :  Rex  Frisiœ,  nous  dit  Chas- 
sanœus ,  ul'tlur  pro  scuto  campo  argenleo  seminato  plu- 
ribits cordibus  rubcis  (^^).  Mais,  à  côté  de  cette  asser- 
tion, en  voici  de  tout  autres.  Dans  un  écrit  de  Suffri- 
dus  Petrus  intitulé  :  Apologia  pro  antkjuitate  et  origine 
Frisiorum  (4) ,  je  vois  un  chapitre  intitulé  Frisiœ  oe- 


il) L'établissement  des  tournois,  véritable  point  de  départ  des 
armoiries,  précéda  de  quelques  années  la  première  croisade,  et 
celle-ci  fut  publiée  au  concile  de  Clermont,  en  1095.  (Voy.  un 
très-bon  mémoire  sur  cette  question,  par  de  Foncemagne,  Ac. 
I.  etB.  L.,  t.  XX,  p.  579.  Voij.  aussi  Ménestrier,  De  Vorigine  des 
armoiries,  p.  117  et  suiv.  ). 

(2)  Nous  lisons  dans  Wà\\QX{lnlrod.  à  Cllisloire  du  Danemark, 
p.  153  que  les  Scythes  et  les  Celtes  ne  prirent  de  vêtements 
qu'assez  tard.  Ils  allaient  nus,  et  pour  se  distinguer  entre  eux 
ils  se  peignaient  le  corps  de  diverses  figures  que,  plus  tard,  ils 
reportèrent  sur  leurs  boucliers.  Chez  les  Scandinaves ,  alors 
qu'armés  de  toutes  pièces  leur  casque  masquait  leur  visage,  cer- 
taines figures  ayant  trait  à  leurs  inclinations  ou  à  leurs  exploits, 
et  gravées  sur  leurs  boucliers,  aidaient  à  les  reconnaître.  Ces 
symboles  des  guerriers  illustres,  ajoute  Mallet,  passant  des  pères 
aux  fils,  produisirent  les  armes,  ou  armoiries,  héréditaires. 

(3)  Catalogus  gloriœ  mundi,  Lyon,  1546.  In-folio.  (Biblioth. 
Sainte-Geneviève.) 

(4)  Cet  écrit,  daté  de  1603,  est  contenu  dans  les  Annales  Pfiri- 
sicorimi,  par  Bernardus  Furmorius,  1609,  in-Zi".  (Jlnd.) 
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chlenlalis  seu  Ilollamliœ  cl  Sclandiœ  Comiles.  En  lôlc 
(le  ce  chapitre,  dont  l'auteur,  Hamconlus,  est  d'au- 
tant plus  digne  de  confiance  qu'il  est  Frison,  se 
trouve  une  représentation  gravée  des  armes  de  la  Frise  ; 
c'est  un  écu  entrecoupé  de  bandes  obliques  portant 
onze  petites  figures  qui  assurément  ressemblent  fort 
à  des  cœurs.  Mais  que  lit-on  à  l'entour?  Ani'uiua  re- 
gni  Frhici  hisignia,  ciim  undecim  nijtupliœœ  lierbœ  fo- 
liis  (I).  Des  feuilles  de  nympIkTa,  voilà  donc  ce  que 
Palliot,  comme  avant  lui  Chassanœus  et  d'autres,  a 
pris  pour  des  cœurs.  Et  je  ne  suis  pas  le  premier 
à  relever  cette  méprise,  comme  Palliot  n'avait  pas 
été  le  premier  à  la  commettre;  car  je  la  vois  signalée 
pgir  un  auteur  allemand,  Hopingt,  antérieur  à  Pal- 
liot, et  qui  par  conséquent  aurait  pu  la  lui  évi- 
ter (2).  Après  la  description  du  )iovissimus  cUjpeus  des 
Frisons,  où  l'on  ne  rencontre  pas  la  moindre  apparence 
de  cœurs,  cet  auteur  nous  donne  celle  du  dijpeus  an- 
tiquissîmiis.  Celui  ci ,  nous  dit-il,  est  un  cœruleum 
scutum  cum  tribus  argenteis  trabibus,  et  inlcr  lias  Irabes 
paluslris  lierbœ  mjmphœœ  riibra  folia  septem  collocata , 
et  il  ajoute  :  Hœc  nywpliœœfolia,  cum  liumanis  cordibus 
admodum  shnilia  videantur,  a  plerisque  nujsterium  igtio- 
rantibus  eiicim  corda  esse  piiluniur ;  et  puis  il  termine 
en  nous  citant,  à  ce  propos,  le  passage  de  Chassanœus 
quej'ai  rapporté  tout  à  riieure.  Douteions-nous  main- 


(1)  Ce  même  Hamconius  nous  dit,  iuid  ,  p.  7  :  Insigne  aulcni 
Frisonis,  ut  Cappidus  referl,  septem  fuerunt  riibra  nymphœo! 
herbse  folia,  in  tribus  argenleis  constiliUa  trabHus  per  scnlum 
cœruleum  oblique  ductis.  Suflredus  en  a\ait  dit  autant  avant  lui 
(1603},  loc.  cit.,  p.  35  et  36. 

(2)  De  insignium  prisco  et  nova  jure  Tractât  us,  par  Théod. 
Hopingt.  Noribergîc,  16/i2,  in-fol.  (Rib.  Sainte-Geneviève). 
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tenant  qu'il  y  ail  eu  erreur  de  la  part  de  Palliot?  Er- 
reu  r  facile  à  comprendre,  q  uand  on  songe  à  la  place  que 
tenait  le  cœur  dans  Tallégorie  à  l'époque  où  écrivait 
Palliot  (seconde  moitié  du  xvii«  siècle) ,  le  cœur  qui 
allait  faire  invasion  alors  jusque  dans  le  symbolisme 
religieux,  où  nous  le  retrouverons  bientôt;  le  cœur 
que  l'art  héraldique  pouvait  bien  substituer  par 
conséquent,  si  même  il  ne  l'avait  substitué  déjà 
peut-être,  à  des  figures  si  semblables  à  la  sienne, 
à  ces  mjmpliœœ  folia,  liumanis  cordibus  admodum  sî- 
ynilia. 

Et  remarquons  à  quel  point ,  pour  les  insignes  de 
la  Frise,  les  feuilles  de  nymphaea  étaient  un  emblème 
convenablement  choisi.  La  Frise,  très-longtemps,  sut 
défendre  et  conserver  son  indépendance.  Ce  ne  fut 
qu'en  1424  que,  sous  Éric  YII  ,  successeur  de 
cette  Marguerite,  reine  de  Danemark,  et  nommée  la 
Sémiramis  du  Nord  ,  qui,  en  1397,  avait  su  mener  à 
bonne  fin  l'union  des  trois  royaumes  (Danemark, 
Suède  et  Norwége)  ;  ce  ne  fut,  dis-je,  qu'en  1  424  que 
la  Frise  fut  annexée  au  Danemark  (1).  En  1461  ,  les 
Frisons  se  maintenaient  encore  dans  une  sorte  d'in- 
dépendance, et  cela ,  nous  disent  les  historiens,  à  la 
faveur  des  marais  qu'ils  habitent  sur  la  côte  occi- 
dentale du  Sleswig  (2).  «  Est  liœc  regio  tam  palustris 
et  paludînosa  stagnisque  plenn ,  ul  lioslis  mhil  in  ea 
proficere  possil,  Jiisi  œstas  n'unis  fuerit  sicca...  Propter 
palustria  loca  et  crebas  vmlas  non  polesl  facile  expu- 
fjnari.  »  Ainsi  s'exprime,  en  parlant  de  la  Frise,  un 


;l)  Mallet,  Histoire  du  Danrinarl;,  t.  F,  [).  395. 
(2)  Ibid.,p.  38&. 
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autre  de  ses  annalistes  (1).  Nous  étonnerons -nous 
maintenant  que  les  Frisons  aient  pris  pour  symbole 
de  leur  nationalité  celle  feuille  essentiellement  palu- 
déenne, ce  nymphoea  qui  ne  croît  que  dans  les  maré- 
cages, représentation  si  naturelle  du  moyen  de  dé- 
fense auquel  ce  peuple  avait  été  si  longtemps  redevable 
de  sa  liberté?  Nous  étonnerons-nous  aussi  que  cette 
feuille  ait  été  prise  pour  un  cœur,  cette  feuille  émi- 
nemment cordiforme,  et  dont  les  artistes  apparem- 
ment, comme  pour  préparer  celte  métamorphose, 
avaient  fait  une  feuille  i-ouge,  palustris  herbœ  mjm- 
pliœœ  rubra  foUa,  nous  dit  un  des  auteurs  que  j'ai 
cités  (2)  ? 

Je  me  suis  arrêté  un  peu  trop  complaisaramenl 
peut-être  à  celte  discussion  sur  les  insignes  de  la 
Frise.  C'est  qu'en  réfutant  Palliot  sur  ce  point,  je 
pourrais  bien  l'avoir  réfuté  du  même  coup  sur  uu 
point  analogue  et  d'un  intérêt  plus  actuel  en  quelque 
sorte,  ou  plus  important  :je  veux  parler  des  armoiries 
du  Danemark.  Le  royaume  de  Danemark,  nous  dit 
Palliot,  porte  :  cCor  semé  de  cœurs  de  gueules  à  trois 
lions  léopardés  l'un  sur  l'autre  d'azur  (3).  Au  reste, 
Palliot  ne  fait  que  répéter  ainsi  le  témoignage  pres- 
que unanime  de  ses  prédécesseurs.  Je  n'en  connais 
qu'un  petit  nombre  parmi  ceux-ci  qui  aient  vu  ou 
soupçonné  dans  les  cœurs  héraldiques   dont  nous 


(1)  Cornel.  Kampius,  De  origine,  etc.,  Frisia,  Cologne,  1588. 

(2)  Il  n'existe  que  deux  nymphiBa,  ou  nénuphar  :  le  blanc  et 
le  jaune.  Ce  fut  ce  dernier,  sans  doute,  qui  fut  choisi  de  préfé- 
rence, et  on  le  représenta  d'abord  par  de  Tor,  d'où  Ton  past^a 
tout  naturellement  à  la  couleur  rouge. 

(3)  Foy.  une  description  plus  détaillée  de  ces  armes  dans 
Vllisloire  du  Duncmuilx  par  des  Roches,  t.  1,  p.  xcvui. 
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parlons  autre  chose  que  des  cœurs  (1)  ;  je  dirai  plus, 
je  ne  crois  pas  que,  dans  la  pensée  de  ceux  qui  do- 
tèrent de  cet  emblème  les  armes  du  Danemark  pro- 
prement dites,  cet  emblème  ait  été  autre  chose  que  la 
figure  du  cœur  humain.  Ce  que  je  mets  en  question, 
et  ce  que  ma  discussion  de  tout  à  l'heure  me  donne 
bien  quelque  peu  le  droit  de  révoquer  en  doute,  c'est 
l'identité  primitive  de  cette  figure,  c'est  l'existence 
réelle  d'un  ou  de  plusieurs  cœurs  dans  la  consti- 
tution première  des  sceaux  ou  de  l'écu  des  princes 
danois.  Et  en  effet,  je  vois  dans  les  différents  traités, 
ou  recueils,  sur  cette  matière  (2\  que  le  sceau  de  Val- 
demar  II  (de  1202  à  1242J  est  le  premier  monument 
qui  nous  donne  les  trois  lions  avec  des  cœurs,  comme 
figurant  sur  l'écu  du  roi  de  Danemark,  in  clypeo 
regui  Dan'iœ,  Et  puis  je  remarque  que  ces  soi-disant 
cœurs  sont  là  au  nombre  de  vingt-quatre,  tandis  que 
le  sceau  qui  nous  en  offre  ensuite  {sujilliim  Abelïs , 
1250  à  1252)  n'en  a  pas  moins  de  trente-deux.  Je 
remarque  que  ce  nombre  décroît,  varie,  et  que  même 
les  cœurs  disparaissent  quelquefois  totalement,  ainsi, 
dans  un  sceau  de  Valdemar  III  (1 340-1 375) ,  où  l'au- 
teur lui-même  signale  cette  absence ,  jusqu'à  ce  que 
Christiern  I",  ou  Christian  I"  (1448  à  1481),  adopte 
pour  la  première  fois,   nous  dit  Gattererus,  leonem 


(1)  Je  citerai  parmi  ces  exceptions  Mennenius  {Dclic.  ord. 
cquest.,  p.  150)  et  Uopingt.  {loc.  cit.,  p.  312),  qui,  d'après  le 
précédent,  place  les  trois  lions  du  Danemark  in  canipo  aureo 
lacrymis  sanguineis,  scu  cordibiis  humanis,  seminato. 

(2j  Voy.  .1  Gattereri  Elemenla  arlis  diplomuticœ,  in-û",  Gœt- 
ting  ;  Traité  de  diplomatiq.,  par  deux  religieux  bénédictins, 
1759,  t.  IV;  Jacobaci  Muséum  rerjium  Daniœ,  etc. 
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novena  corda  Iransilicnleni  (I),  ce  qui  s'est  perpétué 
depuis  lors,  a  qiio  Icntpore  perpeluus  in  reyni  insigni- 
bus  repcritiir.  El  je  l'avoue,  en  présence  de  ces  va- 
riations ,  de  ces  intermittences,  je  me  demande  si  la 
iif^ure  qui  nous  occupe,  qui,  après  tout,  ne  remonte- 
rait toujours  qu'au  xiii"  siècle  et  pas  au  delà,  était 
bien  un  cœur  dans  le  principe,  et  si  ce  n'était  pas  plu- 
lot,  comme  pour  les  insignes  de  la  Frise,  comme  pour 
les  sceaux  de  la  Suède,  etc.,  un  semis  [semimitd)  de 
feuilles  paludéennes,  manifestation  d'abord  comme 
générale,  pour  le  Danemark,  du  royaume  tout  en- 
tier, mais  que  la  science  héraldique  des  siècles  ulté- 
rieurs devait,  oonmie  nous  le  verrons  tout  à  l'heure, 
restreindre  à  la  désignation  plus  spéciale  de  neuf  pro- 
vinces, en  même  temps  qu'elle  devait  en  méconnaître 
et  en  interpréter  faussement  la  signification  origi- 
naire. 

Ici  pourtant  une  autre  ditnculté  pourrait  encore  nous 
être  opposée.  D'après  les  écrivains  danois  dont  je  par- 
lais tout  à  l'heure,  et  si  nous  énucléons  de  leurs  lan- 
gages souvent  discordants  ce  qui  semble  leur  élre 
commun  à  tous,  \°  les  premiers  symboles  héraldiques 
de  la  nationalité  danoise  auraient  été  le  lion,  et,  ajou- 
terai-je,  presque  au  même  degré  les  cœurs  en  nombre 
variable,  qui  aujourd'hui  encore  les  accompagnent; 
2°  ces  emblèmes,  lion  et  cœurs,  seraient  venus  aux 
Danois  des  Golhs,  leurs  ancêtres. 

Les  étendards  des  Goths!  On  comprend  qu'à  une 


(1)  Avant  lui,  Éric  VU  (l/il2-lZi39)  avait  déjà  adopté  les  neuf 
cœurs ,  et  Gattererus  nous  dit  à  ce  sujet  :  Qucm  numeruvi 
posteri  ab  eo  tcmporc,  ordine  concinnioii.  rcL'wncrunt.  Nous 
verrons  bientôt  une  autre  raison  d'être,  assignée  à  ce  nombre 
neuf. 
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pareille  objection  nous  pourrions  ne  répliquer  que  par 
une  fin  de  non-recevoir.  Une  saine  critique  a  fait  jus- 
tice, au  point  de  vue  de  l'art  héraldique,  de  ces  éten- 
dards, je  ne  dirai  pas  fabuleux,  mais  encore  une  fois 
variables,  incertains  par  conséquent,  et  n'ayant  d'au- 
tre point  de  départ  que  la  fantaisie  de  tels  ou  tels  chefs 
qui  les  modifiaient,  ou  les  transformaient  au  gré  de 
leurs  caprices.  Qui  croit  aujourd'hui,  comme  à  un  fait 
positif  et  historique,  à  cet  étendard  des  Goths  de  l'Es- 
pagne que  décorait  un  lion  diducto  rictii[ormidab'dis{\)  ? 
Et  je  puis  ajouter  :  Qui  de  même  voudra  croire  aux 
cœurs  en  question,  quand,  au  sujet  de  ceux-ci,  nous 
voyons  les  écrivains  se  contredire  encore  les  uns  les 
autres  ;  quand  nous  en  surprenons  qui,  au  lieu  de 
cœurs,  nous  parlent  d'eaux  dormantes,  de  lacs,  d'é- 
tangs etc.,  toutes  figures  si  vraisemblablement  équi- 
valentes aux  feuilles  de  nympha?a  des  marais  de  la 
Frise?  Ainsi  Loceenius  nous  cite  parmi  les  insignia 
Golhorum  un  lion  cum  tribus  lacubus  (2),  et  Pontanus 
en  avait  dit  autant  avant  lui  (3) .  Ainsi  OlaiisMagnus  (4) 
nous  rapporte  que,  pour  perpétuer  leur  renommée, 
les  rois  et  princes  des  Goths  sculptaient  leurs  armes, 
boucliers  etc.,  dans  les  lieux  célèbres;  que,  par 
exemple,  sur  les  montagnes  qui  environnent  le  cap 
Hangô-Udd  (à  l'extrémité  sud-ouest  de  la  Finlande) 
on  peut  voir  comme  insignes  des  Goths  :  leonem  co- 
ronatum  super  1res  aqucis  candidas  in  campo  cœlestini 


(1)  Mariana,  Ilistoriœ  de  rébus  Hispaniœ  libri  XXV,  ïoleti, 
1592,  in-fol.,  lib.  7,  cap.  3. 

(2)  Antiquilatcs  Sueo-Gothicœ,  1676. 

(3)  Rcrum  danicarum  Idstoria,  1631. 

(ù)  Uistoria  de  gcntihus  scptcnlriomUihus,  1553,  in-foU.  lib.  2, 
cap.  25. 
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coloris  impetuose  salienlem.  Ne  sont-ce  pas  évidemment 
ces  très  oquœ  qui  auront  été  transformées  en  l'équi- 
valent, ou  le  figuratif,  de  l'eau,  c'est-à-dire  trois  feuilles 
de  nympliœa  blanc,  colorées  plus  tard  en  rouge  par 
quelque  artiste  qui  les  aura  prises  pour  des  cœurs? 
Celte  méprise  aura  eu  lieu,  sans  doute,  quand  les  Da- 
nois, s'assimilant  les  insignes  de  leurs  devanciers,  in- 
dépendamment des  trois  figures  que  ceux-ci  appli- 
quaient probablement  aux  trois  grandes  provinces  qui 
devaient  être  la  Norwége,  la  Suède  et  le  Danemark  (1  ), 
et  que  les  Danois  remplacèrent  par  trois  lions,  ou  trois 
couronnes  (2),  en  prirent  neuf  pour  indiquer  spécia- 
lement, lisons-nous  dans  Olaiis  Wormius,  tolidem  pro~ 
vincias  cimbrici  recjni  (3). 


(1)  Suivant  Loccenius,  le  lion  des  Goths  supra  tria  fluenta 
assuUat,  parce  que  leurs  conquêtes  s'étendirent  autrefois  in  trcs 
orbis  plagas.  (Loccenius,  Anliq.  snco-golhic.,  p.  59.) 

(2)  La  signification  de  ce  nombre  rroà,  et  spécialement  des 
trois  couronnes  que  le  Danemark,  la  Suède,  et  même  la  Nor- 
wége, s'attribuèrent  ou  se  disputèrent  si  longtemps,  dut  varier 
suivant  les  époques.  Pour  le  Danemark  en  particulier,  ce  dut 
être  bien  moins,  à  mon  avis,  l'indication  des  tria  Battliici 
maris  oslia  qidbus  imperal  [Mus.  reg.  Dan.,  p.  96),  que  l'ex- 
pression de  son  ancienne  division  en  trois  parties,  que  gouver- 
naient au  xii^  siècle  Suénon  III,  Canut  V  et  Valdemar  i"  {Voy. 
Saxo-grammat.,  Ilist.  Dan.,  p.  27Zi)  ;  ou,  pour  remonter  plus  loin 
encore,  un  souvenir  de  ces  temps  évidemment  légendaires,  où 
les  Danois,  les  Cimbres  et  les  Goths,  tria  amplissima  régna... 
fere  in  union  rcdigentcs  impcrium...  novam  civilatem  exstruxe- 
runt.  Ipsa  ctiuni  insignia  rcgnorinn  prisiina  transmutantes, 
urbi  nomen  trium  Leonum  {quos  tune  regiinn  Danorum  cly- 
peum  primunt.  invasisse  runior  est)  seu  trilcopolini  fecerunt. 
(Eric.  Olaï  Aniiquit.  Danic.  sermones  XFI,  1642,  p.  10.)  Plus 
tard  ce  fut  le  symbole  de  la  souveraineté  des  trois  royaumes, 
symbole  qu'en  1613,  après  de  bien  nombreuses  contestations, 
la  Suède  et  le  Danemark  convinrent  de  porter  tous  les  deux. 

(3)  Voy.  Danic.  monument. .  libri  sox,  16/|3,  p.  û3/|.  Ces  neuf 
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Et  en  etTet,  la  Cimbrie  boréale,  la  plus  importanle 
partie  de  la  Cimbrie,  dépendance  elle-même  de  la 
Gothie,  était  partagée  en  quinze  petits  États,  ou  to- 
parcldes ,  petits  Etats  très-florissants,  parmi  lesquels 
neuf  étaient  cœteris  nobUiores,  et  comme  ces  États 
étaient  baignés  par  le  sinus  Limmericus,  c'était  une 
croyance  traditionnelle  que  les  rois  cimbres  portaient 
sur  leurs  étendards  un  lion  d'azur  avec  neuf  cœurs  (1  ). 
Voici  d'ailleurs  un  distique  par  lequel  son  auteur  a 
prétendu  exprimer  ce  qui,  dans  les  armoiries  du  Da- 
nemark, venait  précisément  des  Goths,  Golliorum  re- 
(jum  insiijnia  : 

Corda  novem  propero  qui  transilit  inclita  saltu , 
Gothoriim  prodit  signa  vetusta  Léo  (^2). 

Qui  ne  voit  dans  ces  corda  novem,  que  le  lion  des 
Goihs  transilit ,  un  souvenir  évident  du  leonem  corona- 
lum  super  1res  aquas  salienlem  ?  Et  comment  ne  pas  re- 
connaître, par  conséquent,  dans  les- figures  embléma- 
tiques que  le  poëte  a  traduites  par  corda,  bien  moins 
des  cœurs  réels,  que  des  feuilles  cordiformes? 

Des  cœurs  sur  les  étendards  des  Golhs!  Quelle  an- 
ticipation prématurée  dans  le  domaine  de  l'iconogra- 
phie allégorique  en  général ,  et  quelle  anomalie  sin- 
gulière dans  l'histoire  des  étendards  en  particulier  ! 


cœurs  sont  placés  clans  le  quatrième  quartier  des  armoiries  du 
Danemark,  qui  est  précisément  l'ancienne  Gothie ,  nous  dit 
des  Roches  dans  son  explication  de  lécu  de  Danemark  (  t.  I, 
p.  xcviii). 

(1)  Voy.  Éric.  Olaïis,  loc.  cit.,  et  Olaùs  Wovmkis  Danic.  vw- 
?ium  ,  p.  272. 

(2)  Chcrsoncsi   Cimhrinv    an  tuiles ,     ex    bibliopolio    Frobe- 
lùauo,  1606. 
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Remarquons  de  quelles  ligures  les  peuples  les  plus 
reculés  décorent  leurs  étendards.  Les  lîlgyptiens  y 
représentent  le  bœuf  Apis,  le  loup,  l'ibis,  le  croco- 
dile; les  Perses,  l'aigle,  et  depuis  Cyrus,  le  coq  ;  les 
Phrygiens,  le  pourceau;  les  Alhéniens,  la  chouette; 
les  Romains,  après  la  botte  de  foin  et  de  javelle  des 
premiers  temps,  le  loup,  le  cheval  et  autres  animaux, 
jusqu'à  l'aigle  qui  devait  les  remplacer  sous  Marins. 
Chez  les  Sicambres,  c'est  une  tête  de  bœuf;  chez  les 
Alains,  c'est  un  chat;  c'est  un  cheval  chez  les  Saxons*, 
c'est  un  sanglier  chez  les  Gaulois.  Citerai-je  encore 
les  abeilles,  symbole  de  nos  premiers  rois,  ou  de  la 
tribu  des  Francs  sur  laquelle  ils  régnaient,  et  qui  en 
parsemait  ses  enseignes  (1  )  ;  et  la  fleur  de  lis  elle-même 
dont  se  parèrent,  on  peut  le  dire,  toutes  les  nations 
de  TEurope  et  de  l'Orient,  la  fleur  de  lis,  attribut  de 
nos  rois  depuis  Louis  VU,  rappelant,  il  est  vrai ,  par 
sa  forme  la  pique  des  guerriers  d'alors,  mais  rap- 
pelant aussi,  médiatement  sinon  directement,  celle 
de  l'iris  ou  du  glaïeul  (2)  ? 

En  présence  de  tous  ces  exemples ,  que  devient 
cette  asseition  sans  preuves  que  le  cœur  humain  figu- 
rait sur  les  étendards  desGoths?  Qui  ne  voit  au  con- 
traire, sinon  comme  démontré,  du  moins  comme  bien 
probable,  que,  soit  sur  ces  étendards,  soit  sur  ceux, 
quels  qu'ils  fussent ,  qui  fournirent  aux  Danois  la 
figure  en  question ,  cette  figure  était  celle  d'une 
feuille,  et  qu'elle  fut  comprise  ainsi  jusqu'à  l'époque 


(1)  Voy.  l'abbé  Dubos,  Histoire  de  la  monarchie  française, 
tome  I[,  p.  251  ;  Laureau,  Histoire  de  France  avant  Clovis, 
tome  II,  p.  un,  etc. 

(2)  Voy.  Ongf.  des  armoiries,  par  cleFoncemagne  de  l'Acad. 
I.  et  B.  L.,  dans  les  Mémoires  de  cette  Acad..  t.  XX. 
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OÙ  la  manie  du  symbolisme  et  l'abus  de  l'allégorie 
tirent  trouver  là ,  sur  ces  étendards  du  Danemark , 
comme  d'abord  sur  ceux  de  la  Frise,  l'image  du 
cœur  humain,  symbolisant,  suivant  l'interprétation 
du  P.  Anselme,  l'amour  des  peuples  envers  leurs  prin- 
ces (1)? 

Après  cette  longue  dissertation  ,  nous  pouvons  ,  je 
pense,  considérer  notre  thèse  comme  suffisamment 
démontrée.  Et  que  nous  importera  maintenant,  au 
point  de  vue  chronologique,  après  les  étendards  des 
Danois  et  des  Goths,  tel  ou  tel  blason  qui,  soit  en 
France,  soit  hors  de  France,  viendra  se  présenter  à 
nous  orné  de  cœurs?  J'ai  cependant  sur  ce  point  lui- 
même  tenté  quelques  investigations  encore,  et  ne 
fut-ce  qu'à  titre  de  renseignement  curieux,  je  vais  en 
donner  les  résultats  aussi  brièvement  que  je  le  pour- 
lai. 

Si  nous  parcourons  les  recueils  d'armoiries  des 
piincipaux  souverains  (2),  nous  y  trouverons,  otTrant 
des  cœurs,  avec  les  armes  de  Danemark,  celles  do 
Saxe-Meiningen ,  Hildburghausen  ;  celles  de  Saxe- 
Cobourg-Gotha  et  celles  de  Saxe-Altenbourg.  Dans 
toutes  ces  armes,  nous  noterons  le  lion,  et  puis  des 
cœursen  nombre  variable.  Et  ne  sommes-nous  pas  déjà 
frappés  de  ce  fait,  que  ce  soit  précisément  cette  Alle- 
magne qui,  elle  aussi,  fut  bien  jadis  pcdudinosa  stcignis- 
que  ptena,  cette  Allemagne,  où  plus  d'un  blason  nous 
présente  des  végétaux,  ou  des  animaux  évidemment 
aquatiques,  le  cygne  par  exemple,  que  ce  soit,  dis- 


(1)  Le  Palais  de  ihoimciu-,  etc.,  1G68,  in-Zi%  p.  /i3. 

(2)  Voy.  par  exemple  les  Armoiries  des  souverains  (Bibliot. 
imp.,  cabinet  des  estampe.^). 
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je,  ceUe  même  Allemagne,  où  le  cœur  prédomine  dans 
les  familles  régnantes,  le  cœur,  par  conséquent,  qui 
tontes  les  fois  que  son  origine  remontera  quelque  peu 
au  delà  du  xvi"  ou  du  xv^  siècle,  pourrait  bien,  ici  en- 
core, n'être  pas  autre  chose  qu'une  feuille  cordiforme? 

Cette  remarque  se  reproduira  d'elle-même  si,  pour 
trouver  d'autres  exemples  de  cœurs  héraldiques,  nous 
ouvrons  les  diirérents  traités  généraux  sur  celte  ma- 
tière. Ainsi  dans  l'un  d'entre  eux,  le  Roy  d'armes  (1), 
je  note  comme  ayant  des  cœurs  dans  leurs  armes  les 
familles  de  Steiibling,  en  Bavière;  de  Ileriuig,  en  Si- 
lésie;  de  Bursiall,  en  Saxe;  de  Purren,  en  Suisse,  et 
plusieurs  familles  encore,  appartenant  à  la  Hesse  et  à 
d'autres  contrées  germaniques.  A  cette  liste  je  puis 
ajouter  le  célèbre  Luther  (2),  bien  que  dans  les  armes 
de  ce  réformateur,  le  cœur,  suivant  toute  vraisem- 
blance, en  raison  de  l'éjioque,  ne  puisse  guère  nous 
présenter  que  la  signification  morale  qui  lui  était  alors 
si  généralement  dévolue,  et  qui  lui  prétait  dans  le 
symbolisme  une  importance  à  laquelle  le  blason  n'a- 
vait pu  rester  étranger.  C'est  d'ailleurs  ce  dont  il  est 
facile  de  se  convaincre  en  poursuivant,  soit  dans  le 
Roy  d'armes,  soit  dans  d'autres  traités  analogues, 
notre  revue  de  tout  à  l'heure. 

Nous  y  verrons  que  presque  toutes  les  familles  qui 


(1)  Le  roy  cCarmes,  par  le  révérend  P.  Marc  Gilbert  de  Va- 
rennes,  delà  compagnie  de  Jésus,  Paris  16ZiO,  in-fol. 

(2)  J'ai  lu  dans  le  journal  Le  Pays,  du  23  juillet  185i,  qu'au 
château  royal  de  Berlin,  dans  la  salle  de  la  reine  Elisabeth,  on 
voit  une  tapisserie  du  xvi'  siècle  dont  le  carton,  d  après  une 
inscription,  fut  probablement  dessiné  en  155/i.  On  y  voit  les 
armes  et  anagrammes  de  Luther  mort  en  15^6),  la  rose  blanche 
avec  le  cœur  ronge  et  la  croix  :  de  MéUiucliton.  le  Serpent  d'ai- 
rain, etc. 
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offrent  un  cœur  dans  leur  blason  et  dont  ils  nous  in- 
diquent l'origine,  sont  postérieures  au  xiv''  siècle. 
Trois  seulement,  à  ma  connaissance,  après  les  Douglas 
que  l'ai  déjà  cités,  remontent  à  la  seconde  moitié  du 
xiv^  :  ce  sont  les  familles  c/e  Leslamj  (13G4)  (1);  de 
Ciirsai  (1382)  (2),  et  de  Cliaylan,  cette  dernière,  ori- 
ginaire de  Provence,  faisant  remonter  sa  filiation  à 
Geoffroy  de  Chaylan,  qui  prêta  hommage  à  Louis  H, 
roi  de  Sicile  et  comte  de  Provence,  le  12  octobre 
1399  (3). 

A  partir  du  xv*  siècle,  et  surtout  depuis  le  xvi%  les 
familles  que  nous  cherchons  vont  au  contraire  en  se 
multipliant  à  tel  point,  que  je  ne  puis  entreprendre 
de  les  énumérer  toutes.  Pour  choisir  seulement  quel- 
ques noms  parmi  tous  ces  noms ,  je  citerai  Bernard 
de  Chevenon,  évèque  et  comte  de  Beauvais,  pair  de 
France,  mort  en  1419,  et  dont  les  armes  étaient  : 
(C argent  à  lafasce  de  gueules,  avec  trois  (juintefeuiltes 
de  même  et  en  la  pointe  de  Cécu  un  cœur  d'azur  (4)  ; 
je  citerai  Jacques  Cœur,  né  vers  1400,  anobli  par 
Charles  VII,  et  qui  avait  pour  devise  :  à  cœur  vail- 
lant rien  d'impossible ,  et  pour  armes  :  d'azur  à  la 
face  d'or  chargée  de  trois  coquilles  de  sable,  accom- 
pagnée de  trois  cœurs  de  gueules,  2  eH  .  Je  rappellerai 
encore,  pour  le  xv*  siècle,  les  Mucie  du  parlement  de 
Bourgogne     (1 408)    (5)  ;    les   Bragelonne    (6)  ;   les 


(1)  Voy.  trtlozier,  Armoriai  gênerai,  registre  3.  1"  partie. 

(2)  Udd.  tome  I. 

(3)  ITicL  de  la  noblesse,  t.  IV. 

(/i)  llisloire  généalogique  de  la  maison   de  France,  par   le 
P.  Anselme. 

(5)  P^oy.  Palliût  et  Dict.  de  la  noblesse. 

(6)  Voy.  le  Roy  d'armes  et  Dict.  de  la  noblesse. 
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(le  Cii(>rs  (le  Gogolin  (1472)  (1);  les  irArnoult 
(1485)  (2),  etc.  Je  rappellerai,  pour  le  xvi'  siècle,  les 
Ainelot,  famille  de  magistrats  originaire  d'Orléans,  et 
qui  vint  se  fixer  à  Paris  sous  François  I"  (3)  ;  les  Se- 
min  de  Bransac  au  Bourbonnais  (1554)  (4);  les 
D'Elvert  (1576)  (5);  les  Baudry  (^1593)  (6);  les 
Cœuret(7)  etc.,  etc. 

Après  toutes  ces  familles,  dont  j'abrège  Ténumé- 
ration,  je  veux  nommer  encore  que1(|ues-unes  de  nos 
villes  de  France  qui,  elles  aussi,  et  cela  sans  doute  à 
partir  de  l'époque  où  nous  sommes  arrivés,  ont  fait 
figurer  le  cœur  dans  leurs  armoiries.  Je  nommerai, 
par  exemple,  Scez,  en  Normandie;  Vertus,  en  Cham- 
pagne ;  Cohjhms,  en  Lorraine  (8),  et  Corbeil  près  de 
Paris,  ce  Corbeil  dont  le  nom  a  élc  dérivé,  entre  autres 
élymologies,  de  cœiir-hel,  cœur  loyal  et  fidèle  à  la 
couronne  de  France  (9),  et  dont  les  armes  parlantes 
étaient  :  d'azur  à  un  cœur  de  (/ueules,  rempli  d'une 
fleur  de  lis  dor  (10),  et  la  devise  ;  cor  hello  paceque 
Jidum{\\). 

En  voilà  plus  qu'assez,  je  pense,  pour  nous  mon- 
trer que,  si  le  cœur  tut  introduit  un  peu  tard  dans  le 
blason,  de  telle  sorte  que  sa  présence  bien  avérée 


(1)  D'Hozier,  Armoriai  général. 

(2)  Id.,  ihid. 

(3)  Dicl.  de  la  noblesse;  Vulson  de  la  Colombière,  etc. 
(M)  D'Ilozier,  loc.  cil.,  t.  iV. 

(5)  Id. 

(6)  Dict.  de  la  noblesse. 

(7)  Ibid. 

(8)  Voy.  Armoriai  nalional  de  France. 

(9)  Jean  de  la  Barre,  Antiquités  de  Corheil. 

(10)  Armoriai  nalional  de  France. 

•Ai)  Voy.  Vxev.  archéol.  du  15  mai  1850,  p,  115. 
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puisse  suffire  aujourd'hui,  saufexceptions  assez  rares, 
pour  exclure  une  armoirie  des  temps  primitifs  de 
cette  institution  ,  plus  tard  ,  et  notamment  depuis  le 
xvi^  siècle,  ce  symbole  devint  là,  comme  dans  tout  le 
domaine  de  l'allégorie,  d'un  usage  assez  commun. 

A  l'époque  où  le  cœur  commençait  à  se  montrer 
ainsi  sur  les  écus  de  nos  preux  comme  un  emblème 
d'amour  et  surtout  de  courage,  ce  même  signe  rece- 
vait encore  une  tout  autre  application ,  que  je  dois 
maintenant  indiquer  :  je  veux  parler  du  cœur  sur  les 
cartes  à  jouer. 

Les  cartes  à  jouer  ne  présentaient  pas ,  dans  le 
principe,  les  figures  qu'elles  présentent  aujourd'hui. 
Imagirxées  en  Chine  vers  1 120  ,  suivant  Abel  Rému- 
sat,  et  peut-être  imitation  de  l'antique  jeu  des  échecs, 
elles  traversent  l'Orient,  passent  en  Espagne  avec  les 
Arabes  ou  les  Maures,  dès  le  xn*=  ou  le  xiii*  siècle,  si 
l'on  en  croit  les  traditions  espagnoles;  puis,  en  1379, 
elles  sont  importées  à  Viterbc,  où  un  auteur  contempo- 
rain nous  les  signale  comme  venues  du  pays  des  Sar- 
rasins; et  de  là,  très-promptement,  elles  se  répandent 
dans  toute  l'Europe.  Ce  qui  nous  prouve  cette  ori- 
gine orientale,  indépendamment  des  témoignages 
que  je  viens  de  citer,  c'est  leur  nom  italien  primitif 
naibi^  et  leur  nom  espagnol  encore  usité  ncnjpes,  tra- 
ductions si  évidentes  de  l'arabe  ncfib  (capitaine  ,  ou 
lieutemmt);  c'est  ce  croissant  qu'on  observe  sur  cer- 
taines de  nos  caries  du  \\^  siècle,  avant  que  le  car- 
reau ne  l'y  remplace;  c'est  leur  «r<?//e  de  façon  mau- 
resque, c'esl-à-diie  quadrilatère;  c'est  le  nom  de 
Coursube  (roi  de  carreau),  ancien  chevalier  de  Cor- 
ôoue (Cor s uba),  ou  peut-être  corruption  de  Cosrube  ou 
Cosro('s^  nom  générique  des  rois  de  Perse;  c'est  le  nom 
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{\\/polUn{\oi  cIo  pique),  idole sanasiiic  dans  nos  vieux 
romans  (1);  c'est  l'absence  des  femmes,  exclues  en 
etVel  ()ar  les  mœurs  orientales,  etc. 

Inlroduiles  chez  nous  sous  le  nom  de  tarots,  ou 
mieux  taroclis  (de  l'italien  tarrocliio) ,  les  cartes 
avec  les  figures,  ou  dénominations  sarrasines  que  je 
viens  de  citer,  avaient  alors  le  plus  souvent  comme 
enseignes  :  des  coupes,  des  deniers,  des  bâtons  et  des 
épées.  Quelques  pays  conservèrent  et  ont  encore  ces 
dernières  allégories;  mais  la  France  les  modilia  bien- 
tôt, et  leur  en  substitua  quelques  autres  plus  ou  moins 
bizarres,  ou  chevaleresques,  qui  elles-mêmes  devaient 
faire  place  à  celles  que  nous  avons  aujourd'hui  : 
cœur,  trèfle,  pique  et  carreau.  Ces  modifications  s'o- 
pérèrent chez  nous,  sous  nos  rois  CharlesV,  CharlesVÏ, 
et  surtout  Charles  YII ,  c'est-à-dire  de  1380  à  1450 
environ.  Enfin,  au  xvi^  siècle,  noire  galanterie  natio- 
nale ajouta  des  noms  de  femmes  aux  héros  de  l'autre 
sexe,  seuls  personnages  usités  jusqu'alors  et  emprun- 
tés généralement  soit  à  la  Bible ,  soit  à  la  chevalerie. 

Bien  des  questions  plus  ou  moins  curieuses,  mais 
étrangères  à  notre  sujet,  se  rattachent  à  celte  étude 
des  cartes.  Une  seule  nous  intéresse,  après  la  déter- 
mination de  l'époque  où  le  cœur  vint  y  figurer,  épo- 
que qui  ne  fut  certainement  point  antérieure  aux  der- 
nières années  du  xiv'  siècle,  c'est  la  signification  qui 
fut  attachée  à  ce  symbole.  A  cet  égard,  les  interpré- 
tations des  savants  sont  variables.  Le  Père  Ménestrier 
s'arrête  à  l'hypothèse  suivante  :  «  Le  jeu  d'échecs, 
nous  dit-il,  étant  une  image  de  guerre,  on  voulut 


11)  Voy.  p.  Lacroix,  Cartes  à  jouer,  dans  I.e  Moyen  dfje  et  la 
Renaissance,  livr.  12, 15,  17  et  21. 
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que  celui-ci  (le  jeu  de  caries)  représentât  un  état 
paisible  et  l'état  politique  avec  les  quatres  corps  qui 
le  constituent  :  ecclésiastiques,  nobles,  bourgeois, 
laboureurs  ou  artisans.  Les  ecclésiastiques  furent  re- 
présentés par  les  cœurs,  en  forme  de  rébus,  parce 
qu'ils  sont  gens  de  cliœur  pour  les  exercices  de  la  re- 
ligion (1)  ;  la  noblesse  militaire  par  les  piques,  qui  sont 
les  armes  des  ofticiers.  ...  les  bourgeois  par  les  car- 
reaux, qui  sont  le  pavé  des  maisons  qu'ils  habitent, 
et  les  gens  de  la  campagne  par  les  trèfles.  »  «  Ce  qui 
lait  voir,  ajoute  le  Père  Ménestrier,  que  ce  fut  le  des- 
sein des  inventeurs  de  ce  jeu  ,  c'est  que  les  Espagnols 
ont  exprimé  la  même  chose,  quoique  sous  des  signes 
différents  :  les  ecclésiastiques  par  des  calices,  ou  cou- 
pes, copas  ;  la  noblesse  par  des  épées,  espadas;  les 
bourgeois  et  marchands  par  des  deniers,  dineros;  et 
les  gens  de  travail  et  de  la  campagne  par  des  bâ- 
tons, baslos  (2).  » 

Celte  explication  n'était  qu'ingénieuse.  On  en  fil 
donc  justice,  pour  en  chercher  une  plus  vraisem- 
blable; et  alors,  pour  ne  répéter  ici  que  ce  qui  con- 
cerne le  cœur,  les  uns  y  virent  un  symbole  de  cou- 
rage (3);  d'autres,  les  armes  parlantes  de  Jacques 
Cœur,  qui,  par  ses  relations  commerciales  avecl'Orient, 
en  aurait  importé  ce  jeu  asiatique  (4)  ;  enfin,  et  cette 
opinion,  citée  par  l'auteur  de  l'hypothèse  précédente, 


(1)  Le  P.  Ménestrier  aurait  pu  faire  observer  ici  qu'au  xvi«  siè- 
cle chœur  d'église  s'écrivait  cœur.  Voy.  clans  la  l\cv.  arclicol. 
du  15  juin  18Zi8,  l'inventaire  des  reliquaires,  etc.,  de  la  Sainte- 
Chapelle,  dressé  en  1573. 

(2)  Bibiiotlièq.  curieuse  c(  inslruct.,  tome  1,  Trévoux,  170/i. 

(3)  Voy.  Leber,  loc.  cit. 

(h)  Voy.  P.  Lacroix,  loc.  cil. 
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est  (H'ilc  d'un  nnonynie  (|iii  pouv.Tit  èlrc  bien  inforiiK'^ 
jniisiiu'il  énivail  vers  1400  ,  le  jeu  (.le  cartes  élnit  le 
jeu  (le  la  j^uerre,  ou  de  la  chevalerie,  et  les  couleurs 
lr(:fle,  pique,  carreau  et  cœur  représentaient  l'épée, 
la  lance,  la  bannière  et  Vécu  que  prenait  l'écuyer, 
lorsqu'il  était  admis  dans  l'ordre  de  la  chevalerie. 

Entre  ces  explications  si  diverses  je  laisse  au  lecteur 
le  soin  de  prononcer;  j'ajouterai  seulement  cette  ré- 
flexion, que,  si  les  figures  des  cartes  à  jouer  ont  pu 
être  changées,  la  signification  de  ces  figures  a  pu 
varier  aussi  elle-même,  et  que,  sous  ce  rapport,  des 
interprétations  dilïérentes  pourraient  bien  être  vraies 
cependant,  suivant  qu'on  les  appliquerait  à  telle  ou 
telle  des  phases  diverses  de  leur  histoire. 

Un  mot  encore  pour  en  finir  avec  le  symbolisme  du 
cœur  dans  les  cartes  :  dans  la  cartomancie,  le  cœur 
est  un  signe  d'amour  ou  d'amitié,  de  victoire,  de 
bonne  nouvelle,  et  enfin  d'un  bonheur  quelconque. 

La  manie  du  symbolisme,  dont  le  blason  et  les 
cartes  viennent  de  nous  signaler  en  quelque  sorte 
les  premières  tendances,  devait  être  poussée  par  les 
XV'  et  XVI*  siècles  à  d'étonnantes  exagérations.  Sous 
Charles  A'^II,  tout  devint  en  France  emblème,  figure, 
ou  devise  ;  dans  les  arts,  dans  la  littérature,  dans  la 
science  elle-même,  et  jusque  dans  la  morale  et  la 
religion,  tout  emprunta  le  langage  du  symbolisme 
et  de  l'allégorie.  Cette  mode,  que  devait  entretenir  et 
perpétuer  chez  nous  l'influence  artistique  et  littéraire 
réservée  à  l'Italie  d'abord,  depuis  François  1*'^  jusqu'à 
la  fin  du  xvf  siècle,  puis  à  l'Espagne,  pendant  le 
cours  du  xvn%  avait  eu,  si  je  ne  me  trompe,  un  double 
point  de  départ  :  1°  nos  relations  avec  l'Orient,  ou- 
vertes par  les  croisades;  2°  et  surtout  peut-être  l'in- 
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lerpiélatioii  un  [)eu  forcée  de  nos  textes  bibliques  par 
la  plupart  des  écrivains  sacrés.  Anétons-nons  quel- 
ques instants  sur  ce  dernier  point. 

L'Ancien  Testament,  sans  doute,  avait  été  souvent 
figuratif  et  symbolique,  mais  était-ce  là  une  raison 
sufîisante  pour  que  tout,  dans  l'Ancien  et  dans  le 
Nouveau  Testament  lui-même,  fût  aussi  figure  et  sym- 
bole? Certains  des  interprèles  sacrés  de  nos  livres 
saints  le  pensèrent.  «  Si  saint  Pierre  abattit  l'oreille  de 
Malchus,  ce  fut,  dit  saint  Cyrille,  pour  nous  repré- 
senter la  demi-surdité  du  peuple  juif  qui  n'entendit 
(ju'à  moitié  les  prophéties.  »  En  présence  de  pareilles 
expHcations,  nous  étonnerons-nous,  pour  emprunter 
à  l'Ancien  Testament  cette  fois  un  autre  exemple,  qui 
d'ailleurs  nous  i-amène  a  notre  sujet,  que  la  circon- 
cision hébraïque  ait  été  considérée  comme  instituée 
pour  figurer  la  circoncision  du  cœur,  pour  nous  dire, 
par  cela  même  que  ea  pars  qiiœ  circumcidilur  similitu- 
dinein  qiiamdam  Itabeat  cordis,  que  Dieu  avait  voulu 
nous  montrer  ainsi  que  nous  devons  vivre  le  cœur 
i\écov\YeYi,  aperto et simplici corde?  Telle  fut  pourtant  à 
cet  égard  la  doctrine  des  Lactance,  des  Eucher,  des 
Irénée,  et  de  bien  d'autres  théologiens  grecs  et  la- 
lins  (1).  A  force  de  torturer  ainsi  le  sens  des  textes 
saints,  pour  y  trouver  des  images  qui  servissent  de 
prétexte  à  de  pieux  enseignements,  nos  théologiens 
n'habituèrent-ils  pas  leurs  auditeurs  à  ne  voir,  à  ne 
chercher  autour  d'eux,  que  des  symboles;  à  exercer 
dans  ce  sens,  à  tout  propos  et  sur  toute  espèce  de 
questions,  leur  imagination  créatrice,  au  lieu  et 
place  de  leur  goût  et  de  leur  raison?  De  là,  en  par- 

(1)  Voy.  Pier.  Valer.  Uiéraghjph.,  1.  6,  cli.  10. 
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lir  (lu  moins,  laiiL  do  (•ompo.-^iliotis  allciioiiinn's  du 
tuONCn  iiizo  (jui  nous  surprennent  aujourd'liui,  de  l;i  : 
l'O  Songe  (Crnfer,  de  lînoul  de  Iloudan;  ce  Clicnùn  du 
})ara(lis ,  de  Rutebeuf;  celle  Hataille  des  Vices  contre 
les  Vertus,  el  ce  Tournoi  île  C Antéchrist,  de  Hugues 
Merry,  ces  Controverses  moralisces,  d'Eslienne  iUi 
Langlon,  et  tant  d'autres  que  je  pouirais  citer  en- 
core. De  là,  pour  en  revenir  au  cœur,  ce  livre  du  Cuer 
d'amour  cspris,  écrit  en  1  457,  voyage  allégorique  (jui 
a  pour  but  la  conquête  de  la  Douice  Mercy,  et  où  le  Cœur 
est  conduit  par  le  Désir,  et  après  diverses  aventures, 
arrive  avec  son  guide  dans  le  palais  d'Amour,  etc.  De 
là  enfin  tant  de  métaphores  dans  le  même  esprit,  qui; 
nous  offrent  à  chaque  page  les  poètes  du  xv'  siècle,  el 
par  exemple,  ce  Charles  d'Orléans,  fils  delà  malheu- 
reuse Valentine  de  Milan,  qui  donne  sa  démission 
«l'amoureux,  nous  dit-il,  par-devant  Leurs  Excellences 
Cupidon  el  Vénus,  et  reprend  son  cœur  qu'on  lui  rend 
lié  d'un  drap  noir. 

Et  qu'on  ne  m'objecte  pas,  contre  l'influence  que  je 
viens  d'établir  des  conceptions  religieuses  sur  les  con- 
ceptions littéraires,  la  dislance  des  unes  aux  autres, 
l'indépendance  actuelle  de  la  poésie,  relativement  à  la 
théologie;  car  je  répondrais  que  ni  cette  dislance,  ni 
cette  indépendance  d'aujourd'hui,  n'existaient  alors; 
qu'il  y  avait,  au  contraire,  une  connexion  étroite 
entre  ces  deux  domaines  intellectuels,  et  que  tout, 
dans  le  genre  profane,  accusait  la  prédominance  et 
comme  le  cachet  du  genre  mystique ,  ou  religieux. 
Mieux  qu'aucun  autre  exemple,  le  cœur  pourrait  dé- 
montrer cette  assertion,  le  cœur,  si  souvent  nommé 
dans  les  saintes  Ecritures,  et  qui  joue  là,  si  je  puis 
ainsi  dire,  un  rôle  si  rondnu,  qu'il  a  scuiblé  (oui  na- 
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liirel  à  bon  nombre  d'archéologues  de  le  reconnaître 
jusque  sur  les  sarcophages  de  nos  premiers  chrétiens, 
dans  les  feuilles  empruntées  par  eux  aux  siècles  pré- 
cédents; lecœur,  objet  commun, etdes  rêveries  plusou 
moins  chevaleresques  que  j'énumérais  tout  à  l'heure, 
et  des  pieux  récits  de  nos  légendaires.  Je  reviendrai 
plus  tard  sur  ceux-ci;  mais,  à  l'appui  de  ce  que  j'a- 
vance, je  puis  leur  emprunter  ici  par  anticipation  le 
miracle  de  saint  Antoine  de  Padoue,  mort  en  1231, 
qui,  au  grand  étonnement  des  assistants,  alors  que  le 
cœur  d'un  avare  ne  se  trouvait  pas  dans  sa  poitrine, 
le  fait  chercher  et  découvrir  au  fond  de  son  coilVe-fort, 
lui  appliquant  ainsi  le  passage  des  Écritures  :  Uhi  esi 
thésaurus  luus,  ibi  est  et  cor  tuum  (1).  Je  puis  citer 
aussi  cet  autre  fait,  de  provenance  toute  septentrio- 
nale. Au  VIII*  siècle,  Poptetus,  général  frison,  meuit 
après  avoir  défait  les  Sarrasins  devant  Lisbonne, 
et  voilà  que,  de  son  cœur  on  voit  pousser  miracu- 
leusement une  palme  verdoyante,  ac  miracuUs  claruil, 
palma  viridi  ex  corde  ejus  pullulante  (2). 

On  conçoit  qu'influencées  par  les  inspirations  reli- 
gieuses, les  conceptions  de  la  poésie  durent  à  leur  (our 
réagir  sur  celles  de  l'art.  Et  cependant,  sous  ce  rap- 
port, la  plastique  était  restée  longtemps  en  arrière. 
Ainsi  dans  les  manuscrits  du  xiii'  siècle,  à  part  le 
cœur  matériel  et  plutôt  anatomique  qu'allégorique  de 


(1)  Fo7j.  dans  Cicognara,  t.  Il,  pi.  7,  le  bas-relief  de  Do;ia- 
tcllo  représentant  ce  miracle,  et  destiné  à  l'église  de  Saint- 
Antoine,  à  Padoue.  Voy.  aussi  Ilossetti,  Dcscrizione  dcUc  pitlurc 
(H  Padova,  p.  68.  J'ai  cité  plus  haut  (môme  cliap.,  p.  67),  une 
nn'niature  du  xm*'  siècle,  représentant  ce  miracle,  dont  le  récit 
apparemment  fut  proniptement  accrédité. 

(2)  Martini  Uaniconii  Frisut.  in  Epiai,  dcdic. 
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TavuKi,  (luo  je  iaj)|)clais  tout  à  riieuii',  celle  lii^iire 
ma[i(]iic  genéraloinenl,  lors  même  (|iio  lele\le  seml)le 
la  réclamer  le  plus  naturellement.  Pas  un  cœur  dans 
le  roman  de  Tristan  (n°  G05  de  notre  bibliolli.  ini- 
pér.);  pas  un  cœur  dans  le  n"  1132  bis  de  notre 
bibliothèque  (Psaumes  de  David)  et  autres  du  xni' 
siècle;  même  absence  dans  Lancelot  du  Lac,  fin  du 
XIV*  siècle.  Au  xv*'  siècle  seulement,  cette  allégorie 
plastique  se  montre  à  nous.  Ainsi,  dans  le  Cuer 
d\tmuitr  cspris,  le  héros  se  distingue  par  son  casque, 
surmonté  d'un  cœur  à  ailes  d'or  entouré  d'une 
couronne  de  fleurs.  Dans  la  vignette  121%  deux 
femmes  cueillent  des  cœurs  à  un  arbre  qui  ne  porte 
pas  d'autres  fruits.  Une  tapisserie  des  appartements 
de  Vénus  est  ornée  de  cœurs.  Dans  la  tapisserie  sui- 
vante, deux  femmes  tendent  un  filet  pour  happer 
cueurs  voilages;  ailleurs,  elles  les  prennent  au  lacet,  ou 
les  attrapent  avec  un  filet;  ailleurs  encore,  on  les  en- 
ferme dans  un  couvre  à  oublies.  Après  ce  manuscrit, 
je  citerai  celui  des  Proverbes,  adages,  aiégories,  etc. 
(fin  du  x\%  ou  mieux  commencement  du  xvf  siècle), 
où  je  vois  une  foule  de  cœurs  ailés,  les  uns  volant,  les 
autres  posés  sur  un  arbre  et  traversés  par  les  flèches 
qu'une  femme  lance  contre  eux. 

Mais  nous  voici  au  xvi''  siècle,  et  ici  le  cœur  est, 
on  peut  le  dire,  prodigué  partout  avec  une  singulière 
profusion.  Déjà,  dans  l'hôtel  de  Jacques  Cœur,  con- 
struit à  Bourges  dans  le  siècle  précédent,  de  \  443  à 
1452  environ,  le  cœur  avait  été  si  peu  ménagé,  qu'il 
ne  s'y  trouve  pas  une  serrure,  pas  une  sculpture,  pas 
une  tête  de  clou,  où  l'on  ne  puisse  remarquer  les  deux 
emblèmes  de  Jac(}ues  Cœur,  des  coquilles    ou  des 
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cœurs  (1);  mais  ici  le  cœur  figurait  plutôt  couime  arme 
parlante  que  comme  symbole,  c'était  la  représentatiou 
d'un  nom  individuel ,  plutôt  que  d'une  abstraction 
ou  d'un  sentiment.  Il  n'en  était  pas  de  même  dans  le 
Palais  d'amour,  ou  l'hôtol  deLuynes,  que  François  1" 
se  fit  bâtir  tout  auprès  de  l'hôtel  de  la  duchesse  d'É- 
tampes,  entre  la  rue  Gilles-Cœur  et  la  rue  de  l'Hiron- 
delle. De  toutes  les  devises  qu'on  y  voyait,  il  n'y  a 
pas  encore  longtemps,  dit  Sauvai,  je  n'ai  pu  me  res- 
souvenir que  do  celle-ci  :  c'était  un  cœur  enflammé 
placé  entre  un  alpha  et  un  oméga  (2j. 

Il  n'en  était  pas  de  même  dans  celte  représentation 
allégorique  des  vertus  de  Louise  de  Savoie,  duchesse 
d'Angouléme  et  mère  de  François  I",  où  je  remarque 
la  Charité  sous  les  traits  d'une  reine,  à  cheval ,  un  so- 
leil dans  une  main  et  dans  l'autre  un  cœur  avec  le 
monogramme  sacré  I.  H.  S.  (3).  Il  n'en  était  pas  de 
même,  non  plus,  pour  ces  cœurs  percés  de  flèches, 
autre  symbole  d'amour,  que  l'on  retrouve  aujourd'hui 
encore  dans  une  maison  de  la  rue  Neuve,  à  Orléans, 
et  qui  rappellent  qu'en  1  551  Diane  de  Poitiers  habita 
cette  maison  (4). 

Je  viens  de  nommer  la  rue  Gilles-Cœur.  Elle  ne 
s'appela  pas  toujours  ainsi.  A  la  fin  du  xiv"  siècle, 
c'était  la  rue  Gui-lc-ConUe.  Elle  devint  plus  tard  Gilles- 
Queux,  ou  Gui-lc-Queux  (c'est-à-dire  le  cuisinier,  ce 


(1)  Voy.  A'otlccs  pitlor.  sur  les  anliquitcs,  etc.,  du  Bcrri,  par 
^1.  Hazé.  Bourges,  183Z|. 

(2j  Vo7j.  dans  Sauvai,  tome  11,  Amours  des  rois,  p.  Il  ;  et 
Sainte  Foix,  Essai  liisl.,  sur  Paris,  t.  I,  p.  58. 

(3)  Voy.  M élmujcs  d'archéologie,  tome  II,  p.  29  et  32. 

[U)  Voy.  le  compte  rendu  du  congrès  arcliéologiq.  d'Orléan.s, 
dans  Le  Pays  du  19  ^^optembre  1851. 
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([ui  chez  le  roi  eoiisliUiail  une  Jes  premières  eluiri^es  , 
cl  ce  fut  par  erreur  des  copistes  qu'elle  devint  la  rue 
Gilles-Cœur^  ou  Gisl-le-Cœur  (1);  mais  celle  erreur 
irest-elle  pas  elle-même  une  nouvelle  preuve  deTlia- 
bitude  où  l'on  était  alors  de  retrouver  le  cœur  par- 
tout? Une  autre  rue  actuellemcnl  nommée  Grégoirc- 
de-Toiirs,  et  que  nous  avons  vue  s'appeler  rue  du 
Cœur-Vulanl,  avait  dii  ce  dernier  nom  à  une  enseigne 
représentant  un  cœur  ailé;  mais  cette  dénomination  , 
comme  sa  cause,  fut  postérieure  au  w"  siècle,  car 
jusque-là  c'était  la  ruelle  de  la  Voirie,  de  la  Boucherie, 
ou  de  la  Tuerie,  ou  des  MarguilUers,  et  en  1  476  de  la 
Blanche  oye,  suivant  Sauvai  (2). 

Le  cœur,  au  xvi'  siècle,  figure,  non-seulement  dans 
les  enseignes,  mais  au  frontispice  des  livres,  CGmm(3 
marque  d'imprimeur  ou  de  libraire,  et  quelquefois 
ici  sous  forme  de  rébus.  Ainsi  Gilles  Corrozet,  libraire 
du  \\f  siècle,  distingue  le  frontispice  de  ses  livres 
|)ar  une  rose  épanouie  dans  un  cœur. 

Le  cœur  décore  les  bannières  des  cartiers  de  Caen, 
du  IMans,  de  Paris  et  de  Rouen  (3).  Il  existe  en  ca- 
chet (4);  la  cabale  s'en  fait  des  talismans  (5);  quel- 
(juefois  il  prête  sa  forme  aux  joyaux,  ou  aux  bijoux, 
exemple,  dans  rinventairc  des  joyaux  de  i\[arguerilc 
d'Autriclie,  fait  à  Anvers  en  1524,  ung  mijroir. . .  en 
Dtaiiiùre  de  cueur,  et  ung  cueur  en  presse  sur  une  mar- 


(Ij  Voy.  Tabl.  de  Paris,  par  Saint  Victor,  tome  III,  2'  part, 
p.  738. 

(2)  Voy.  IIÀd.,  tome  IV,  i'^  part,  p.  376. 

(3)  Foy.  dans  Le  Moyen  dge  cl  lu  Renaissance,  livr.  21/i. 
iTi)  Il.id.,  livr.  189. 

(5)  Voy.  i\aiiiS]cCaljinel  delà  l.ihiiolh.  Suinte-Gencvirvc,  par 
le  II.  I'.  Claiule  Pu  Molinot,  1692.  in-lol.  pi.  31,  fip:.  3  ot  !\. 
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guérite  (1).  J'ai  vu  un  cœur  percé  d'une  flèche,  jus- 
que sur  des  plais  de  faïence  du  xvi"  siècle  (2),  et  on 
le  rencontre  sur  certaines  monnaies  (3) ,  bien  autre- 
ment incontestable  cette  fois  que  sur  les  monnaies 
antiques  dont  nous  avons  parlé  ,  ou  même  sur  cette 
monnaie  frappée ,  nous  dit  Michaud ,  dans  Tîle  de 
Chypre,  probablement  pendant  le  séjour  de  Richard 
Cœur-de-Lion ,  et  dont  le  revers  est  occupé  par  une 
grande  croix  ornée  de  globules ,  ou  plutôt  de  cœurs, 
nous  dit-il,  et  de  quatre  fleurons  qui  aboutissent  au 
centre  de  la  croix  (4). 

Un  dernier  exemple  va  nous  prouver  combien  était 
alors  portée  à  l'extrême  l'habitude  de  tout  allégori- 
ser,  et  quel  rôle  jouait  en  particulier  le  symbolisme 
du  cœur  au  xvf  siècle.  C'était  à  cette  époque  l'usage 
entre  les  jeunes  amoureux  de  s'envoyer  des  pêches 
traversées  d'une  flèche.  En  pareil  cas  chez  les  anciens 
on  s'adressait  simplement  ou  une  pomme  (5),  ou  un 
coing  (6);  mais  au  x\f  siècle  on  prenait  la  pêche, 
«  parce  que  ce  fruit  est  semblable  à  un  cœur,  nous 
dit  Pierius  Yalerianus,  et  en  le  traversant  d'une  flèche 
on  exprimait  la  blessure  dont  on  avait  été  frappé  au 
cœur.  »  Bien  plus,  les  médecins  appliquaient  ce  fruit 
au  traitement  des  maladies  du  cœur,  «  parce  que  la 


(I)  Rev.  urcliéoL,  15  avril  1850,  Inventaire,  etc.,  n"  20Zj. 

['!)  On  peut  voir  un  de  ces  plats  dans  le  musée  de  Cluny, 
sous  le  n"  2120;  on  y  voit  aussi,  sous  le  n"  2082,  une  coupe  de 
Faenza  décorée  d'un  personnage  équestre  qui  perce  un  cœur  d'un 
coup  de  lance. 

(3)  Voy.  Monnaies  inconnues  des  cvcqties^  Innoccns,  etc.,  par 
J.  R.  d'Amiens,  2  vol.  Paris,  1837. 

(II)  Croisades,  tome  V,  p.  567. 

(5)  riut  Épi'jr.  dans  Diop.  Lacrc,  1.  3,  scct.  32. 
(01  Atlién.   Dci)mosopli.,  1.  3. 
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iialuie  ,  cil  (.lomicinl  à  la  pèclie  ccito  conliguiation  , 
avait,  indiqué  ainsi  l'organe  Iiii-niènic  auquel  elle  con- 
venait [_\).  » 

Au  lieu  de  ce  fruit  percé  d'une  flèche,  les  Scandi- 
naves, dans  une  pensée  analogue,  s'adressaient,  à  ce 
(ju'il  paraît,  un  petit  bàlon  sur  lequel  étaient  dessi- 
nés deux  cœurs  et  parfois  des  caractères  runiqucs. 
On  peut  voir  un  de  ces  petits  bâtons  ,  vivgida  eroiha  , 
ou  icsseraanwris,  ainsi  que  fauteur  le  dénomme,  dans 
le  curieux  ouvrage  d'Olaiis  Wormius  sur  les  monu- 
ments danois  (2). 

Nous  voici  arrivés  au  xvii*  siècle.  Indépendamment 
de  ses  applications  profanes  qui  s'y  perpétuent ,  et 
dont  nous  pourrions  retrouver  de  nombreux  exem- 
j)les(3),  le  symbolisme  plastique  du  cœur  va  nous  y 
présenter,  surtout  dans  ses  applications  religieuses  , 
de  singulières  proportions.  J'ai  dit  qu'au  xvii^  siècle 
nous  avions  subi  l'influence  artistique  et  littéraire  de 
l'Espagne,  et  voici  que,  précisément,  j'ai  sous  les 
yeux  un  livre  espagnol  intitulé  :  Historia  de  la  sagrada 
Orden  de  predicadores  en  los  remolos  reijnos  de  la  Elio- 
p'uij  et  qu'à  la  tète  de  ce  livre,  daté  de  IGll  ,  la 
bienheureuse  Imata,  fondatrice  d'un  monastère  en 
Ethiopie,  est  représentée  tenant  un  crucifix  dans  sa 
main  gauche  et  un  cœur  posé  sur  un  livre  dans  sa 
main  droite.  A  pareille  date,  ce  cœur  ne  sauiail  être 
([u'un  emblème  de  ferveur  et  de  piété. 


1)  UicrogL,  1.  5/i,  ch.  18  et  19. 

i2)  INlonum.  danic,  p.  298. 

(3)  Jo  citerai,  entre  autres,  une  râpe  à  tabac,  en  Ijois  sculjité, 
du  temps  de  Louis  Xllf,  décorée  d'un  l'cusson  à  deux  c(eui's  eii- 
llammés.  (Musée  de  Cluny,  n"  2502.) 
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Des  cœurs  percés  de  flèches  et  alleinanl  avec  des 
écus  fleurdelisés  ornaient  les  poutres  transversales  de 
l'église  des  Pelits-Augustins,  construite  à  Paris  en 
1617(1).  Pourquoi  ces  cœurs,  symboles  probables 
de  douleur?  Ne  serait-ce  pas  en  mémoire  de  la 
malheureuse  reine  Marguerite  de  France,  qui,  répu- 
diée par  Henri  IV  et  revenue  à  Paris  après  une  longue 
absence,  avait  fondé  ce  couvent,  où  elle  avait  désiié 
que  son  cœur  reposât  ?  En  parsemant  cette  église  de 
cœurs  percés  de  flèches,  on  fit  peut-être  ainsi  pour 
cette  reine  infortunée  ce  qu'avait  fait  pour  elle-même 
une  autre  Marguerite  non  moins  malheureuse,  Mar- 
guerite d'Autriche,  qui  fonda,  en  1505,  l'église  de 
Brou,  et  en  chargea  les  murailles  de  la  devise  adoptée 
par  elle  :  Fortune  infortune  fort  une ,  c'est-à-dire  : 
Fortune  accable  fort  une  femme  {^). 

C'est  au  xvii"  siècle  qu'appartient  la  découverte  do 
la  circulation  du  sang  par  Harvey  (1619).  L'éclat  de 
cette  découverte,  et  le  bruit  qui  ne  tarda  pas  à  se 
produire  autour  d'elle,  n'étaient  pas  faits  pour  atté- 
nuer l'importance  du  cœur  au  point  de  vue  où  nous 
sommes  placés.  Donc,  nous  ne  serons  pas  étonnés  si, 
en  feuilletant  les  iconologies  dont  les  types  nous  pa- 
raissent remonter  plus  spécialement  à  cette  époque , 
nous  retrouvons  refligie  du  cœur  à  tout  propos.  Ici 
j)ar  exemple,  ainsi  dans  l'iconologie  de  César  Kipa  , 
V Amour  divin,  la  Concorde,  la  Conscience,  la  Sincérité, 
\ix  Charité,  etc.,  ont  pour  emblème  essentiel  un  cœur 
d'aspects  ou  de  manières  d'être  divers,  et  parfois 
plus  ou  moins  étranges;  là,  ainsi  dans  l'iconologie 


(1)  Voy.  Flisl.  de  Paris,  par  Félibicn,  t.  II,  p    1273. 

(2)  Voy.  licv,  archcoiog.  du  15  avril  1850,  p.  oh  à  AO. 
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lU'  Huiuliird,  la  Cunipuiwiiun  6\A\i\i  à  nous  sous  les 
traits  d'une  femme  à  genoux  ,  vêtue  d'un  ciliée  et  te- 
nant un  cœur  entouré  d'épines;  le  Contcntemenl  amou- 
reux est  un  adolescent  à  genoux  aussi ,  mais  ornant 
un  cœur  d'une  guirlande  de  roses;  la  Tribulaùon^  ou 
JfjViction  mlérieure  de  Came,  est  une  femme  en  robe 
noire,  plaçant  un  cœur  sur  une  enclume  et  le  frap- 
pant avec  un  petit  fléau.  Citerai-je  ce  bizarre  symbole 
de  V Harmonie,  que  je  rencontre  dans  les  œuvres  de 
Stradan  :  un  cœur  ailé  dont  le  vaisseau  principal , 
celui  qui  part  de  sa  base,  est  garni  de  deux  oreilles? 
Citerai-je  le  Péché ,  qui  ,  dans  César  Ripa  ,  est  nn 
jeune  homme  auquel  un  serpent  ronge  le  cœur,  et 
la  Foi,  que  le  même  nous  représente  par  une  femme 
tenant  un  cœur  que  traverse  un  cierge  allumé;  la 
Foi ,  que ,  dans  le  siècle  précédent ,  Adrien  Collaert 
avait  gravée  sous  les  traits  d'une  femme  lavant  des 
cœurs  dans  un  bassin,  plein  de  sang  échappé  du  flanc 
de  Jésus-Christ? 

On  voit  déjà  que,  dans  cette  sorte  de  personnifica- 
tion du  cœur  humain,  la  plastique  religieuse  ne 
devait  le  céder  en  rien  à  la  plastique  profane.  Et  que 
serait-ce,  si  nous  poursuivions  quelque  peu  nos  re- 
cherches sur  ce  terrain,  où  d'ailleurs  la  gravure, 
comme  avant  celle-ci  la  miniature  elle-même ,  ne  fu- 
rent, on  peut  le  dire,  que  l'expression  figurative  des 
conceptions  si  souvent  extravagantes  des  légendaires, 
ou  des  hallucinations  des  visionnaires;  étude  curieuse 
qui,  si  nous  la  poussions  un  peu  plus  loin,  nous 
montrerait  bientôt  légendes  et  visions  religieuses  re- 
montant, en  dernière  analyse,  jusqu'à  nos  textes  sa- 
crés eux-mêmes,  dentelles  sont  presque  toujours  le 
reflet  abusif,  ou  la  traduction  inintelligente? 


J 
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Prouvons  cette  deinière  assertion  par  qoel'qiios  lé- 
ii;endes  relatives  an  cœur. 

Saint  Paul  avait  dit  raétaphoriquemenl  :  Siigmata 
Domiui  Jcsit  in  corpore  meo  porto  (1  ).  Comment  ne  pas 
voir  dans  ces  paroles,  non-seulement  le  point  de  dé- 
part si  probable  des  stigmates  de  saint  François  d'As- 
sise, mais  encore  la  véritable  origine  des  faits  apo- 
cryphes que  voici  : 

Saint  Ignace,  évêque  d'Antioche  et  disciple  de 
saint  Jean,  est  condamné  sous  Trajan  à  souffrir  d'af- 
freux supplices,  et  pendant  celte  torture,  comme  il 
ne  cessait  d'invoquer  le  nom  de  Jésus-Christ ,  il  dit 
aux  bourreaux,  qui  s'en  étonnent,  que  ce  nom  est 
écrit  dans  son  cœur.  On  veut  s'en  assurer  après  sa 
mort,  on  ouvre  son  cœur,  et  on  y  trouve,  en  lettres 
d'or,  le  nom  de  Jésus-Christ ,  et  à  cette  vue  plusieurs  se 
convertissent  à  la  foi  chrétienne  (2). 

Un  autre  martyr,  qu'on  ne  nomme  pas  ,  interrogé 
sur  la  cause  de  sa  tristesse,  répond  que,  se  rap- 
pelant la  mort  de  son  Dieu ,  il  porte  dans  son  cœur 
les  stigmates  de  la  passion  ;  aussitôt  on  le  met  à  mort, 
on  dissèque  son  cœur,  et  on  y  trouve  en  effet  une 
image  parfaite  de  Jésus  crucifié  (3). 

Si  j'en  crois  un  récit  qui  se  débite  aujourd'hui  en- 
core dans  certaines  villes  d'Italie,  et  j'ai  entre  les 
mains  l'image  de  ce  miracle,  rapportée  de  Foligno, 
une  sainte  (Claire  de  Montefalco ,  décédée  en  1 336) , 
n'avait  pu,  de  son  vivant,   penser  à   autre  chose 


(1)  Galat   6,  17. 

(2)  Voy.  Légende  dorée,  saint  Ignace. 

(3)  Thomas  Cantiprataniis,  in  Ginther,  Spccul.  amoris,  etc. 
Augsbourg,  1706,  p.  36. 
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(jiraiix  souiïiances  du  Sauveur,  et  dans  son  cœur  ou 
vil  dislinclenient ,  après  sa  mort,  tous  les  inslru- 
inents  de  la  passion. 

Saint  Yoland  avait  riiabilude  de  tracer  avec  sou 
pouce  la  figure  de  la  croix  sur  son  cœur.  Quelques 
années  après  sa  mort,  on  l'exliunie,  et  sur  sa  poitrine 
on  trouve  imprimée  la  figure  exacte  de  la  croix  (1"). 

Passons  à  d'autres  textes. 

Nous  lisons  dans  Kzéchiel  :  Et  aujeram  cor  lapUleum 
(le  carne  eorum,  et  dabo  eis  cor  noviim  (2).  Que  ne  peu- 
vent l'imagination  et  la  crédulité  humaines!  N'allè- 
rent-elles pas,  la  première  jusqu'à  rêvei;,  et  la  seconde 
jusqu'à  admettre  comme  réalisée ,  la  mise  en  action 
elle-même  de  cette  métaphore!  Longtemps  avant  les 
visions  de  Marie  Alacoque,  dont  nous  parlerons  plus 
spécialement  bientôt,  c'est-à-dire  dès  le  xiv*  siècle, 
sainte  Catherine  de  Sienne  conjure  Notre-Seigneur 
d'enlever  son  cœur  et  de  le  remplacer  par  le  sien  ;  sa 
demande  est  exaucée ,  et  depuis  lors  elle  prend  l'ha- 
bitude de  dire  à  Jésus-Christ  dans  ses  prières  :  Coin- 
mendo  tibi,  Domine,  cor  tuum,  non  meum  :  Je  vous  re- 
commande ,  d  mon  Dieu ,  non  plus  mon  cœur,  mais  le 
vôtre  (3).  A  son  exemple,  le  jésuite  Alphonse  Es- 
quiera  ,  ayant  prié  Jésus-Christ,  par  l'intercession  de 
sa  mère,  de  prendre  son  cœur  et  de  Tunir  au  sien, 
sent ,  un  peu  avant  sa  mort ,  la  bienheureuse  Marie 
lui  enlever  le  cœur  et  le  placer  dans  le  flanc  entr'ou- 
vert  de  son  divin  Fils  ,  de  telle  sorte  que  les  deux 
cœurs  demeurent  intimement  unis  l'un  à  l'autre  (4). 

(1)  Ginther,  loc.  cit.,  p.  36. 

(2)  XI,  19. 

(3)  Ginther,  loc.  cit.,  p.  19. 
(ù)  Id.,  loc.  cit.,  p,  375. 
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Beali  mundo  corde,  lisons-nous  dans  l'Kvangile,  Cor 
mundum  créa  in  me,  Deus ,  dit  le  psalmiste  ;  ot  voilà 
qu'une  autre  Callierine  (Calharina  Raconisia)  de- 
mande à  Jésus-Christ  de  prendre  son  cœur  et  de  le 
laver  dans  son  sang;  ce  que  fit  ce  doux  Jésus,  nous 
dit  le  pieux  légendaire  ;  et  il  le  lui  rendit  ainsi  plus  pui- 
et  plus  saint  qu'avant ,  et  ceci  eut  lieu  jusqu'à  cinq 
fois  dans  le  cours  de  sa  vie  (1). 

Et  combien  d'extravagances  analogues  ne  pour- 
rions-nous pas  citer  encore  après  celles-ci!  Tantôt, 
c'est  un  saint  prêtre,  Antoine  Martinius,  qui  voit  Jésus- 
Christ  lui  apparaître  comme  un  petit  enfant,  avec  un 
carquois  et  un  arc,  et  lancer  dans  son  cœur  une  flèche 
qui,  pour  blessure,  y  laisse  l'amour  divin  (2);  ou 
bien  un  saint  prêtre  encore  (le  bienheureux  Ange  del 
Paz),  qui  obtient  de  Dieu  que  son  cœur  soit  traversé 
comme  d'un  coup  de  lance;  ce  qui ,  en  effet,  est  vé- 
rifié après  sa  mort ,  le  23  août  1 596  (3).  Tantôt , 
c'est  un  cœ.ur  qui  se  déplace,  qui  quitte  le  corps  d'un 
autre  prêtre,  mort  à  Rome  en  1636,  au  moment  où 
l'on  se  prépare  à  l'embaumer,  et  que  l'on  retrouve  au 
pied  d'un  crucifix  (4).  Ici,  c'est  saint  Bonaventure, 
mort  en  1274,  dont  le  cœur  reste  intact  au  milieu  des 
flammes  qui  brûlent  son  corps.  Comme  dans  l'anti- 
quité païenne,  ce  fait  frappe  les  assistants,  mais,  celte 


(1)  Ginther,  p.  19.  Singulière  analogie  avec  l'histoire  de  l'ange 
Gabriel,  dans  le  Coran,  ouvrant  la  poitrine  de  Mahomet,  lui  enle- 
vant le  cœur,  pour  le  laver  de  la  tache  de  sang  noir  avec  l'eau 
du  puits  de  Zemzem,  et  le  replaçant  ensuite. 

{'2)  Id.,  loc.  cit.,  p.  328. 

(3)  Id.,  ibid. 

(/i)  Id.,  p.  2'2,'(,  d'après  Paul  Barry,  tome  I,  Anni  sacri,  c.  8. 
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fois,  c'est  un  niiiaclo  ,1  ;  miracle  irailleuis  précédi* 
et  motivé  sans  iloule  par  eei  antre,  que  je  lis  ailleurs  : 
jirès  (le  mourir  el  voyant  que  la  fréquence  de  ses  vo- 
missements ne  lui  permettait  pas  de  recevoir  le  saint 
viatique,  saint  Bonavenlure  demande  néanmoins 
qu'on  lui  apporte  le  corps  du  Seiii^neur  dans  un  ci- 
boire, pour  être  fortilié  par  sa  présence;  et  voilà  que, 
dès  que  la  sainte  hostie  est  approchée  de  sa  poitrine, 
celle-ci  s'ouvre  dans  la  région  du  cœur,  en  forme  de 
rose  épanouie,  et  l'hostie,  s'échappant  du  ciboire, 
s'élance  d'elle-même  au  fond  de  son  cœur  (2) .  Là  enfin, 
c'est  le  jésuite  Roch  Gonzalès ,  mis  à  mort  eu  Amé- 
rique oîi  il  prêchait  la  foi,  et  dont  le  cœur,  respecté 
aussi  par  les  flammes  qui  ont  dévoré  le  reste  du  corps, 
prend  la  parole  et  dit  à  ses  bourreaux  :  «  Pourquoi 
m'avez-vous  tué,  moi  qui  vous  ai  aimés,  moi  qui  ne 
suis  venu  jusqu'ici  que  pour  votre  salut,  etc.  (3)  ?  » 
La  plupart  de  ces  fables  me  paraissent  remonter  aux 
dernières  années  du  xvi^  siècle,  et  surtout  au  xvii*.  Si 
je  ne  me  trompe,  ce  furent  surtout  les  jésuites  ,  dont 
l'institut,  comme  on  sait,  ne  fut  approuvé  qu'en 
1 540,  qui  les  inventèrent,  ou  les  propagèrent  ;  et  c'est 
spécialement  aux  jésuites  espagnols  que  me  parais- 
sent appartenir  celles  qui  sont  pour  nous  les  plus  re- 
poussantes. Ces  flancs  entr'ou verts;  ces  cœurs  échan- 
gés, ou  lavés  dans  du  sang  ;  ce  sang  de  Jésus-Christ 
qui,  dans  une  légende  que  je  n'ai  pas  citée ,  jaillit  de 
son  côté  pour  tomber  sur  la  poitrine  de  Jeanne  de  Ces- 
pedes  (4)  ;   cette  Marie  Maldonata  qui ,   d'après  le 

(1)  Légende  dorce.  Additions  de  Jacq.  de  Voragine. 

(2)  Ginther,  loc.  cit.,  p.  208. 

(3)  Ibid.,  p.  168. 

[U)  Lopez,  t.  IV,  1.  1,  ch.  65. 
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même  jésuite,  \oit  noire  Sauveur  s'arraclier  de  sa 
croix  pour  venir  appliquer  son  flanc  sur  ses  lèvres  et 
lui  donner  à  boire  Teau  et  le  sang  qui  s'écoulent  de 
son  cœur  (1)  ;  tout  cela  ,  en  effet,  n'est  que  trop  en 
harmonie  avec  le  caractère  de  ce  peuple  espagnol, 
dont  la  sensibilité  peu  exquise  réclame,  pour  être  mise 
i'u  éveil,  ou  les  combats  sanglants  de  ses  arènes,  ou 
ies  tableaux  souvent  hideux  de  ses  musées  ;  dont  la 
dévotion  n'est  excitée  de  même  que  par  des  images 
toutes  charnelles  et  palpitantes  ;  de  ce  peuple  qui  aime 
à  venir  prier  à  Burgos  devant  un  Christ  habillé  d'une 
peau  humaine;  de  ce  peuple  dont  la  littérature  pro- 
fane ,  sous  la  plume  elle-même  de  ses  écrivains  les 
j)lus  distingués,  ne  dédaigne  pas  toujours  les  fictions 
du  genre  de  celles  qu'affectionnent  ses  écrivains  reli- 
gieux :  témoin,  entre  autres,  cette  Balerme  de  ftlichel 
Cervantes,  qui  tient  dans  sa  main  le  cœur  de  son  amant 
Durandar,  et  qui ,  lui  ouvrant  la  poitrine  avec  son 
canif,  y  replace  ce  cœur  en  présence  de  Don  Qui- 
chotte. 

La  plastique  religieuse,  en  ce  qui  concerne  le  cœur, 
devait  marcher  de  front  avec  la  légende.  Et  d'abord, 
l'intervention  du  cœur  dans  l'art  religieux  figuratif 
remonte  assez  haut.  Dès  le  xv'  siècle,  le  cœur  figure, 
ou  comme  décoration  de  nos  monuments  chrétiens, 
ou  comme  attribut  emblématique  des  saints  que  nous 
vénérons.  Dans  la  chapelle  du  charnier  des  Innocents, 
à  Paris,  au-dessous  de  fimage  en  pied  de  Jésus- 
Christ  (travail  du  xv"  siècle),  on  voyait  un  cœur  en- 
touré d'une  couronne  sur  un  écusson  tenu  par  deux 


(1)  Lopez,  t.  IV,  1.  1,  ch.  /i6. 


CIlAlMlT.iï    M.  17*.) 

i>c'lils  anges  (I).  A  l'ei^MiscMle  Dol  (Illo-et-^'ilai^e), 
on  remarque  des  cœm.s  sur  un  des  piliers  exté- 
rieurs du  porche  latéral  du  midi  (xv"  siècle).  Dans 
un  retable  appartenant  à  un  amateur  de  Bourg  et 
publié  dans  le  Journal  iCaf/riciiUure,  etc. ,  de  la  Société 
d'émulation  de  l'Ain,  mon  ami,  M.  Julien  Durand,  a 
noté  plusieurs  chapiteaux  ornés  de  cœurs.  Ce  rétable 
est  non  pas  du  xui'  siècle,  comme  le  suppose  à  tort 
l'auteur  de  la  notice  que  je  viens  de  citer,  mais  bien 
du  xvi°.  On  voit  aussi  des  cœurs  sculptés  sur  les 
stalles  de  Saint-iMartin-aux-Bois,  en  Picardie  (2);  sur 
l'un  des  panneaux  du  portail  nord  de  la  cathédrale 
(le  Beauvais  (xvi"  siècle)  saint  Augustin  est  réprésenté 
lenant  un  cœur,  et  l'on  peut  dire  que  cet  attribut  est 
le  plus  usité  et  le  plus  ancien  peut-être  de  ceux  qu'on 
lui  affecte.  Quand  on  se  rappelle  tout  ce  qu'il  y  a 
d'amour  et  d'ardente  charité  dans  les  écrits  de  saint 
Augustin,  et  d'autre  part  la  signification  symbolique 
attachée  au  cœur  généralement,  pareil  attribut  semble 
ici  tout  naturel.  Mais  les  iconologistes  ne  s'accommo- 
dent pas  toujours  de  solutions  aussi  simples  :  «  Si  saint 
Augustin,  nous  dit  Molanus,  tient  son  cœur  dans  sa 
raain,  c'est  parce  qu'après  avoir  exhorté  les  autres  à 
faire  au  Seigneur  hommage  de  leur  cœur,  il  n'est  pas 
douteux  qu'il  n'ait  joint  l'exemple  au  précepte.  »  «  Plus 
récemment,  ajoute  le  même  éciivain,  on  a  pris  l'habi- 
tude de  représenter  saint  Augustin  avec  un  cœur 
j)ercé  d'une  flèche;  c'est  apparemment  en  mémoire 
de  ces  paroles  des  Confessions  (liv.  ix,  ch.  2)  :  Sagil- 
îâveras  lu  cor  nostrum  cliarilate  tuâ,  elgestabamus  verba 


(1)  Le  Moyen  âge  et  la  Renaissance,  liv.  205. 

(2)  Foyagc  de  Taylor. 
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(un  transfixa  visceribiis  (1).  »  Souvent  encore  ce  même 
cœur  est  embrasé,  et  je  lu'étonne  que  Molaniis  ne 
rapporte  pas  celte  particularité  à  la  vision  de  sainte 
Gertrude,  qui,  un  jour,  aperçut  dans  le  ciel  des  rayons 
de  feu  s'élancer  du  cœur  de  saint  Augustin  vers  le 
cœur  de  Jésus-Christ.  La  même  sainte  l'avait  vu,  une 
autre  fois,  offrant  à  Dieu,  à  deux  mains,  son  cœur 
traversé  divlno  dilectioms  jacido  (2). 

Le  cœur  enflammé  est  d'ailleurs  un  emblème  qui 
est  loin  d'être  rare.  La  Charité  nous  le  présente  com- 
munément. Saint  Grégoire  le  Grand,  sainte  Catherine 
de  Sienne,  etc.,  nous  le  présentent  aussi,  et  je  le  trouve 
fort  anciennement  dans  la  main  d'une  sainte,  sur  un 
des  tableaux  de  la  collection  de  M.  Artaud  attribué 
à  Buffalmacco,  peintre  qui  florissait  dans  la  pre- 
mière moilié  du  xiv"  siècle  (3).  Au  xyi%  la  Vierge  vé- 
nérée à  Boulogne-su r-Mer  tenait  un  cœur  d'or  dans 
l'une  de  ses  mains  (4)  ;  celle  d'Oropa,  en  Piémont, 
tenait  une  pomme  d'or,  en  forme  de  cœur,  et  dans 
une  cérémonie  solennelle  en  l'honneur  de  cette  der- 
nière madone,  en  1G20,  je  vois  indiqué,  comme 
dessiné  sur  une  bannière,  un  cœur  flamboyaiit,  un 
fiammecjcjiante  cuore  (5).  Je  retrouve  encore  ce  cœur 
enllammé  en  tête  d'un  petit  volume  de  M.  de  Saint- 
Cyran,  intitulé  Tliéolofjie  famUière ,  1644,  cinquième 
édition.  C'est  un  recueil  de  traités  religieux,  parmi 
lesquels  il  en  est  un  qui  a  pour  titre  :  Le  Cœur  nou- 


(1)  Hislor.  imagin.  sacra.,  in-i".  Lovanii,  1771. 

(2)  Nadas,  Ann.  cœlcst.  28  August.  /«Ginther,  loc.  cit.,  p.  1^7. 

(3)  Peintres  primitifs.  Collection  de  tableaux  rapportée  d'Italie 
par  M.  Artaud  de  l'Institut.  Paris,  18/i3,  pi.  23. 

{Il]  Hist.  de  Notre-Dame  de  Boulogne,  p.  6Zi. 

(5)  Isloria  délia  madonna  d'Oropa,  Torino,  1720,  p.  22  et  Zi5. 
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irdii ,  ou  Kxcrcivc  pour  une  personne  en<ju<jee  dons  le 
monde,  elc.  L'autiHir  y  paraphrase  le  Dabo  vohis  cor 
novuni ,  etc.  ,  (rEzéchiol ,  mais  dans  un  style  tout  spi- 
litucl  et  qui  n'est  pas  moins  conforme  aux  lèglcs  tin 
bon  goiit  qu'à  celles  de  la  vraie  piété,  et  la  gravure 
qui  orne  ce  petit  volume  représente  un  autel  dont  le 
rétable,  éclairé  par  deux  cierges,  nous  offre  un  cœur 
enflammé  avec  ces  mots  :  Dabo  vobis  cor  novun).  Ccl 
aiilel  serait-il  l'autel  principal  de  la  célèbre  abbayes 
de  Port-Royal,  qui  conq)ta  M.  de  Saint-Cyraii  ati 
nombre  de  ses  amis  les  plus  dévoués,  et  dès  lors  un 
cœur  enflammé  aurait-il  été  le  principal  oinement  do 
cet  autel,  avant  que  la  Cène,  de  Philippe  Champagiu^, 
vint  Ty  remplacer  (I)? 

Voilà  d'assez  noni!)reuses  représentations  du  cœu!-, 
soit  du  cœur  simple,  soit  du  cœur  percé  de  tlèches,  ou 
embrasé,  représentations  qui  u'ont  rien  de  déraison- 
nable. Je  pourrais  y  ajouter  une  statue  de  la  Vierge 
portant  l'enfant  Jésus  et  lui  présentant  un  cœur  ,  sta- 
tue qu'en  1643  les  magistrats  consulaires  de  Lyon 
firent  ériger,  après  s'être  vus  délivrés  de  maladies 
épidémiques  qui  désolaient  la  ville  depuis  1G28  (2). 
Mais,  pour  cette  allégorie,  comme  toutes  les  fois  que 
le  tact  et  le  goût  sont  en  cause,  l'abus  n'était  pas 
loin  de  l'usage,  et  peu  d'emblèmes  symboliques  nous 
montrent  cet  abus  au  môme  point  que  le  cœur.  Ici,  soit 
en  mémoire  de  certaines  représentations  profanes  (jue 
j'ai  citées,  soit  par  allusion  au  verset  du  psaume  :  Qui 
me  donnera  les  ailes  de  la  colombe,  elc,  le  cœur  ilu 


(1)  Voy.   HLs(.  de  Port-Royal  en  6  vol.  Cologne,  1752,   l.  III, 
p.  321. 

(2)  iVo/rr-/V//Nr  .-/r  F''?//-/ //■/<->■.  par  Tabbé  Caliour.  p,  239.     " 
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chrétien  est  ailé,  et,  tandis  qu'il  s'envole  veis  le  ciel, 
il  est  visé  par  un  ange  qui  le  perce  d'une  ilèche;  ou 
bien  il  est  tristement  emprisonné  comme  un  oiseau  dans 
une  cage  (1);  là,  le  chrétien  qui  grave  dans  son  cœur 
les  mystères  de  la  rédemption,  c'est  un  peintre  qui 
fixe  sur  un  tableau  ,  en  forme  de  cœur,  divers  sujets 
relatifs  à  ces  myslèies  (2)  ;  ailleurs,  ainsi  dans  le  Scliota 
cordis,  Anvers,  1 635,  dans  le  Cor  Jesu  amanli  mcrum, 
qui  doit  être  de  la  même  époque,  etc, ,  il  n'est  pas  d'i/- 
luslrations  puériles  auxquelles  ne  servent  de  prétexte 
ou  d'occasion  les  passages  do  l'Écriture  sainte  où  il  est 
question  du  cœur,  depuis  la  lanterne  jusqu'au  balai 
même,  qui,  entre  les  mains  de  Jésus-Christ,  éclairent 
ou  purifient  les  leplis  de  notre  cœur;  ailleurs  enfin  , 
le  cœur  est  surmonté  d'une  tête,  comme  pour  mieux 
nous  indiquer  qu'il  représente  l'individu  tout  entier, 
et  dans  son  intérieur  se  passent  les  scènes  les  plus  di- 
verses, ou  se  succèdent  les  plus  bizarres  allégories  (3). 
Peut- on  être  surpris  de  ces  enfantillages,  quand 
on  voit  un  écrivain  religieux,  décomposant  le  mot  la- 
tin qui  désigne  le  cœur,  y  trouver  les  trois  initiales 
de  chambre  du  roi  loiu-pu'ussant,  Caméra  Omnipotenlis 
i?egis  (4)  ! 


(1.)  Voy.  Fiamimdx  amoris  sancli  Aiiguslini  iconiiiiis  cxor- 
niilœ  ,auctore  iMichaele  iîoyero,  Anve;s,  1639. 

(2)  Voy.  l'ia  viliu  œternœ,  par  Ant.  Sucquet,  îi  socictate  Jesu. 
Anvers,  1620,  pi.  11  et  12. 

(3)  Foy.  comme  spécimens  :  VOraioirc  du  cœur,  Lyon,  1090  ; 
Uvero  pcnUenle,  Naples  1789;  et  même,  de  nos  jours,  le  Mirulr 
des  dmcs,  Lyon  et  Paris,  chez  les  frères  ['érisse,  185/(  !  Ces  cœurs 
surmontés  d'une  tète,  nous  rappellent  le  vase  cordiforme  des 
Égyptiens,  quelquefois  surmonté  do  même.  (  Voy.  ci-dessus 
ch.  l"'"'  p.  1/j,  en  note.)  Rien  de  nouveau  sous  le  soleil. 

(/i)  Dans  la  di'-dicace  du  SpccuL  amoris  in  sacralissiiiio  cord'' 
Jrsii,  par  Ginther,  déjà  cité. 
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Mais  c'csl  lioi)  iiisislor  sur  cl\s dclails  ,  pour  les(juds 
riiiKiginalion  des  jésuites  on  particulier  s'est  monlive 
(MU'orc  l)ieii  lecoiule;  arrivons  à  la  dernière  cl,  sans 
eontiedil,  à  la  plus  importante  des  alléi^'Oiies  plas- 
tiques dont  nous  nous  occupons  :  je  veux  parler  des 
sacrés  Cœurs  de  la  sainte  Vierge  et  de  Jésus-Christ  (1  . 

En  1G50,  un  prêtre  oratorien,  le  Père  Eudes  de 
Mézeray,  frère  de  Thistoricn  de  ce  nom,  et  fondateur 
d'une  communauté  religieuse  destinée  à  réducalion 
lies  ecclésiastiques  et  des  missionnaires,  fit  paraîlic 
un  ouvrage  intitulé  :  fAi  Dévotion  cl  C Office  du  Cœur 
de  la  Vierge.  Celte  dévotion  nouvelle  avait  été,  sui- 
vant lui,  révélée  par  Dieu  même  à  une  religieuse  dont 
il  était  le  confesseur,  ^larie  des  Vallées.  Cette  reli- 
gieuse, dont  le  Père  Eudes  publia  la  vie,  d'autre  par(, 
en  3  vol  in-4°,  était  fille  d'un  paysan  de  Coutances. 
A  l'âge  de  dix-neuf  ans,  elle  avait  été  considérée 
comme  sorcière,  et  exorcisée.  Devenue  ensuite  vi- 
sionnaire, et  évidemment  hallucinée,  elle  donna  jus- 
qu'à la  fin  de  ses  jours  (1655),  c'est-à-dire  jusqu'à 
soixante-six  ans,  dans  des  rêveries  dont  le  récit  nous 
importe  peu,  et  dans  lesquelles  d'ailleurs,  à  part  l'in- 
stitution du  nouveau  culte,  le  cœur  ne  joue  qu'un 
rôle  secoiidaire.  Qu'il  me  sulïise,  pour  caractériser 
ces  rêveries,  de  citer  comme  exemples  :  la  présence 
<le  Jésus-Christ  et  de  la  sainte  Vierge,  que  Marie  des 
Vallées  voyait  constamment  près  d'elle,  qui  Pinslrui- 


1)  Pour  tout  ce  qui  va  suivre  sur  les  sacrés  Cœurs  de  Jésus  or 
(le  Marie,  voy.  :  Des  sacres  Cœurs  de  Jésus  et  de  Marie  par  ]c 
P.  Tabaraud.  Paris,  182^.  —  Lettres  aux  Alacoquislcs,  par 
M.  Renaud,  curé  dans  le  diocèse  d'Auxerrc.  —  Lclire  d'toi  prieur 
à  un  ami,  1777.  —  LclU-r  d'itii  thcolorii'n  ronuil»  a  ifur  rr/i- 
gieusr.  Home.  1773,  etc. 
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saient  de  tout  ce  qu'elle  voulait  savoir,  et  avec  les- 
quels elle  eut  plus  d'une  fois  des  colloques  d'une  fa- 
miliarité plus  qu'irréligieuse;  ses  descentes  en  enfer, 
ses  ascensions  au  ciel  ;  son  identification  avec  Jésus- 
Christ  qui  s'était,  disait-elle,  revêtu  de  sa  chair,  etc. 
Voilà  pourtant  de  quelles  folies,  et  je  suis  loin  d'avoir 
choisi  les  plus  révoltantes,  le  Père  Eudes  fut  la  dupe, 
et  je  dirai  presque  le  complice,  lui  qui  accueillit,  en- 
couragea et  n'hésita  pas  à  proclamer  surnaturelles  et 
saintes,  ces  aberrations  d'un  cerveau  malade  ;  lui  qui 
alla  jusqu'à  raconter  que  Marie  des  Vallées  lui  avait 
procuré  un  nouveau  poumon  à  la  place  d'un  des  siens  ; 
que  plusieurs  fois  il  avait  donné  la  communion  au 
prophète  Élie,  et  autres  extravagances  du  même 
genre! 

Au  reste,  en  1659,  fidèle  à  la  mission  qu'il  avait 
reçue,  le  Père  Eudes  célébra  la  fête  du  sacré  Cœur  de 
Marie,  lui  dédia  l'église  de  son  séminaire  et  lui  con- 
sacra toute  sa  nouvelle  congrégation,  qui  maintenant 
encore  existe  à  Rennes  sous  le  nom  de  Congrégation 
(le  Jésus  et  de  Marie.  On  sait  combien  sont  nombreuses 
aujourd'hui  les  congrégations  religieuses  sous  l'invo- 
cation du  saint  ou  du  sacré  Cœur  de  Mai'ie.  Et  cepen- 
dant l'appel  du  Père  Eudes  était  d'abord  resté  sans 
écho;  longtemps  même  il  avait  soulevé  d'énergiques 
protestations;  mais  un  auxiliaire  inattendu  devait  lui 
venir  en  aide  :  environ  vingt  ans  plus  tard,  une  autre 
visionnaire,  Marie  Alacoque,  en  rêvant  pour  le  cœur 
de  Jésus-Christ  le  même  culte  déjà  imaginé  pour  celui 
de  Marie,  allait  prêter  à  celui-ci  une  assistance  toute 
nouvelle,  et  le  triomphe  de  la  seconde  de  ces  innova- 
lions  devait  assurer  le  triomphe  de  la  première. 

Maigueiilc-Marie  Alacoque,  religieuse  de  la  >  isila- 
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lion  de  l*iirijy-le-M()ni,il,  tl;ins  lo  (^hurolius,  dioccsc 
d'Autun,  annonça  Je  1res  bonne  lieuit!  une  prédilec- 
tion pour  le  merveilleux,  qui  ne  devait  que  se  déve- 
lopper plus  encore  avec  l'âge.  Dès  son  noviciat,  elle 
avait  déjà  des  enlrelions  familiers  avec  Jésus-Chris! , 
(jui  l'assistait  de  sa  présence  dans  les  soins  les  plus 
vulgaires.  Bientôt  ces  entretiens  devinrent  des  col- 
lo(]ucs  amoureux.  Jésus-Christ  se  plaisait,  nous  dit 
son  crédule  biographe,  M.  Languet,  alors  évéque  de 
Soissons,  à  s'entretenir  avec  elle,  tantôt  comme  un 
ami  tendre,  limtôt  comme  un  époux  passionné,  jus- 
qu'à la  mettre  hors  d'elle-même  en  lui  faisant  éprouver 
ce  qu'il  y  a  de  plus  doux  dans  les  caresses  de  l'amour. 
«  Ma  fille,  lui  dit-il  un  jour,  si  je  n'avais  pas  institué 
mon  divin  sacrement  d'amour,  je  l'instituerais  poui- 
toi,  atin  d'avoir  le  plaisir  de  loger  dans  ton  àmeet  {\o 
j)rendie  mon  repos  dans  ton  cœur.  » 

Puis  Jésus-Chiist  et  la  sœur  Alacoque  se  font  dona- 
tion réciproque  de  leurs  cœuis,  et  Marguei-iie  écrit 
de  sou  sang  l'acte  que  Jésus-Christ  lui  dicte  à  ce  pro- 
pos; et  puis,  au  moyen  d'un  canif,  elle  grave  sur 
son  cœur  le  nom  de  Jésus  en  caractères  grands  et 
profonds.  A  ces  premières  hallucinations,  d'autres  no 
tardèrent  pas  à  succéder.  Indépendamment  des  dé- 
nions, des  âmes  du  Purgatoire,  des  saints,  des  anges 
et  des  trois  personnes  de  la  sainte  Tiinité  réunies, 
dont  je  supprime  les  apparitions,  Jésus -Christ  s(i 
montre  encore  à  notre  visionnaire,  la  fait  reposer  sur 
sa  poitrine,  lui  demande  son  cœur  pour  le  déposer 
dans  le  sien,  et,  apr,^s  l'y  avoir  transformé  en  une 
flamme  ardente,  le  lui  rend,  le  lui  replace  dans  le 
côté,  l'assurant  que,  bien  que  cette  plaie  soit  refer- 
mée,  la  douleur  lui  en  restera  toujours,  mais  que, 
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quand  celle  douleur  sera  devenue  Irop  intense,  elle 
sera  diminuée  par  une  saignée.  Enfin  Jésus-Clirisl  lui 
exprime  le  désir  qu'une  fêle  nouvelle  soitélablie  pour 
honorer  sou  cœur,  et  comme  elle  hésite  devant  celte 
mission ,  son  confesseur,  le  P.  jésuite  de  Lacolom- 
bière,  lui  est  indiqué  comme  coopéraleur,  ou  à  son 
défaut  la  Société  de  Jésus  elle-même,  dont  l'existence 
sera  liée  désormais,  lui  dit  Jésus-Christ,  à  celle  de  la 
nouvelle  dévotion.  Et  en  effet,  après  une  série  d'appa- 
ritions diverses  dont  je  passe  le  détail ,  notre  pauvie 
hallucinée,  que  le  P.  de  Lacolombière  avait  su  dé- 
fendre contre  les  exorcismes  cl  le  traitement  de  la 
folie  dont  elle  avait  été  plusieurs  fois  menacée,  réunit 
les  novices  dont  elle  est  maîtresse,  et,  posant  sur  un 
petit  autel  une  image  du  cœur  de  Jésus-Christ  dessinée 
au  crayon,  se  prosterne  avec  elles  devant  celte  image, 
que  remplaçait  l'année  suivante  (iG86)  la  figure  d'un 
cœur  en  miniature  sur  un  autel  décoré  celle  fois 
[)ompeusement.  Telle  est  l'origine  de  la  fête  du  Sa- 
cré-Cœur de  Jésus-,  telles  sont  les  hallucinations 
hystériques  d'où  allait  éclore  la  nouvelle  liturgie. 

J'ai  analysé  ces  visions  av^c  quelque  étendue  , 
parce  qu'on  peut  dire  qu'elles  appartiennent  à  l'his- 
toire du  symbolisme  plastique  du  cœur,  et  par  leurs 
antécédents  et  par  leurs  conséquences.  Comment  dou- 
ter, en  eftol,  que  le  caractère  tout  spécial  de  ces  vi- 
sions, que  ce  culte  du  cœur  dont  nos  deux  religieuses 
se  constituèrent  les  fondatrices ,  n'aient  tenu ,  pour 
ime  bonne  part,  à  ce  rôle  symbolique  du  cœur  dont 
elles  avaient  vu,  dont  elles  voyaient  journellement , 
tant  de  manifestations  autour  d'elles?  Voici  à  cet 
égard  deux  exemples  encore  ;  ils  me  sont  fournis  par 
deux  ouvrages,  ron'.cmporains  successifs  de  nosdeux 
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\  isiuiHuiires.  Le  preniirr  a  pour  lilic  :  Fldinintilœ 
(imoris  sancii  Augustini  versibtis  cl  konihus  exor- 
naiœ,  etc.  Anvers,  1639.  Ce  tilre  est  inscrit  dans 
un  cœur  d'où  parlent  des  flammes;  deux  petits  anges 
tiennent  en  outre  ciiacun  un  cœur,  l'un  percé  d'une 
lleclie  et  l'autre  traversé  par  une  ancie.  Je  renonce  à 
citer  tous  les  passages  tirés  de  saint  Augustin,  et  qu'il- 
lustrent des  cœurs.  Je  me  contenterai  d'indiquer  la 
représentation  du  saint  lui-même.  Il  porte  un  cœur 
embrasé  dans  sa  main,  et  de  ce  cœur  s'échappe  un 
liquide  dont  viennent  boire  des  docteurs  et  des  abbé?. 
L'auteur  de  cet  ouvrage  ap[)arlient  à  l'ordre  des  er- 
mites de  Saint-Augustin. 

L'autre  ouvrage,  dont  l'auteur  est  évidemment  un 
jésuite,  est  intitulé:  Pratique  spir'Uiielle  utile  cl  profi- 
table à  rame  religieuse  gui  désire  s\idra)icer  à  la  per- 
fection. Il  est  de  'IG64,  et  par  conséquent  anlérieui- 
d'une  vingtaine  d'années  à  la  première  célébration  du 
nouveau  culte  par  iMarie  Alacoque.  Quand  on  le  par- 
court, on  se  demande  s'il  n'a  pas  dû  être  le  manuel 
journalier  de  notre  visitandine.  Sur  le  frontispice  on 
voit  une  religieuse  ,  la  poitrine  ouverte  et  le  cœur  à 
nu;  sur  la  planche  annexée  à  la  page  I  13,  une  femme 
est  à  genoux  devant  Jésus-Christ,  qui  lui  montre  sou 
cœur  percé  de  plusieurs  traits.  On  lit  page  165  :  «  0 
ma  bieiî-aiméeî  me  voici  arrivé  aux  cris  de  ta  prière,  » 
et  page  1GG  :  «  0  mon  très-doux  Seigneur!  permot- 
tez-iHoi  que  j'entre  en  esprit  dans  les  playes  glorieuses 
de  votre  corps  précieux ,  et  puisque  vous  habitez 
avec  icelles  dedans  moi,  je  veux  y  loger  mon  àme  , 
m' unissant  avec  vous  d'un  lien  d'amour  très-parfait.  » 
Ne  croirait-on  pas  entendre  Marie  Alacoque?  Plus 
loin  ce  sont  encore  les  mots  (Y amour,  amoureusement, 
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6  abijsme  d'amuurl  ù  fournaise  de  cluirilé  !  (P.  181.) 
Ailleurs  :  «  Approchons-nous,  mon  âme,  et  baisons 
en  grande  révérence  ses  playes  sacrées;  suçons  dans 
ce  divin  côté  l'eau  vive  de  la  grâce.  »  N'est-ce  pas  Ici 
cette  rêverie  répugnante  de  Marie  Alacoquequi,  parce 
qu'elle  avait  un  jour  nettoyé  avec  sa  langue  les  vo- 
missements d'une  malade,  fut,  dit-elle,  pour  récom- 
pense, tenue  par  Jésus-Christ,  la  nuit  suivante,  pendant 
deux  ou  trois  heures,  la  bouche  collée  sur  la  plaie  de 
son  sacré  cœur? 

Je  m'arrête  dans  cette  démonstration.  Qui  pourrait , 
après  avoir  lu  froidement  tout  ce  qui  précède,  mettre 
en  question  la  part  d'influence  que  le  symbolisme 
plastique  du  cœur  exerça  si  manifestement  sur  les 
hallucinations  dont  nous  parlons?  Mais  on  comprend 
aussi  quelle  impulsion  nouvelle  les  conséquences  litur- 
giques de  ces  hallucinations  durent  imprimer,  à  leur 
tour,  à  ce  même  symbolisme.  Pour  mieux  l'établir, 
entrons  dans  quelques  considérations  historiques  sur 
la  façon  dont  le  nouveau  culte  fut  reçu  et  surtout 
compris  par  l'Église. 

Si  les  rêveries  de  Marie  des  Vallées  avaient  soulevé 
tout  d'abord,  ainsi  que  je  l'ai  dit,  une  réprobation 
prononcée,  il  en  fui  de  même  des  rêveries  de  Marie 
Alacoque.  Conti-e  elles,  et  surtout  contre  leur  conclu- 
sion prati(]ue,  protestèrent  Innocent  XH,  en  1697, 
Benoît  XIII,  en  1726  et  1729,  et  le  plus  grand  nom- 
bre des  évoques  et  des  curés  de  France.  Mais  pour 
défenseur  et  pour  appui  la  nouvelle  cause  avait  la 
Société  de  Jésus,  (jui  s'y  trouvait  engagée  et  par  es- 
prit de  corps  et  peut-êlie  même,  de  par  les  révéla- 
tions de  Marie  Alacoque,  par  un  intérêt  de  conserva- 
tion ;  el  l'on  sait  tout  ce  que  celle  habile  compagnie 
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Siiil  iiu'llio  i}c  [HMsislance  et  d'adresse  au  seivico  des 
causes  qu'elle  prend  en  main. 

CcUc-ci  linit  donc  par  remporter.  Plusieurs  évèqucs 
furent  gagnés  successivement,  et  enfin,  en  1765, 
sous  Clément  XIII,  on  concéda  aux  quelques  églises 
qui  la  demandaient  l'autorisation  d'instituer,  en  tant 
que  syml)olique,  ce  nouveau  culte.  La  même  année, 
l'assemblée  générale  du  clergé  de  France,  à  la  prière 
de  lu  reine,  écrivit  à  tous  lesévéques  pour  les  enga- 
ger  à  établir  la  fête  du  Sacré-Cœur  de  Jésus  dans 
leurs  diocèses,  et  ce  culte  finit  bientôt  par  s'étendre 
et  se  vulgariser. 

C'est  un  curieux  spectacle  que  cette  lutte  souvent 
ardente  et  passionnée  entre  les  intérêts  d'une  corpo- 
ration insinuante  et  obstinée,  et  ceux,  on  peut  le 
dire,  du  bon  sens  et  de  la  dévotion  sincère  et  éclairée; 
entre  les  novateurs,  ou  Cordicoles,  ainsi  qu'on  les 
nommait,  et  les  continuateurs  des  saines  et  antiques 
traditions.  Je  sortirais  des  limites  que  je  dois  m'im- 
poser,  si  j'entrais  dans  les  détails  de  cette  longue 
discussion.  Mais  je  veux  du  moins  y  prendre  ce  qui 
nous  intéresse  au  point  de  vue  artistique. 

Sous  ce  rapport,  ce  qui  frappe  d'abord  c'est  le  ca- 
ractère essentiellement  matériel ,  et  je  puis  dire  anato- 
mique,  de  l'objet  du  nouveau  culte,  dans  la  pensée, 
dans  l'intention  bien  formelle,  de  ses  premiers  défen- 
seurs. C'était  le  cœur  charnel  de  Jésus-Christ  que 
Marie  Alacoque  avait  vu,  dans  lequel  le  sien  avait  été 
introduit,  et  que,  i)ien  évidemment,  elle  prétendait 
adorer  d'une  façon  toute  spéciale.  Le  jésuite  GallilTet, 
l'un  des  plus  zélés  promoteurs  de  la  dévotion  nouvelle, 
déclare  positivement  à  cet  égard  qu'il  s'agit  du  cœur 
de  Jésus-Christ  dans   le  sens  propre  et  naturel,  et 
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millemcnl,  iiJoiile-!-il,  dans  le  sens  niétaplioi'i^jue  (1). 
La  supplique  présenlée  à  la  congrégation  des  Rites 
j)Our  obtenir  la  sanction  de  la  nouvelle  messe  ;  les 
termes  formels  des  divers  mandements  en  faveur  de 
celte  innovation  ;  le  texte  lai-même  de  certains  passa- 
ges du  nouvel  office,  ainsi  que  les  litanies  que  le 
P.  Cîoiset,  l'un  des  directeurs  de  Marie  Alacoque, 
avait  composées  pour  chacun  des  jours  de  la  semaine; 
tout  prouve  incontestablement  ce  que  je  viens  d'a- 
vancer. 

Attaqués  sur  ce  terrain,  les  Cordicoles  ne  pouvaient 
longtemps  s'y  maintenir.  Pourquoi,  leur  dit-on,  ce 
culte  spécial  dans  la  personne  divine  pour  le  cœur, 
(|ue  la  physiologie  la  plus  élémentaire  nous  interdit  de 
considérer  comme  le  siège  ou  le  point  de  départ  des 
sentiments  affectueux?  A  ce  titre  d'ailleurs,  pourquoi 
ne  pas  affecter  de  préférence  votre  culte  particulier  à 
la  tête,  qui,  autant  que  le  cœur,  pourrait  être  envi- 
sagée comme  la  demeure  de  l'àme  ?  Et  où  vous  arrê- 
terez-vous  dans  cette  sorte  d'adoration  analytique? 
Pourquoi  n'adoreriez-vous  pas  aussi  à  part  cette  bou- 
che du  Sauveur,  d'où  s'échappèrent  tant  de  fois  les 
paroles  de  la  vie  éternelle;  ces  mains  qui ,  tant  de  fois 
aussi,  furent  imposées  par  lui  sur  les  petits  enfants, 
sur  les  malades  ou  sur  les  morts,  et  qui  furent  clouées 
sur  la  croix  ;  ces  pieds  que  Madeleine  arrosa  de  ses 
larmes,  qui  furent  aussi  traversés  par  les  clous,  et 
dont  l'empreinte  resta  gravée  sur  la  pierre  de  l'ascen- 
sion, etc.  ?  Et  de  bonne  foi ,  où  nous  conduiront  alois 
toutes  ces  fêtes  de  détails,  toutes  ces  adorations  orga- 


(1)  De  Cexcellencc  de  la  dévotion  an  cœur  adorable  de  Jcs?(s 
€lirist.,  t  I,  p.  77. 
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iiiijiies?  Leurs  iIcnoniiiKilions  seules,  eu  Neunut  grossir 
eueoic inallicureuscment  uotrc  vocabulaire  liluigique, 
eu  ajoutant  à  la  fête  du  Sacré-Cœur  celle  de  la  Sacrce- 
Tc'ie,  etc.,  ne  fourniront-elles  pas  à  l'incrcduie,  mieux 
aiguisée  que  jamais,  l'arnic  toujours  dangereuse  du 
ridicule?  ^lais  ,  ajoutait-on  ,  voici  qui  est  plus  grave  : 
Prêcher  une  adoration  (jui  se  rapporte  directement  à 
l'humanité  de  Jésus-Christ,  de  telle  soite  que  sa  divi- 
nité n'en  soit  que  l'objet  médiat  et  indirect;  adorer 
ainsi  l'humanité  in  recto  et  la  divinité  in  obliquo,  sui- 
vant le  langage  des  théologiens,  c'est  diviser  Jésus- 
Christ,  dont  on  a  dit  :  Numquid  divisus  est  Cliristiis? 
c'est  partager  en  deux  personnes ,  pour  adorer  à  part 
la  personne  humaine,  cette  unité  du  Verbe  fait  chair, 
qui  ne  doit  être  adoré  qu'intégralement,  integer  co- 
lendus;  c'est  enfin  prêclier  le  ncstorianisme  (1). 

Les  Cordicoles  reculèrent  devant  cette  argumenta- 
lion  ;  ils  reconnurent  aussi,  apparemment,  que,  dans 
la  nature  humaine  de  Jésus-Christ,  une  partie  quel- 
conque ne  saurait  être  considérée  comme  meilleure 
(|uc  les  autres  parties,  car  ils  supprimèrent  de  leur 
office  certaines  expressions  trop  compromettantes 
sous  ce  rapport ,  ainsi  :  Hœc  nempè  carnis  pars  meiior 
sacrœ;  ils  se  retranchèrent  enfin  derrière  le  sens  méta- 
physique et  abstrait  du  mot;  le  cœur  ne  fut  plus  pour 
eux  que  la  figure,  que  le  symbole,  de  l'amour  divin. 


(1)  «  Si  quelqu'un,  disent  les  Pères  du  second  concile  œcumé- 
nique de  Constantinople,  soutient  que  Jésus-Christ  doit  être 
adoré  dans  chacune  de  ses  natures,  de  manière  qu'il  introduise 
deux  adorations,  l'une  de  Dieu,  l'autre  de  l'homme,  au  lieu  d'a- 
dorer, par  une  seule  et  unique  adoration,  le  Verbe  incarné  et 

la  nature  humaine  qu'il  s'est  rendue  propre  et  sienne qu'it 

soit  anathème  !  » 
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Les  poursuivant,  jusque  dans  ce  dernier  relianclie- 
nient,  on  leur  fit  Lien  observer  qu'ils  ne  faisaient,  en 
quelque  sorte,  que  changer  d'hérésie;  que  ce  culte 
d'une  abstraction,  d'une  qualité  morale  étrangère  au 
cœur,  dont  le  cœur  n'est  plus  que  la  représentation 
sensible,  que  le  signe  conventionnel,  n'est  autre  chose, 
en  réalité  ,  qu'une  forme  nouvelle  du  quiétisme.  Mais 
comment  reculer  davantage?  Cette  objection  d'ail- 
leurs était  peut-être  un  peu  subtile,  et,  pour  ma 
part,  j'aime  autant  le  reproche  de  surérogation ,  qui 
fut  adjoint  au  précédent.  L'Église  célèbre  déjà,  dans 
les  mystères  de  la  vie  et  de  la  mort  du  divin  Rédemp- 
teur, autant  d'actes  de  son  amour,  pourquoi  donc  abs- 
traire ainsi  cet  amour,  l'isoler  de  ses  actes,  l'idéa- 
liser et  le  célébrer  à  part?  Pourquoi  le  concentrer  et 
le  personnifier  dans  un  des  organes  de  la  personne  di- 
vine, dans  un  organe  qui  n'a  d'autres  droits  à  ce 
privilège  qu'une  erreur  physiologique,  ou  qu'un  vice 
de  langage?  Est-ce  parce  que  cet  organe  figure  sou- 
vent comme  symbole  dans  le  style  allégorique  des 
saintes  Écritures?  Mais,  à  ce  titre,  que  d'autres  em- 
blèmes tout  corporels  pourraient  devenir  aussi  les  ob- 
jets ou  les  prétextes  d'un  culte  spécial!  Comme  le 
cœur,  souvent  le  sein  et  les  entrailles  symbolisent 
aussi  l'amour;  la  bouche,  les  yeux,  les  oreilles,  les 
bras  divins,  etc.,  ne  sont-ils  pas  eux-mêmes  fréquem- 
ment employés  allégoriquemenl  :  Os  Domini  locuiinn 
est;  oculi  Domini  super  jiistos,  et  aures  ejus  in  preces 
eorum  ;  portabani  eos  in  bracliiis  meis,  etc.  ? 

Les  Cordicoles  restèrent  sourds  à  ces  dernières  ob- 
servations :  payant  d'assurance,  ils  se  posèrenlcomme 
vainqueurs,  proclamèrent  leur  triomphe,  propagè- 
rent leur  nouveau  culte;  d'une  dévotion  d'abord  fa- 
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cullative  et  arbitraire,  ils  tirent  une  dévotion  offioiella 
et  obligatoire ,  et  bientôt  même ,  comme  pour  recon- 
quérir le  terrain  qu'ils  avaient  perdu,  certains  d'entre 
eux  revinrent,  du  moins  dans  les  termes,  sur  la  con- 
cession première ,  prêchèrent  de  nouveau  Y  adoration 
du  cœur  charnel ,  suppliant  ce  cœur,  le  cœur  qui  fui 
percé  dune  lance ,  de  prier  pour  eux  ;  et  puis ,  pour 
que  les  deux  dévotions  apparemment  se  soutinssent  et 
se  complétassent  l'une  par  l'autre ,  ils  rapprochèrent 
et  confondirent  dans  une  adoration  commune  le  cœnr 
de  Jésus-Christ  et  celui  de  sa  sainte  mère,  le  cœur  du 
Créateur  et  celui  de  la  créature,  et  finirent  par  y  ajou- 
ter celui  de  saint  Joseph,  et  parfois  même  ceux  de 
saint  Joachim  et  de  sainte  Anne. 

Il  y  eut  donc,  à  vrai  dire,  au  point  de  vue  théolo- 
gique, deux  phases  dans  cette  histoire  du  sacré  Cœur 
de  Jésus  :  le  culte  charnel  et  grossier,  franchement 
et  sincèrement  avoué,  et  puis  le  culte  spirituel ,  abs- 
trait ,  idéalisé.  Mais  au  fond ,  et  pour  la  majorité  des 
simples  fidèles ,  et  pour  la  plastique  à  laquelle  je  re- 
viens maintenant,  il  n'y  eut  qu'un  seul  et  même 
culte  :  l'adoration  du  cœur  anatomique,  du  cœur, 
qui  sur  le  Calvaire  fut  percé  d'un  coup  de  lance;  et 
ici  encore ,  on  se  figurerait  difficilement  dans  quelles 
excentricités,  dans  quels  dévergondages,  se  laissa  en- 
traîner rimagination  des  artistes. 

Vers  la  fin  du  xiv^  siècle ,  sous  l'inspiration  d'un 
mysticisme  analogue  à  celui  dont  nous  parlons ,  un 
peintre  avait  rassemblé  les  trois  personnes  de  la  sainte 
Trinité  dans  le  sein  de  Marie.  Le  chancelier  Gerson , 
en  voyant  ce  tableau  dans  l'église  des  Carmes  à  Pa- 
ris, ne  put  retenir  son  indignation  :  «  Je  ne  voy  point, 
s'écria-t-il,  pour  quelle  cause  on  œuvre  ainsi.  Car,  en 
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mon  jugement,  il  n'y  a  baulté,  nedevocion,  en  telles 
paintures,  et  ce  doit  estre  cause  d'erreur  et  de  indi- 
gnation, ou  indévotion  (1).  »  Qu'aurait  dit  ce  doctor 
ehristianissimus  en  présence  des  œuvres  suivantes,  en- 
fantées par  le  nouveau  culte  des  sacrés  Cœurs  de  Jé- 
sus et  de  Marie  ? 

A  Rome,  dans  une  église,  on  vit  une  estampe  com- 
posée de  douze  grands  médaillons ,  dans  lesquels  les 
principaux  mystères  de  notre  rédemption  étaient  at- 
tribués tous  au  sacré  Cœur  de  Jésus-Christ  :  4°  un 
eœur  descendait  du  ciel,  entouré  d'anges  qui  pronon- 
çaient ces  paroles  :  Verbum  caro  factum  est;  2°  un 
eœur  était  couché  dans  uneétable-,  3°  c'était  un  cœur 
qui  était  soumis  à  la  sainte  Vierge  et  à  saint  Joseph  ; 
4°  on  voyait  un  cœur  ailé,  c'était  notre  docteur  et 
notre  maître;  5°  un  cœur  instituait  le  sacrement  de 
l'Eucharistie,  en  versant  du  sang  dans  un  calice; 
6°  d'un  cœur  découlait  une  sueur  de  sang  ;  7*  un  cœur 
était  flagellé ,  8'  couronné  d'épines  ;  9°  un  cœur  por- 
tait la  croix;  10°  il  était  percé  d'un  coup  de  lance, 
i  1  °  placé  dans  le  sépulcre  ;  1 2°  enfin,  un  cœur  ressus- 
citait triomphant  et  glorieux. 

A  Rome  encore,  dans  la  chapelle  de  l'amphithéâtre 
de  Titus,  fut  suspendu  en  1771  un  tableau  qui  re- 
présentait Jésus-Christ,  la  poitrine  largement  ouverte, 
communiant  Marie  Alacoque  avec  une  des  hosties  qui 
sortaient  en  abondance  de  son  cœur. 

Dans  un  des  ouvrages  que  j'ai  indiqués  plus  haut  (2), 
et  auquel  je  viens  d'emprunter  les  deux  dernières  ci- 


Ci)  Bibliothèque  impér.,  ms.  7282,  f"  60,  in  Didron,  Hîst,  de 
Dieu,  p.  558. 

(2)  Des  sacrés  Cœurs  de  Jésus  cl  de  Marie.  Paris,  182Ù. 
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lalions,  je  vois  signalé,  comme  tlécoranl  un  des  livres 
symboliques  du  nouveau  cuUc,  un  cœur  percé  d'un 
glaive  et  au  milieu  duquel  était  couché  un  petit  enfant  : 
singulière  façon  de  figurer  la  conception  de  Noire- 
Seigneur.  J'y  vois  aussi  que,  le  24  juillet  1823,  les 
jésuites  de  Sainte-Anne  d'Auray  portèrent  en  proces- 
sion un  gros  cœur  de  Jésus-Christ,  surmonté  d'une 
croix  et  entouré  d'épines,  avec  cette  inscription  :  Uni- 
que salut  de  la  France.  Vers  la  même  époque,  nous 
avions  à  Paris,  à  Saint-Germain-l'Auxerrois,  et  je  me 
rappelle  l'y  avoir  vu  bien  des  fois ,  un  tableau  repré- 
sentant une  femme,  de  grandeur  naturelle ,  et  les  bras 
nus,  qui  invoquait  le  sacré  Cœur,  en  mémoire  des 
profanations  exercées  pendant  la  révolution  sur  le 
plus  saint  de  nos  mystères,  figuré  par  des  hosties 
dispersées  sur  le  sol. 

Je  rapprocherai  de  ces  exemples  deux  petits  émaux 
deLimoges,  delà  collection  de  madame  de  la  Sayette,  à 
Poitiers,  dont  je  dois  la  connaissance  à  mon  ami  M.  P. 
Durand,  et  qui  datent,  je  le  suppose,  des  premières  an- 
nées du  XVIII'  siècle.  L'un  représente  sur  une  même 
ligne  les  trois  personnes  de  la  sainte  Trinité  :  le  Père 
éternel,  une  colombe,  et  Jésus-Christ  avec  sa  croix; 
plus  bas,  au-dessous  de  la  colombe,  un  cœur  percé 
d'un  glaive,  avec  ces  mots  :  Cœur  de  Marie,  les  délices 
de  la  sainte  Trinité;  et  enfin,  plus  bas  encore,  un 
carme  et  une  carmélite.  Sur  l'autre,  on  voit  le  Père 
éternel,  le  Saint-Esprit  au-dessous  de  lui;  plus  bas 
encore,  le  sacré  Cœur  de  Jésus-Christ,  et  inférieure- 
ment,  une  religieuse  vêtue  de  noir  et  un  religieux  vêtu 
de  blanc. 

Il  me  serait  facile  de  continuer  celte  énumération. 
Dans  notre  cabinet  des  estampes,  à  la  bibliothèque 


196  LK    COEUR. 

impériale,  deux  énormes  portefeuilles  sont  remplis  de 
gravures,  ou  lithographies,  françaises,  allemandes, 
italiennes,  et  surtout  espagnoles,  figurant  de  toutes 
les  façons  Vadoralion  du  sacré  Cœur  de  Jésus  et  de 
Marie.  Dans  nos  églises,  dans  nos  chapelles,  ce  double 
emblème  se  retrouve  partout,  peint  sur  les  autels, 
brodé  sur  les  bannières;  c'est  le  motif  le  plus  ordinaire 
de  la  sculpture  ou  de  la  ciselure  religieuse  ;  c'est  l'ac- 
cessoire indispensable  des  chapelets  ou  des  médailles. 
Le  cœur  redevient  môme  quelquefois  aujourd'hui  ce 
qu'il  fut  chez  les  Égyptiens,  comme  la  représentation 
abrégée  de  l'individu  qui  l'offre-,  témoin,  entre  autres, 
ces  cœurs  métalliques  appendus  par  centaines  aux 
murailles  de  notre  église  des  Petits-Pères,  et  qui  sont 
là,  moins  pour  leur  valeur  intrinsèque,  comme  ceux 
donnés  à  Notre-Dame  de  Boulogne  par  Philippe-Au- 
guste, par  Louis  XI,  etc.,  que  comme  personnifica- 
tions des  donateurs  dont  ils  portent  les  noms;  sym- 
boles pieux,  mais  un  peu  charnels,  déductions  naïves 
et  toutes  naturelles  d'ailleurs,  non  des  cœurs  votifs 
du  moyen  âge,  mais  de  celte  innovation  des  sacrés 
Cœurs  dont  je  viens  d'exposer  la  naissance  et  les  dé- 
veloppements. 

En  résumé,  le  point  de  départ  de  ce  culte  singulier 
fut  primitivement  la  localisation  dans  le  cœur  humain 
de  certaines  fonctions  morales,  localisation  imaginaire  ; 
et  secondairement  les  révélations ,  non  moins  imagi- 
naires elles-mêmes,  de  deux  religieuses  hallucinées. 
Contre  ce  culte  réagirent  de  pieuses  et  savantes  pro- 
testations; car  c'était  bien  là  une  de  ces  innovations  in- 
suffisamment motivées,  que  saint  Augustin,  Tertullien, 
et  généralement  toutes  les  grandes  voix  de  l'Église 
catholique,  ont  lîélries  sévèrement;  car  c'était,  et  ce 
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fut  longtemps,  de  l'aveu  même  de  ses  promoteurs,  une 
adoration  toute  charnelle  et  par  conséquent  hérétique; 
car  les  représentations  grossières  que  ce  nouveau  culte 
faisait  éclore  n'étaient  propres  qu'à  entretenir  dans 
l'esprit  des  simples  fidèles  des  habitudes  d'erreur  et 
presque  d'idolâtrie;  car  la  dévotion  solide  et  sérieuse 
se  demandait  avec  inquiétude  jusqu'où  l'esprit  d'inno- 
vation s'avancerait  en  pareille  voie,  quels  organes  il 
voudrait  fêter  après  le  cœur,  quels  cœurs  de  saints 
ou  de  saintes  il  imaginerait  de  fêter  aussi  après  les 
cœurs  de  Jésus  et  de  Marie.  C'était  une  douleur,  pour 
ces  esprits  droits  et  éclairés  des  lumières  de  l'his- 
toire, que  de  voir  se  surajouter  à  l'ensemble  vénérable 
des  cérémonies  traditionnelles  une  nouveauté  au 
moins  superflue,  rêve  étrange  de  deux  pauvres  folles, 
qu'une  société  remuante  et  amie  du  merveilleux  s'était 
empressée  d'accueillir  et  de  patroner,  pour  s'en  faire 
un  moyen  d'action  et  de  mise  en  scène. 

Plus  tard  cependant,  devant  un  fait  accompli,  gé- 
néralement accepté,  pour  qui  se  faisaient  de  jour  en 
jour  l'oubli  de  son  point  de  départ  et  la  sanction  du 
temps;  devant  une  conception  matérielle  et  tout  hu- 
maine à  son  origine,  matérielle  quelquefois  encore 
dans  le  langage  inhabile  de  ses  défenseurs,  mais  que 
le  progrès  du  bon  sens  public  ne  peut  que  spiritua- 
liser  en  dépit  d'eux-mêmes,  un  terme  devait  venir  à 
d'inutiles  résistances;  on  devait  comprendre  que, 
malgré  la  science  et  de  par  l'usage , 

Quem  pênes  arbitrium  est  et  jus  et  norma  loquendi, 

le  cœur  est  et  sera  toujours  le  siège,  ou  du  moins  le 
synonyme ,  de  l'amour  ;   que  célébrer  ce  qu'il  y  a 
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d'amour  pour  l'humanité  dans  le  cœur,  je  veux  dire 
dans  l'âme,  de  Jésus  et  de  Marie,  c'est,  en  définitive, 
instituer  un  culte  qui,  s'il  est  nestorien  ou  idolâtre 
chez  quelques-uns  que  leur  ignorance  excuse  à  cet 
égard,  est  tout  de  reconnaissance  et  de  réciprocité 
d'amour  chez  le  plus  grand  nombre  ;  et  qu'en  deux 
Diots,  d'un  arbre  mauvais  un  fruit  avait  pu  naître , 
par  exception ,  devenu  à  la  longue  acceptable  ;  telle 
fut,  si  je  ne  me  trompe,  la  raison  du  silence  qui  suc- 
céda enfin  à  cette  longue  querelle  ;  telle  fut  la  solution 
finale  de  cette  curieuse  controverse. 

Ici  se  termine  notre  étude  du  symbolisme  plastique 
du  cœur.  Ce  symbolisme,  nous  l'avons  vu  successi- 
vement ;  familier  aux  Égyptiens  ;  nul  chez  les  nations 
contemporaines,  ou  ultérieures;  nul,  quoi  qu'on  en 
ait  dit,  sur  les  monuments  grecs  et  romains,  sur  leurs 
médailles,  sur  leurs  tombeaux.  Né  chez  les  peuples  du 
moyen  âge,  vers  l'époque  et  à  l'occasion  peut-être 
de  l'inhumation  isolée  du  cœur,  ce  symbolisme  se 
montre  alors  à  nous  dans  les  statues  funéraires, 
dans  le  blason,  dans  les  cartes  à  jouer,  empruntant  sa 
modalité  presque  idéale,  soit  à  la  feuille  de  lierre  des 
anciens,  soit  à  l'écu  de  nos  chevaliers.  A  la  Renais- 
sance, sa  vogue  grandit  et  s'étend  ;  sous  le  règne  de 
l'allégorie,  ce  symbolisme  est,  plus  que  tout  autre, 
fêté,  répandu,  popularisé  par  la  mode.  Du  domaine 
des  conceptions  frivoles  il  passe  jusque  dans  le  do- 
maine austère  des  conceptions  pieuses  et  du  mysti- 
cisme, où  deux  visionnaires  s'en  emparent,  lui  prêtent 
un  nouvel  éclat,  l'imposent  à  l'Église  en  lui  marquant 
sa  place  au  sein  même  de  nos  cérémonies  liturgiques 
les  plus  anciennes,  et  lui  impriment  dès  lors  une  ma- 
îiièro  d'être  assez  dominante  pour  se  substituer  près- 
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que  exclusivement  à  toutes  ses  manières  d'être  anté- 
rieures. Et  en  effet ,  en  dehors  de  ses  applications 
religieuses,  dont  notre  époque  a  accepté  et  grossi 
l'héritage,  où  le  retrouvons-nous  de  nos  jours?  Cer- 
taines armoiries  héréditaires ,  et  nos  cartes  à  jouer, 
bien  entendu,  puis  à  peine  quelques  bijoux  surannés, 
ou  vulgaires,  et  pour  ne  rien  omettre,  certains  plas- 
trons de  maîtres  d'armes,  voilà  où  se  perpétue  cette 
figure  conventionnelle  du  cœur,  image  aussi  fausse 
de  la  conformation  réelle  de  cet  organe,  que  sont  in- 
exactes elles-mêmes  les  attributions  morales  qui  lui  sont 
affectées.  Chose  curieuse,  comme  si  l'homme  avait  eu 
conscience  du  peu  de  vérité  de  cette  figure,  je  l'ai 
cherchée  en  vain  parmi  les  ex-voto  proprement  dits,  je 
veux  dire  parmi  ces  représentations  de  l'organe  souf- 
frant et  guéri  qu'une  piété  reconnaissante  suspend 
aujourd'hui  dans  les  chapelles  de  pèlerinages,  comme 
elle  les  suspendait  autrefois  dans  les  temples  d'Apollon 
ou  d'Esculape. 

Ainsi  donc,  dans  le  symbolisme  plastique  du  cœur, 
c'est  l'amour  divin  qui  maintenant  absorbe,  on  peut 
le  dire,  ce  luxe  d'allégories  et  d'emblèmes  à  l'usage  de 
l'amour  humain,  dont  les  siècles  précédents,  et  surtout 
le  xYi'  siècle,  s'étaient  montrés  si  prodigues,  et  que  le 
bon  goût  et  les  saines  traditions  de  l'art  désavouaient 
tout  autant  dans  le  genre  profane,  que  le  bon  sens  na- 
turel et  des  traditions  d'un  ordre  supérieur  réprou- 
vent ces  mêmes  exagérations  dans  le  genre  religieux. 
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CHAPITRE  VIL 


DU  MOT  CŒUR,    AU  POINT  DE  VUE  DE  LA  PHILOLOGIE 
COMPARÉE. 


Nous  avons  étudié  les  attributions  diverses  affectées 
au  cœur  par  le  langage  et  par  les  idées  philosophiques, 
physiologiques,  médicales  même,  des  différents  peu- 
ples, idées  dont  le  langage  usuel  est  souvent  le  reflet 
et  comme  le  résumé  ;  nous  avons  passé  en  revue  les 
rôles  qu'ont  fait  jouer  au  cœur  l'histoire,  la  légende 
et  la  symbolique  proprement  dite  ;  nous  allons  mainte- 
nant ,  pour  compléter  cette  monographie ,  jeter  un 
coup  d'œil  sur  les  mots  eux-mêmes  qui ,  dans  les 
principaux  idiomes  de  l'humanité,  ont  désigné  et 
désignent  encore  l'appareil  central  de  la  circula- 
tion. 

Cette  étude  comparative,  en  complétant  nos  études 
antérieures,  qu'elle  nous  donnera  plus  d'une  fois  l'oc- 
casion de  rappeler,  nous  fera  rencontrer  quelques 
inductions  ethnographiques  dignes  d'intérêt ,  et  cer- 
tains rapprochements  entre  les  synonymes  ou  homo- 
nymes du  mot  cœur,  et  les  idées  ou  théories  pro- 
duites à  propos  de  cet  organe. 

Ce  sujet  est  donc  moins  aride  qu'on  ne  pourrait  le 
croire  de  prime  abord,  et  il  est  en  même  temps  moins 
étendu.  Et  en  effet ,  dans  le  vocabulaire,  bien  vaste 
assurément,  que  nous  allons  feuilleter,  nous  ne  nous 
adresserons,  je  le  disais  tout  à  l'heure,  qu'aux  idiomes 
principaux.  Et  puis ,  combien  d'idiomes  où  le  mot 
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cœur  manque  entièrement!  Ce  mot  n'existe  qu'à  la 
condition  d'un  certain  degré  de  civilisation  ;  qu'autant 
que  l'observation  ou  l'analyse  des  différentes  parties 
du  corps  humain  a  dépassé  la  surface  pour  pénétrer 
au  dedans  ;  qu'autant  mêm(î,  à  vrai  dire,  que,  parmi 
ces  viscères  internes,  le  langage  a  su  reproduire  les 
distinctions  établies  par  la  nature  ;  qu'autant  que  le 
même  mot  ne  dénomme  pas  ,  par  exemple  ,  sans  les 
différencier,  le  poumon  et  le  cœur,  ou  le  cœur  et  le 
foie ,  comme  le  même  mot  dénomme  quelquefois  le 
doigt  et  la  main,  ou  la  main  et  le  bras. 

Je  vais  commencer  par  l'énumération  des  mots  ^ 
énumération  que  ceux-là  seulement  de  mes  lecteurs 
devront  parcourir,  qui  voudraient  y  chercher  eux- 
mêmes  ce  qui  aura  pu  m'échapper  d'inductions  ou  de 
rapprochements;  les  autres  pourront  passer  tout  de 
suite  aux  réflexions  qui  suivront. 

§  '". 

Ênamératton  des  synonymes  ou  analogues  de  notre  mot  cœur. 

J'emprunte,  comme  cadre  général,  mais  en  lui 
faisant  subir  quelques  modifications  dans  les  détails, 
l'ordre  adopté  par  Balbi  dans  son  atlas  ethnogra- 
phique; je  vais  donc  parcourir  successivement  les 
langues  asiatiques,  européennes,  africaines,  océa- 
niennes et  américaines. 

1°  Langues  asiatiques. 

Langues      l  En  Hébreu,  cœur  se  dit  :  leb  ou  lap. 

dites        }       Syriaque  l<^bo. 

sémitiques,    f       Arabe  qalh,  plur.  qouloHh. 
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Géorgien 

gouli . 

Tcherkesse 

ygo,  gouli. 

Abaze 

ghô,  gou. 

Tchetchentse 

dugh. 

Ingouche 

dog. 

Qazi-Qoumouq 

daikou. 

Langues      i 

Aware 

rak. 

Antsoukh 

rak. 

aucasiennes,  ' 

Tchari 

rak. 

Andi 

roko. 

Dido  et  Ounso 

roko. 

Kourde 

our. 

Akoucha 

ourkî. 

Arménien 

sird. 

Ossète  (anciens  Mèdes) 

serdé. 

Zend 

erétsèm,  erézeém. 

Langues 

Pehlvi 

del, 

rabbememan. 

persanes. 

Persan 

del. 

Langues 
indiennes. 

Sanscrit                                                      Hâ\D. 
Hindoustani                 dil^  qulb,  chit,  hîrda,  etc. 

Tamoul 

idoudayene. 

Chinois 

sin. 

Qoumouq 

vrek,  \ 

Qizylbach 

ourégfi, 

Qazakh 

ourek. 

Langues 
tartares. 

Nogaï 
Qaratchaï 

yourek,  ' 
yourek,  , 

Dialectes 
turcs. 

Turc  de  Constantinop. 

yurek,  \ 

Turc  de  Tobolsk  (Sibé- 

rie) 

yourek, 

Yakout  (Sibérie) 

souracli. 

Tougouth  (Mande houx,  près  la 

mer  Glaciale) 

mi-ouan. 

Lamoute 

mévar. 

Samoyède 

sot. 

Langues 

Tchouktchi 

liîg  ling. 

sibériennes . 

Koriaque 

lingling. 

Youkagir 

tcUouemcha. 

Aléoute 

kancgh. 

Kadiak 

kanok. 

ClIAlMTUli    VII. 


^2()?y 


1  Ainos  de  la  côte  sud  de  Tchoka  .scUambi. 

l  Ainos  des  îles  Kouriles  sâmpeh. 

1  Ainos  du  Kamschatka  ssampe. 

iKaratschadale  nogkouek,  guiltioun. 

septcntrio-      Jle  de  Kadiak  oungoutaga. 

jOunalascha  •          kannouinn. 

fBaie  de  Kenay  sikly. 

Si  te  a  kateh. 


Langues 

entre  l'Asie 

tt  C Amérique 


nate. 


2°  Langues  européennes. 


Langue  ibérienne  ou  basque  bihotza. 

Langue      l  Gaélique,  irlandais  cridtie. 

celtique.      \  Bas-Breton  fca/on,  kaloun. 


'Grec 
Latin 
Roman 
Vieux  français 


xéap,  ou  xT,p  ;  xapô(a;  fiTop. 

cor. 

cor,  quer  (1). 

coraille,  corée,  ciier,  cueur. 


Langues     1  Français  moderne  (dialectes  du  Nord)         cœur. 

thraco-pélus-  j  idem  ( dialectes  du  Midi  )  cour. 

giqucs  ,    ou  \  Italien  cuore,  core. 

gréco- latines.  lEspagnol  corazon. 

[Portugais  coraçâo. 

Langue  d'or,  ou  langue  romane  de 

Dacie  (Valaques,  Moldaves,  etc.)  inima, 

(du  latin  anima). 


(1)  Lacombe  {Dict.  du  vieux  langage)  donne  aussi  le  mot  fiel 
comme  ayant  signifié  le  cœur,  et,  d'après  lui  sans  doute,  Kla- 
proth  l'a  répété,  mais  à  tort;  ce  mot  ne  se  trouve  pas  dans 
Raynouard,  et  si  nous  le  rencontrons  dans  quelques  autres  lexi- 
ques, c'est  avec  un  sens,  ou  détourné,  ainsi  de  bon  liet,  pour 
dire  rie  bon  cœur  [Grand  vocabulaire  français,  par  une  Société 
de  gens  de  lettres,  in-4°,  30  vol.  Paris,  1770);  ou  môme  tout  dif- 
férent, ainsi  tiet  et  hait  santé,  gaieté  de  cœur,  etc.  (Sainte- 
Vâl&yQ,  Gloss.  franc,,  t.  XV.) 
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Gothique 

hairlo. 

Bas-Saxon 

tiart. 

Anglo-Saxon 

heorte. 

Allemand 

herza,  herz. 

Langues      , 
germaniques.  ' 

Hollandais 

Flamand 

Suédois 

hart. 

hart,  liert. 

hier  ta. 

Danois 

hierle. 

Vieux  danois, 

OU  runique 

hiortum. 

Islandais 

hiarta. 

Anglais 

heart. 

/ 

Slavon,  ou  lUyrien 

serdtsé. 

Langues      ' 
slaves.       1 

Russe 

Livonien 

Lithuanien 

serdtsé. 
serdé. 
sirdis. 

Polonais 

sercé. 

Langues 
ouralicnnes. 

Lapon 
Hongrois 

waimo. 
sziv. 

3°  Langues  africaines» 

Je  partage  ces  langues  en  suséquatoriales  et  sous- 
équatoriales;  je  subdivise  les  premières  en  langues  de 
la  région  du  Nil ,  langues  de  la  région  atlantique  et 
langues  de  l'Afrique  maritime  et  centrale.  J'énumère 
ces  dernières  en  suivant,  autant  que  possible,  l'ordre 
topographique  et  marchant  de  l'est  à  l'ouest. 


Langues 

de  la  région 

du  Nil. 


Langues 
atlantiques. 


A.  Langues  suséquatoriales. 

Copte 

Haute-Egypte 
I  Nouba 
Dongola 

Mahassi  (Dar-el-mahas) 
Kensy 

i Syouah 

j  Audjelah  (Cyrénaïque  ) 


het. 
calbi,  ou  galbi. 
ayka. 
aïka. 
aïka. 
aagy. 

oûli,  otieU't  (Cailliaud). 

oïielnis. 

oui. 
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Saunial  ^tribu  arabe,  de  Bab-el- 

Mandeb  à  Saouahel  ) 

oiiadhna. 

Danakil,  ou  Denkali  (entre 

mer 

Rouge  et  Abyssinie) 

tou  ro. 

Amhara  (Abyssinie) 

lib. 

Tigré  iid.) 

libbe. 

Dar-Four 

kelma. 

Langues  de 
l'Afrique  vm-, 
ritime  et  cenA 
traie. 

Bergou 

Baghermeh 

Bornou 

goly. 

gdly. 

kaghirki,  kagergy. 

Mandara 

erfangoulé. 

Banibara 

sôo. 

Yolof 

me. 

Mandingue 

jouzou. 

Bouroum 

akirrabie. 

Fanti 

akoumo. 

Achanti 

akoiimo. 

B.  Langues  sous-équatoriales. 

'Malemba 

m'chiina. 

Embomma 

monio. 

Congo.      < 

Magialoua 

ima. 

Abunda 

muk  chima. 

Congo  proprement  dit 

muc-îma. 

Cafrerie. 


Koussas  (  cœur  des  animaux  ) 


ip'hapu. 


4"  Langues  océaniennes. 


Madékasse 


Mal  ai 

Manado  (îles  Célèbes) 
Mawi  (Nouvelle-Zélande) 
Archipel  de  Viti  {ou  Fidji) 
lies  Tonga  {ou  des  Amis) 
lie  aux  Cocos  (  une  des  précé 

dentés) 
Iles  Taïti  {ou  de  la  Société) 
Noukahiva  (îles  Marquises) 
lies  Sandwich 


aën;  po;  foh;  foo;  anvoa;  atin 
(cœur  d'un  arbre)  {ate,  foie). 
djantong,  ait  (cœur  moral  et  foie). 
ali. 
wati-manawa ;  ngakau.  {alla,  foie). 
aouto. 
ma  fou;  kano  {ateï  ou  atte,  foie). 


fatta  {adde,  foie). 

oaho  ;  fioiitou. 

te-a-te;  hobou  (e-até,  foie). 

puv  ;  ake  (cœur  et  foie). 


f! 
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Hawaii  {Ibid.) 

Golfe  Saint-Vincent  (Australie) 

Port  Dalrymple  (Tasmanie) 


nahe. 
wîngo. 
retena. 


5°  Langues  américaines. 

Je  vais  énumérer  celles  de  ces  langues  qui  m'ont 
fourni  le  mot  cœur,  en  descendant  du  nord  au  sud. 


/  Esquimaux 
Noutka  (île  Vancouver) 


Amérique 


ômut. 
tug-tu-ja  (prononcia- 
tion espagnole). 
Knisteneaux  (Baie  d'Hudson)    ou-tay-hi;  o  thi; 

meta. 
Sank  ota. 

/Sioux  chanta. 

^eptentrionaleY^^.^^^^^^^  o?a.;  oathty. 

JHurons  auoîachia. 
'  Algonquins  mishewah  ;  o  thaï, 
Mohicans  utoh. 
Shawanee  (Chawah,  Caro- 
line du  Sud)  otaheh. 
(iouànni; 
ouUâcae;  nanichi  (langue  des  femmes). 
1 G  alibi  itopoupo. 
[Brésilien  pyâ  (cœur  et  foie). 
Patacho  (Brésil.  Maximilien)  akiopkanaï  (foie). 


Caraïbe 


Amérique 

/Topinamboux 

guy-encg  (cœur  et  poumon); 

méridionale. 

puyac  (estomac  ou  foie). 

Kiriri 

si. 

Botocoudy 

hatoung. 

Maconi 

inkikha. 

Camacan 

nirochi. 

V  Chilien 

piuque. 

Onelqaes  considérations ,  on  inductions,  suggérées  par  le  raPNrocIie- 
ment  des  mots  précédents. 

La  plus  intéressante  application  de  la  philologie 
comparée  serait  sans  contredit  la  solution,  si  jamais 
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elle  devait  être  possible ,  du  problème  de  la  descen- 
dance et  de  la  parenté  des  différentes  familles  hu- 
maines, et  la  démonstration  scientifique  de  l'unité  de 
leur  point  de  départ.  Reconnaissons-le  tout  de  suite , 
ce  but,  on  ne  l'atteindra  sans  doute  jamais,  ou,  si  l'on 
y  arrivait  par  la  philologie,  ce  serait  moins  l'étude 
des  mots ,  que  celle  des  conceptions  grammaticales , 
qui  nous  y  amènerait.  M.  Guillaume  de  Humboldt  a 
mis  depuis  longtemps  ce  dernier  point  à  l'abri  de 
toute  contestation.  Est-ce  à  dire  qu'il  faille  négliger 
entièrement  l'étude  des  mots?  Non,  assurément. 
Quelle  que  puisse  être  la  valeur  plus  modeste  des  in- 
ductions que  cette  étude  est  à  même  de  fournir,  et 
combien  cette  valeur  s'atténue-t-elle  encore  quand 
cette  étude  porte  sur  un  mot  unique,  cependant  cette 
comparaison  elle-même  n'est  pas  sans  quelque  intérêt, 
et  l'on  peut  encore  y  glaner  en  passant  quelques 
considérations. 

Et  d'abord ,  parmi  les  cent  quarante  dénominations 
du  cœur  que  nous  venons  d'énumérer,  qui  ne  voit , 
au  premier  coup  d'œil ,  du  sein  de  leur  diversité 
même  surgir  et  se  détacher  certains  groupes  de  dé- 
nominations vraiment  identiques  ou  analogues ,  pa- 
reils à  ces  cristallisations  isolées  qui ,  dans  un  liquide 
confus  encore ,  se  disséminent  çà  et  là ,  puis  s'en- 
voient les  unes  aux  autres  ces  ramifications  diver- 
gentes et  réciproques  qui  précèdent,  et  bientôt  déter- 
minent la  cristallisation  totale? 

Parmi  ces  groupes,  où,  contrairement  à  une  cer- 
taine prétention  aujourd'hui  abandonnée,  la  langue 
hébraïque  tient  peu  de  place,  n'est-on  pas  frappé  tout 
de  suite ,  au  contraire ,  de  l'importance  des  groupes 
arabe,  raucasique,  tartare,  et  surtout  indo-germa- 
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nique?  Le  qalb  des  Arabes  et  sou  pluriel  qouloub  tie 
se  retrouvent-ils  pas  évidemment  dans  le  qidb  des 
Hindous,  chez  lesquels  d'ailleurs  les  Arabes  l'ont  im- 
porté, puis  dans  le  calbi  ou  galbi  de  la  Haute-Egypte? 
Le  gouii  des  Géorgiens  ne  ressemble-t-il  pas  fort  au 
gâli  de  la  Nubie  supérieure;  au  golij  de  Borgo,  dans 
la  Haute-Egypte;  aux  goly,  gclly,  et  peut-être  même 
erfangoulé  de  l'Afrique  centrale;  et  même  aux  mots 
oûly  de  Syouah  (oasis  d'Ammon) ,  et  oui  de  la  langue 
berbère?  Et  par  ces  deux  derniers  mots,  manifes- 
tement identiques,  le  cœur  ne  nous  exprime-t-il  pas, 
ainsi  que  le  foie  nous  l'exprimera  lui-même  à  son 
tour,  l'identité  du  syouah ,  langue  de  l'oasis  d'Am- 
mon ,  avec  la  langue  berbère ,  langue  des  Kabyles 
ou  Kabaïls  d'aujourd'hui,  c'est-à-dire  l'unité  primi- 
tive des  populations  répandues  depuis  cette  oasis, 
contiguë  à  l'Egypte,  jusqu'aux  limites  du  Maroc,  et 
même,  d'après  certaines  découvertes  modernes, 
jusque  dans  les  îles  Canaries? 

Si  nous  examinons  d'un  coup  d'œil  comparatif  le 
groupe  des  langues  caucasiennes  et  celui  des  langues 
tartares,  comment  ne  pas  remarquer  aussi,  d'une  part 
ce  radical  rek,  onrak,  si  commun  dans  l'un  et  l'autre 
de  ces  deux  groupes,  et  en  particulier  l'affinité  du 
ourek  de  certaines  tribus  cosaques  et  des  our  et  ourki 
de  certaines  tribus  du  Caucase,  et  d'autre  part  cette 
quasi-identité  de  l'appellation  du  cœur,  depuis  le  yii- 
rek  du  turc  de  Constantinople,  jusqu'au  souracli  de 
l'yakout  de  Sibérie? 

Pour  qui  sait  avec  quelle  facilité  les  deux  lettres  r 
et  /  permutent  réciproquement,  la  question  suivante 
ne  serait  peut-être  pas  indigne  d'être  posée,  à  propos 
du  groupe  caucasique  :  le  our  du  Caucase  ne  se  retrou- 
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V€rail-il  pas  dans  le  oui  des  Berbères,  dans  le  ouli  de 
Syouah? 

Arrivons  à  ce  qu'on  nomme  aujourd'hui  la  famille 
indo-germanique.  Nous  y  voyons  jusqu'à  l'évidence 
le  cœur  traduire,  pour  sa  part,  l'unité  d'origine  des 
membres  maintenant  si  éloignés  et  si  épars  de  cette 
ancienne  et  nombreuse  famille  ;  nous  y  trouvons  en 
outre,  plus  claire  que  le  jour,  cette  étymologie  de 
notre  mot  cœur,  sur  laquelle  ont  été  débitées  tant  de 
fables  et  d'hypothèses.  Ce  mot  est  même,  sous  ce  rap- 
port, d'un  intérêt  tout  spécial,  car  il  en  est  peu  qui, 
mieux  que  lui,  fassent  ressortir  la  distance  qui  existe 
entre  la  philologie  ancienne  et  la  philologie  actuelle, 
au  point  de  vue  de  la  science,  toute  moderne,  des 
étymologies. 

Si  nous  demandons,  en  effet,  aux  philologues  des 
siècles  qui  ont  précédé  le  nôtre,  Tétymologie  du  mot 
cœur,  ou  plutôt  du  mot  latin  cor,  dont  le  mot  français 
dérive  si  manifestement,  la  plupart  sans  doute  nous 
répondront  qu'il  vient  du  grec  y.r,p,  ou  zap^i'a,  mais 
souvent,  à  côté  de  cette  origine  parfaitement  suffi- 
sante, ils  en  proposeront  d'autres  d'une  invraisem- 
blance, ou  plutôt  d'une  impossibilité  patente.  Ils  met- 
tront en  question,  par  exemple,  si  cor  ne  viendrait 
pas  de  cura,  parce  que  in  eo  omnis  soUicitudo  et 
scientiœ  causa  manet  (1  )  ;  ou  de  curro ,  quod  perpetuo 
currat,  seu  agiietur  ;  ils  nous  citeront,  à  l'appui  de  cette 
dernière  supposition,  le  mot  sziv,  qui  signifie  cœur 
en  hongrois,  et  qui  viendrait  de  aeîw,  agîtare;  l'arabe 
kalb,  si  voisin  du  verbe  arabe  kalaba,  vertere,  versari  ; 
et  même  le  herzdes  langues  germaniques,  qui  aurait 


(1)  Isidore,  Ori(j..  1.  M,  c,  l 
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eu    pour   point   de   départ    le    mot  suédois    hyrcr, 
movere  (1). 

Le  cœur  se  meut  sans  cesse,  en  effet ,  et  pour  Hip- 
pocrate,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  ailleurs,  la  cause 
de  ce  mouvement  est  un  feu  caché.  Le  cœur  est  pour 
Galien  une  chair  dure  et  solide ,  caro  dura.  Ces  deux 
tîualités,  chaleur  et  dureté,  ne  pouvaient  être  oubliées 
des  étymologistes  dont  nous  parlons.  Pour  l'un,  yJa^ 
pourrait  bien  encore  dériver  de  xeco,  uro,  comme  peut^ 
être  le  slave  serdze  et  l'arménien  sirt  de  oet'pco,  dessiceo 
caloris  vi  (2)  ;  pour  d'autres ,  lierz  vient  de  liard  y 
dur,  comme  le  calon  des  Bas-Bretons  pourrait  bien  ve- 
nir de  l'hébreu  calel  qui  signifie  dur  ;  comme  peut- 
être,  et  pour  la  même  raison,  corium  est  venu  de 
eor  (3). 

Ajoutons  que  pour  d'autres  le  même  lierz  ,  comme 
haîrtOy  comme  heart,  etc.,  n'est  autre  chose  que  moç^ 
dont  les  lettres  sont  transposées  (4). .Disons  enfin  qu'à 
l'époque  ob  l'on  voulait  tout  ramener  à  l'hébreu, 
comme  à  la  langue  primitive ,  l'hébreu  iacar  ou  iakkir 
(pretiosus)  était  présenté  comme  ayant  donné  nais- 
sance chez  les  Latins  à  jecur,  viscus  prœslantissimunif 
et  chez  les  Grecs,  par  omission  de  la  première  syllabe, 
à  y.y5p,  d'où  le  mot  cor,  et  plus  tard  le  mot  cœur  (5). 


(1)  roy.  Mathias  Martinius,  Lexîcon  philologicum,  prœcipuè 
etymologicum,  Brème,  1623,  ou  Francfort,  1655;  et  Wachter, 
Glossariwn  get'inaniawi,  Leipsick,  1737. 

(2)  Martinius,  loc.  cit.,  édit.  Francfort. 

(3)  Ibîd.,  et  dom  Le  Pelletier,  Dict.  de  la  langue  bretonne, 
article  Calon. 

(Il)  Voy.  Gothicwn  glossar.,  1665,  art.  Haivto,  et  W^achter, 
Glossar.  germanic. 

(5)  Voy.  Estienne  Guichard,  Harmonie  étymologiq.  des  lan- 
gues, etc.,  Pj-iris,  1631,  Iakar. 
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Après  toutes  ces  rôveries ,  combien  simple  et  mu- 
ni fostement  vraie  s'olTre  à  nous  la  filiation  indo-i^'or- 
manique  du  mot  qui  nous  occupe!  On  sait  que, 
comme  initiale,  la  lettre  /.;  est  très-souvent  étrangère 
à  la  racine  d'un  mot,  et  qu'elle  ne  figure  que  comme 
un  signe  d'aspiration,  dont  la  lettre  li  est  tout  à  fait 
l'analogue.  On  sait  d'autre  part  qu'entre  le  rf  et  le  s 
existe  une  certaine  équivalence;  qu'ainsi  les  Romains 
substituaient  parfois  le  c/  au  2,  exemple,  Mezentius, 
qu'ils  écrivaient  Mef/e«r<MS ,  et  que,  réciproquement, 
le  ;  remplace  le  d  dans  notre  mot  onze,  traduction  de 
?m(/mm,  dansnotre  mot  mser,  traduction  derfl(/ere,  etc. 
Cette  double  observation,  si  nous  l'appliquons  au  mot 
sanscrit  ILKD  et  à  ses  transmutations,  nous  explique 
comment  lesGrecs  rendirent  ce  mot  par  xvïp  et  par  x.apâta, 
tandis  queles  Allemands  le  rendaient  par  lierz,  et  lesSla- 
ves  par  serdtsé.  Et  à  propos  de  ce  dernier  mot,  serait-ce 
trop  oser  que  de  le  rapprocher  du  mot  zend  erélsénij 
qui,  d'autre  part,  confine  par  sa  racine  er  à  la  racine 
du  mot  sanscrit  correspondant ,  avec  cette  particula- 
rité, propre  aux  mots  de  la  langue  zend,  d'être  dépour- 
vue d'aspiration  ?  Que  si  l'on  conteste  la  valeur  du  rap- 
prochement que  je  viens  de  proposer,  me  refusera-t-on 
l'identité  si  notoire  du  mot  lithuanien  sirdis  et  du  mot 
arménien  sird,  et  celle  du  serdé  des  Ossètes,  c'est-à- 
dire  des  anciens  Mèdes ,  et  du  serdé  des  Slaves  livo- 
niens  ? 

Comme  on  le  voit,  le  mot  qui  désigne  le  cœur,  non- 
seulement  serait  de  ceux  qui  consacrent  l'alliance  au- 
jourd'hui bien  établie  entre  le  zend,  le  sanscrit  et  les 
langues  gothique,  slavone,  grecque  et  latine,  mais  il 
en  rapprocherait  encore,  et  l'idiome  des  anciens 
Mèdes,    conformément  aux  idées  do  Klaproth,  qui 
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place  le  siège  primitif  du  zend  dans  la  haute  Médie, 
et  l'idiome  lui-même  des  Arméniens.  Fusion  curieuse, 
en  ce  qu'elle  nous  indique,  moins  la  descendance  et  la 
filiation  de  langues  successives,  que  la  fraternité  pri- 
mitive, que  l'antique  communauté  d'origine,  de  lan- 
gues qui  sans  doute  étaient  sœurs. 

Les  langues  africaines  ont  été  longtemps  consi- 
dérées comme  autochthones  en  quelque  sorte,  je  veux 
dire  comme  entièrement  indépendanteset  sans  parenté 
aucune  relativement  aux  autres  langues  connues.  Ce- 
pendant nous  y  avons  déjà  signalé  quelques  noms  du 
cœur,  d'origine  soit  caucasique,  soit  surtout  arabe, 
et,  pour  ces  derniers,  d'origine  aussi  apparente  que 
l'islamisme  lui-même  qui  les  y  importa  peut-être. 

Voici  quelques  mots  encore  que  l'on  peut  ajouter 
aux  précédents  :  En  Abyssinie,  dont  les  habitants  ontété 
identifiés,  à  tort  il  est  vrai  et  par  certains  ethnographes 
seulement,  avec  les  juifs,  et  dans  la  principale  province 
de  cette  contrée,  le  Tigré,  le  mot  lib  ou  libbe  n'est-il 
pas  le  même  que  le  mot  hébraïque  leb?  Les  mots  de 
l'Afrique  orientale  akoumo  et  akirrabie  n'ont-ils  pas 
le  même  radical  que  les  mots  de  la  Nubie  et  des  régions 
voisines  ayka  et  dika  ;  et  ne  peut-on  pas  entrevoir  en- 
core dans  ceux-ci  comme  un  souvenir  lointain  et 
altéré  des  mots  doikou,  roko,  etc.,  que  nous  avons 
déjà  notés  dans  certaines  langues  caucasiennes,  et 
que  nous  avons  vus  s'irradier  d'autre  part  dans  le 
groupe  des  langues  tartares? 

On  saitquel  profond  mystère  plane  sur  les  originesde 
la  langue  copte.  Citer  une  langue  antérieure  à  celle-ci, 
et  ce  que  celle-ci  dut  lui  emprunter,  c'est  ce  que  per- 
sonne ne  saurait  faire.  Mais,  en  revanche,  d'autres 
idiomes  vinrent  y  puiser,  et  parmi  ceux-ci  le  grec  en 


CHAPITRE    VIF.  2\^ 

parliculicr.  Le  nom  du  cœur  cliez  les  anciens  Égyp- 
tiens ,  le  mot  liei  ou  liii ,  nous  fournit  un  exemple  de 
ces  emprunts.  Ne  le  retrouvons-nous  pas  en  effet,  ma- 
nifestement, dans  le  hop  des  Grecs?  Ne  pouvons-nous 
pas  même  le  soupçonner  encore  et  l'entrevoir  peut- 
être,  en  l'y  énucléant,  dans  le  bihotza  des  anciens 
Basques? 

Le  mot  ^Top  que  je  viens  de  citer  signifiait  cbez  les 
Grecs,  non-seulement  le  cœur,  mais  aussi  les  intes- 
tins. De  même ,  chez  les  Latins,  le  mot  viscera ,  tout 
en  désignant  plus  spécialement  les  viscères  de  l'abdo- 
men, n'en  était  pas  moins  employé  quelquefois  comme 
synonyme ,  au  point  de  vue  moral ,  du  mot  prœcor- 
dia;  de  même,  dans  le  vieux  français,  coraille,  coréen 
curée,  s'appliquaient  aux  viscères  abdominaux,  tout 
autant  qu'au  cœur,  et  aujourd'hui  encore  nous  disons 
indifféremment  un  cœur  de  mère,  ou  des  entrailles 
maternelles. 

Il  y  a  là  comme  un  reflet  et  comme  une  preuve  nou- 
velle de  cette  équivalence  du  cœur  et  du  foie ,  du 
thorax  et  de  l'abdomen,  relativement  à  leurs  rôles  in- 
tellectuels ou  moraux,  de  cette  substitution  d'un  des 
organes  à  l'autre ,  suivant  les  temps  ou  les  climats  , 
dont  j'ai  donné  d'assez  nombreux  exemples.  J'y  suis 
ramené  d'ailleurs  une  fois  encore  par  les  langues 
océaniennes. 

Dans  ces  langues,  un  certain  nombre  de  mots  se 
retrouvent,  arabes,  hébraïques,  grecs,  etc.,  soit 
comme  souvenirs  du  passage  en  Océanie  de  naviga- 
teurs arabes,  phéniciens,  etc.  ;  soit  comme  vestiges 
d'une  langue  primitivement  commune  aux  nations 
diverses  que  je  viens  de  nommer,  emportée  par  ces 
exilés  du  continent  asiatique  qui  devaient  être  les 
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Océaniens,  et  immobilisée  chez  eux  par  leur  isole- 
ment lui-même.  Le  mot  qui  désigne  le  cœur  dans  les 
langues  océaniennes  est-il  un  de  ces  mots?  A-t-il  quel- 
que apparence  d'aflinité  avec  Tune  des  langues  pro- 
pres aux  continents  qui  environnent  l'Océanie?  Pour  le 
savoir,  rappelons-nous  que,  chez  les  Océaniens ,  plus 
qu'ailleurs  peut-être ,  nous  avons  vu  localiser  dans 
l'abdomen,  et  notamment  dans  le  foie,  .les  fonctions 
morales  localisées  généralement  dans  le  cœur,  et  dès 
lors  nous  comprendrons  que,  pour  la  recherche  qui 
nous  occupe,  nous  devons  nous  adresser  également 
au  nom  qui  désigne  le  foie  et  à  celui  qui  désigne  le 
cœur. 

Ceci  convenu ,  si  nous  parcourons  la  langue  océa- 
nienne d'un  coup  d'œil  général,  nous  y  sommes  frap- 
pés de  la  fréquence  du  radical  at ,  ou  quelquefois  «A-, 
ce  qui  pour  un  philologue  est  la  même  chose.  A  l'ex- 
ception de  l'Australie,  dans  toutes  les  îles  de  l'Océanio 
dont  j'ai  pu  me  procurer  les  vocabulaires,  je  retrouve 
ce  radical.  J'entrerai  à  ce  propos^en  étudiant  le  foie, 
dans  quelques  considérations  sur  lesquelles  je  ne 
veux  point  empiéter  ici.  J'avouerai  seulement  qu'en 
présence  d'un  radical  si  constant ,  si  manifestement 
commun  à  toutes  les  peuplades  disséminées  sur  cette 
vaste  étendue  des  mers  océaniennes,  je  me  demande 
s'il  n'y  a  pas  là  une  preuve  ajoutée  à  bien  d'autres, 
de  l'identité  d'origine  de  tous  ces  peuples. 

J'avouerai  plus  encore,  c'est  que  je  ne  puis  me 
défendre  de  rapprocher  du  radical  qui  nous  occupe 
le  son  si  analogue,  sauf  l'aspiration ,  de  ce  mot  hit  ou 
Itet  que  nous  avons  noté  dans  la  langue  égyptienne, 
retrouvé  dans  la  langue  grecque  primitive,  soup- 
çonné dans  la  langue  ihérienne,  et  rajouterai-je,  que 


ciiAmniî  VII.  215 

ïious  pouvons  soupçonner  peut-être  jusque  dans  le 
piàcrit,  en  désignant  par  ce  mot  Tidiome  vulgaire 
des  Hindous,  antérieur  au  sanscrit. 

Et  en  elTet,  cliet-simjh,  en  hindoustani,  signifie 
cœur  de  lion.  L'idée  de  prendre  le  lion  pour  symbole 
du  courage  a  bien  pu  être  empruntée  par  les  Hindous 
aux  Arabes,  ou  mieux  peut-être  aux  Persans,  qui 
leur  transmirent  les  œuvres  littéraires  des  Arabes. 
Mais  d'où  leur  vint  le  mot  cli^l?  L'iiindoustani  ac- 
tuel est  le  résultat  de  la  fusion  du  persan  et  de  l'arabe 
avec  le  pràcrit  (I)  ;  or  chet  n'est  pas  un  mot  persan  ou 
arabe  ;  ce  fut  par  conséquent ,  sans  doute ,  un  mot 
pràcrit.  Voilà  donc  un  nouvel  analogue  du  mot  lietf 
plus  vieux  apparemment  que  le  sanscrit  (mol  à  mot 
■bien  formé,  c'est-à-dire  langage  perfectionné),  et  con- 
temporain possible  de  ce  mot  liel  des  Copies ,  auquel 
il  est  d'ailleurs  si  légitimement  assimilable. 

J'insiste  sur  ce  point,  parce  que,  si  les  rapproche- 


(1)  Le  pràcrit,  sorte  de  patois  populaire  dans  le  principe,  finit 
par  dominer  le  sanscrit,  langue  des  anciens  Arias  parlée  spécia- 
lement par  les  classes  supérieures.  Le  pràcrit,  devenu  à  vi'ai  dire 
la  langue  indienne,  reçut  pour  cela  le  nom  de  hindi,  ou  hindous- 
tani. Les  invasions  des  musulmans  aux  viii"  et  xi*  siècles,  puis 
de  Tamerlan  au  xv%  introduisirent  dans  la  langue  indienne 
beaucoup  de  mots  arabes  et  persans.  De  là  un  double  idiome 
indo-musulman  :  l'hindoustani  du  nord,  ou  urdu,  et  l'hindou- 
stani  du  midi,  ou  Dakhni.  Cependant  la  langue  antérieure  à  ces 
mélanges,  hindi  proprement  dit,  ou  hindoui,  se  conserva  en  ca- 
ractères dévanagaris  parmi  les  Hindous  qui  évitèrent  tout  rap- 
port avec  les  musulmans.  (Voij.  Garcin  de  Tassy,  Les  auteurs 
hindoustanis).  ho.  moi  cœur,  dans  les  dictionnaires  d'hindous- 
tani,  nous  rappelle  toutes  ces  particularités  historiques,  par  ses 
différents  synonymes.  Nous  y  trouvons  en  effet  (voir  plus  haut, 
p.  202),  le  mot  dil,  persan;  le  mot  qulb,  arabe;  le  mot  hirda, 
sanscrit,  et  le  mot  rltii,  on  chet,  probablement  pràcrit. 
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menls  que  je  viens  de  signaler  semblent  valables , 
on  conviendra  qu'en  se  multipliant  ils  amènent  à  leur 
tour  la  question  suivante,  dont  la  solution,  il  est 
vrai ,  serait  plutôt  curieuse  et  hypothétique  que  vrai- 
ment positive  :  le  mot  liet  ne  serait-il  pas  le  plus  re- 
culé des  noms  du  cœur  qu'il  nous  soit  donné  de  ren- 
contrer; ce  mot  liet,  monosyllabique,  essentiellement 
radical,  comme  le  ard  du  sanscrit  lui-même;  se  re- 
trouvant, comme  celui-ci,  dans  plusieurs  langues  qui, 
pour  lui ,  sont  moins  nombreuses  que  celles  où  nous 
retrouvons  le  radical  sanscrit,  précisément  parce  qu'il 
est  plus  ancien  que  lui ,  parce  que,  antérieur  au  prâ- 
crit ,  il  l'est  par  cela  même  au  sanscrit  ;  ce  mot  liet , 
qui,  plus  que  son  émule  indo-germanique,  offre  le 
caractère  évident  d'une  véritable  onomatopée,  et  nous 
exprime  si  probablement  en  effet  la  perception  et  tra- 
duction première  de  ces  battements,  ou  plutôt  de  ces 
bruits  du  cœur,  qui  durent  être  entendus  et  notés 
avec  étonnement ,  ainsi  que  nous  l'avons  dit ,  par  le 
premier  homme  qui  reposa  sa  tête  sur  le  sein  de  sa 
compagne? 

Nous  retrouvons  donc  le  het  des  anciens  Copies 
dans  le  at  des  Océaniens ,  et  l'on  ne  niera  pas  que  cet 
at  pût  devenir  ak  chez  certains  d'entre  eux.  De  là  le 
ake  des  îles  Sandwich ,  qui  signifie  le  cœur  et  le  foie; 
de  là  même  le  ngakau  de  la  Nouvelle-Zélande ,  qui 
signifie  le  cœur,  et  a  pour  synonyme  dans  cette  île  le 
mot  it;a£î-mana\va('l). 

Mais  remarquons  que  ce  radical  ak  s'est  déjà  pré- 


Ci)  Y  aurait  il  quelque  rapport,  ou  communauté  d'origine, 
outre  ce  dernier  mot  compost^  et  le  mot  zend  vnghu-vranô, 
bonne  pensée,  bon  creurV 
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sente  à  nous.  Nous  l'avons  constaté  en  Afrique  dans 
les  mots  akirrabie,  akoumo,  aijka  et  aïka.  Nous  l'avons 
soupçonné  dans  les  mots  daikou,  roko  elrak  du  groupe 
caucasien ,  groupe  bien  remarquable  lui-même  et 
riche  en  points  de  contact,  puisque,  par  le  mot  cœuvy 
il  confine,  ainsi  que  nous  avons  pu  le  voir,  d'une  façon 
il  est  vrai  quelquefois  contestable,  aux  langues  arabe, 
africaines,  berbère,  tartares,  indo- germaniques,  océa- 
niennes, et,  disons-le  tout  de  suite,  américaines  elles- 
mêmes. 

Nous  avons  peu  de  chose  à  dire  des  langues  amé- 
ricaines. On  sait,  au  reste,  que  bon  nombre  de  ces 
idiomes  ont  perdu  leurs  racines  primitives  et,  suivant 
Klaprolh,  sont  plutôt  des  jargons  que  de  véritables 
langues  (1).  Cependant  leur  étude,  au  point  de  vue 
où  nous  sommes  placés,  peut  nous  suggérer  quelques 
observations  dignes  d'intérêt.  Ainsi  d'abord  nous  re- 
marquerons que,  dans  ces  langues,  le  nom  du  cœur 
manque  moins  fréquemment  qu'on  ne  pourrait  être 
porté  à  le  supposer,  et  moins  fréquemment,  par  exem- 
ple, que  celui  du  foie ,  lequel ,  au  contraire ,  dans  les 
langues  océaniennes,  manque  bien  moins  souvent,  ou 
désigne  indifféremment  et  le  foie  et  le  cœur.  Serait- 
ce  parce  que  l'Océanie  fut  peuplée  antérieurement  à 
l'Amérique,  et  alors  que  c'était  encore  le  foie  qui  jouait 
dans  le  langage  ce  rôle  moral  qui  devait  plus  tard 
passer  au  cœur  ? 

L'identité  d'appellation  pour  ces  deux  organes,  iden- 
tité très-fréquente  en  Océanie,  nous  la  retrouvons  dans 
le  mot  brésilien  pyâ  qui  signifie  cœur  et  foie.  Je  re- 


(1)  Voy.  l'article  Langues,  par  Klaproth,  dans  V Encyclopédie 
moderne,  p.  11 /i. 
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marque  à  cette  occasion  que,  chez  un  autre  peupie 
de  cette  même  contrée  de  l'Amérique,  et  dans  une 
langue  qui  n'est  probablement  qu'un  dialecte  de  la 
précédente,  pvyac  signifie  le  foie  et  l'estomac,  tandis 
que  le  mot  guy-encg  désigne  le  cœur  et  le  poumon. 

Remarquons  encore  que  par  certains  des  mots  di- 
vers qui  dénomment  le  cœur  dans  les  langues  améri- 
caines, il  n'est  peut-être  pas  impossible  d'entrevoir 
quelques  vestiges  de  parenté  lointaine  entre  les  peuples 
américains  et  les  nations  voisines,  fut-ce  même  ces 
nations  océaniennes,  si  dissemblables  pourtant  des 
peuplades  américaines  sous  tant  d'autres  rapports. 
x\insi  en  kiriri  (Amérique  méridionale),  si  désigne  le 
cœur.  Ce  mot  ne  ressemble-t-il  pas  quelque  peu  au 
sin  des  Chinois,  et  même  au  soi  des  Samoyèdes  ?  Ainsi 
le  radical  at  ou  ak,  que  nous  avons  signalé  dans  les 
langues  océaniennes  en  le  rapprochant  même,  hypo- 
théliquement  il  est  vrai,  du  liet  des  anciens  Égyptiens, 
et  du  àika,  akoumo  etc.,  des  langues  africaines,  ne  le 
retrouvons-nous  pas  dans  le  ahiopkandi  d'une  des  peu- 
plades brésiliennes;  dans  le  ota  de  plusieurs  peu- 
plades de  l'Amérique  septentrionale  ;  dans  le  haioung 
du  Botocoudy  (Amérique  méridionale),  etc.  ;  et  pour 
ce  dernier  mot  lui-même,  ne  pouvons-nous  pas  nous 
demander  encore  s'il  ne  serait  pas  un  peu  frère  du 
djantomj  des  Malais? 

J'ai,  dans  mes  premiers  chapitres,  étudié  d'une  ma- 
nière toute  spéciale  les  rôles  divers  de  l'ordre  intellec- 
tuel, moral  ou  physiologique,  affectés  au  cœur  par 
les  différents  peuples.  Sans  vouloir  traiter  ce  sujet 
une  seconde  fois ,  je  ne  puis  cependant  me  dispenser 
de  le  rappeler  pour  un  instant  au  souvenir  de  mes 
lectcnis,  afin  de  leur  fournir,  par  l'analyse  des  mots 
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eux-mêmes,  de  nouveaux  exemples  de  ces  associa- 
tions d'idées. 

Ainsi  d'abord  je  trouve  que  notre  expression  mon 
cœur^  et  notre  diminutif  mon  petit  cœur^  expressions 
de  tendresse  ou  d'amour,  ont  leurs  correspondants 
chez  bien  des  peuples.  Pour  mon  cœur,  je  citerai  le  lalin 
et  les  langues  néolatines;  les  langues  germaniques, 
celtiques,  et  certains  dialectes  slaves,  ainsi  le  polo- 
nais ;  et  jusqu'à  la  langue  caraïbe  elle-même,  du  moins 
la  langue  des  femmes,  dans  laquelle  mon  cœur,  nani- 
chioué,  est  synonyme  de  ma  mie.  Gomme  diminutifs, 
je  citerai  corc«/«//?,  chez  les  Latins  ;  coraçoncillo,  chez 
lesEspagnols;  lierzclien,  chez  les  Allemands  ; /iierft/wf/e, 
chez  les  Suédois  ;  calonnig ,  ou  calounicq ,  chez  les 
Bas-Bretons,  etc.,  etc. 

Mais  voici  qui  se  rattache  plus  directement  encore  à 
l'étude  toute  de  mots  qui  fait  l'objet  du  présent  chapi- 
tre. Voici  que  des  mots,  ou  identiques,  ou  évidemment 
analogues,  soit  dans  le  même  idiome,  soit  dans  des 
idiomes  diflerents ,  vont  désigner  et  le  cœur,  et  quel- 
qu'une des  manières  d'être,  ou  des  idées,  que  nous 
avons  vues  rattachées  au  cœur  par  des  assimilations 
plus  ou  moins  légitimes. 

Ainsi  dans  bien  des  langues,  comme  dans  la  nôtre, 
cœur  est  synonyme  de  milieu  ;  cœur  est  synonyme  de 
sentiments  affectueux,  de  courage,  etc.  Mais,  chose 
plus  singulière,  n'a-t-on  pas  été  jusqu'à  faire  du  mot 
cœurle  synonyme  de  chaleur  on  de/eu,  de  rougeur,  et  du 
sang  lui  même!  Nous  rencontrerons  d'assez  fréquents 
exemples  de  ces  concentrations  d'idées  diverses  sous 
]e  mot  cœur,  soit  en  feuilletant  certains  vocabulaires 
isolés,  soitenlescomparantles  uns  aux  autres,  et  nous 
trouverons  même,  dans  ces  rapprochements,  comme 
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une  nouvelle  indication  de  l'unité  d'origine  des  diffé- 
rents peuples. 

Je  sais  que  ces  analogies  ou  identités  apparentes 
dans  les  mots,  surtout  d'un  peuple  à  un  autre  peuple, 
peuvent  être  purement  fortuites ,  et  je  ne  veux  certes 
pas ,  à  la  façon  de  Court  de  Gebelin ,  en  exagérer  la 
valeur.  Mais  aussi,  dans  ces  similitudes,  tout  est-il  pur 
effet  du  hasard?  Je  ne  le  pense  pas.  Je  laisse  d'ailleurs 
au  discernement  du  lecteur  le  soin  d'élaguer  ce  qui, 
dans  ces  rapprochements,  lui  semblera  insuffisamment 
motivé. 

Le  cœur,  nous  l'avons  dit,  était  nommé  liet  ou  hit 
par  les  Égyptiens,  et  ilsle  représentaient  par  un  brasier. 
Le  feu  ou  la  chaleur  se  disent  :  er,  en  hébreu  ;  ait,  en 
chaldéen;  atGô;,  en  grec;  liete,  en  anglo-saxon  ;  lieat, 
en  anglais,  etc.  (1).  Ajouterai-je  à  cette  énumération 
le  mot  hat  (chaleur)  dans  le  dialecte  des  Assanes ,  en 
Sibérie  ? 

Cœur  se  disait  UMD  en  sanscrit,  d'où  le  xwp  des 
Grecs ,  le  cor  des  Latins ,  le  herz  des  langues  germa- 
niques etc.  Flamme  se  dit  litirak  en  arabe  ;  karra 
en  basque,  karr  dans  le  dialecte  océanien  des  îles 
Pelew. 


(1)  En  mœso-gothique,  fict  signifiait  chaud,  calidus,  et  la  fièvre 
se  disait  fieito.  Elle  se  disait  encore,  ajoute  le  lexicographe  au- 
quel j'emprunte  cette  citation,  brinno,  de  brinna,  ardere  (  Ihre, 
Glossat'.  suio-gothicum).  Quand  on  songe  aussi  que  fever  en  an- 
glais signifie  fièvre,  et  que  feuer  en  allemand  signifie  feu,  peut- 
on,  devant  ces  rapprochements  qu'il  me  serait  facile  de  multi- 
plier, se  refuser  à  rattacher  notre  mot  fièvre,  ou  plutôt  le  mot 
febris  dont  il  est  dérivé,  à  fcrvcre,  plutôt  qu'à  februare,  puri- 
fier? Qui  ne  voit  que  le  phénomène  chaleur  a  dû  frapper  dans 
la  fièvre,  bien  avant  cet  autre  résultat  théorique  et  probléma- 
tique purification  ? 
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Dans  les  langues  du  Caucase,  et  dans  les  dilïérenls 
dialectes  turcs  qui  paraissent  s'y  rattacher,  cœur  se 
dit  oî/r,  youreky  ouregli,  etc.  ;  feu  se  dit,  en  syriaque 
et  en  chaldéen,  nour;  en  afghan  et  en  arménien,  our 
et  liour;  en  kurde,  ouour,  et  c'est  de  l'un  de  ces  mots 
que  dériva  sans  doute  le  urere  des  Latins. 

Dans  la  Nubie  supérieure ,  le  nom  du  cœur  est 
àika;  dans  la  Nubie  en  général,  le  nom  du  feu  est 
eeka;  dans  le  Dongolah,  ik;  chez  les  Berbères,  ika. 

Dans  l'Amérique  septentrionale,  ota  signifie  le  cœur  ; 
chez  certaines  peuplades  de  l'Afrique  moyenne ,  oota 
et  otou  signifient  le  feu. 

En  brésilien  et  en  guarani  ,  pia  veut  dire  cœur  ; 
dans  la  Nouvelle-Irlande ,  bia  veut  dire  feu. 

En  madekasse,  le  cœur  se  dît  Joli;  le  feu,  afo.  Aux 
îles  Tonga,  le  cœ-ur  se  dit  ma/ou,  le  feu  se  dit  afi.  Dans 
la  langue  d'Hawaii  (îles  Sandwich),  le  cœur  est  nahoj 
le  feu  ahi. 

Comme  l'idée  de  chaleur,  l'idée  de  rougeur  a  été 
chez  bien  des  peuples  traduite  aussi  quelquefois  par 
le  mot  déjà  chargé  d'exprimer  le  cœur,  moins  sou- 
vent ,  il  est  vrai,  que  par  le  mot  chargé  d'exprimer  le 
sang. 

En  sanscrit,  rouge  se  dit  rôliita.  Y  aurait-il  là  un 
souvenir  de  ce  het  ou  hit  des  Égyptiens,  que  nous 
avons  cru  entrevoir  aussi  dans  le  chet  de  l'idiome 
prâcrit?  Cette  conjecture  semblera  de  prime  abord 
bien  osée  ;  mais  poursuivons ,  et  nous  remarquerons 
que,  dans  l'idiome  de  Bali  (Asie  méridionale),  barak 
signifie  rouge,  et  que,  dans  plusieurs  dialectes  du  Cau- 
case, le  mot  rak  signifie  cœur;  que  dans  d'autres  de  ces 
dialectes  caucasiens,  ou  dans  certains  dialectes  turcs, 
w  ou  our  est  bien  fréquemment  le  radical  des  mots 
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qui  désignent  le  cœur,  et  que  les  mots  oura  (Tahiti  et 
Sandwich)  ,  ouraura  (îles  de  la  Société) ,  koiira  (Nou- 
velle-Zélande), etc.,  signifient  ro?i</e. 

Nous  avons  signalé  le  radical  ak  dans  un  bon 
nombre  des  mots  qui  en  Afrique  et  ailleurs  désignent 
le  cœur,  et  voici  que  les  mots  akie  (Béghirma ,  Afri- 
que moyenne)  ;  akabey  (Bambara ,  Afrique  occiden- 
tale),  et  même  akal,  en  japonais,  signifient  row^e. 

Ouliy  dans  l'idiome  de  Syouah,  et  oui,  dans  l'idiome 
berbère,  veulent  dire  cœur;  oulan,  en  mongol,  outati 
et  oularin,  dans  certains  idiomes  de  Sibérie,  veulent 
dire  rouge. 

Ces  citations  à  propos  de  l'idée  de  rougeur,  déjà 
assez  nombreuses  pour  le  cœur,  le  seraient  bien  da- 
vantage pour  le  sang,  depuis  les  mots  hébreux  dam, 
le  sang  et  le  vin,  à  cause  de  sa  couleur,  et  adom, 
rouge,  jusqu'aux  mots  tolo  en  Nouvelle-Zélande  et 
ailleurs  ;  Wouma,  au  port  Dalrymple;  dliioly,  dans 
le  Bambara  ;  qui  signifient  également,  soit  le  sang, 
soit  la  couleur  rouge.  Mais  ceci  m'écarterait  de  mon 
sujet.  Signalons  plutôt  cette  dernière  synonymie  de 
cœur  et  de  sang,  que  nous  offre  le  mot  si  dans  la  langue 
kiriri  (Amérique  méridionale),  et  puis  ce  mot  pid  qui, 
en  brésilien ,  signifie  le  cœur,  taudis  que  ce  même 
mot  pia,  en  guarani,  signifie  le  sang. 

Mais  j'ai  hâte  de  terminer  ce  chapitre,  et  peut-être 
même  ai-je  déjà  fatigué  l'attention  du  lecteur  par 
le  nombre  de  mes  citations  lexicographiques.  J'in- 
voquerai pour  excuse  les  indications  ethnologiques 
que  je  me  suis  attaché  à  faire  ressortir  du  sein  même 
de  ces  langages  en  apparence  si  divers;  la  conver- 
gence de  ces  indications  vers  l'unité  primitive  du  point 
de  départ  de  l'humanité  ,  problème  non  moins  impor- 
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tant  que  diflicilc,  et  pour  lequel  aucun  document, 
quelque  nJnime  qu'il  puisse  paraître,  ne  doit  être  né- 
gligé; enfin  l'intérêt  lui-même  qui  s'attache  à  dis- 
cerner ainsi,  sous  le  voile  des  mots,  le  système  phi- 
losophique ou  physiologique  qui  a  pu  présider  à 
leur  choix.  Yoile  transparent  en  effet,  ou  moins 
impénétrable  quelquefois  qu'on  ne  pourrait  le  croire 
de  prime  abord  ;  témoin ,  après  les  exemples  que 
nous  en  avons  rencontrés,  celui-ci  encore  qui  s'est 
offert  à  moi  dans  le  cours  de  ces  recherches ,  et  que 
j'en  rapproche  pour  en  consolider  la  valeur.  Dans  la 
langue  de  Bambara,  œuf  se  dit  Idti  et  testicule  se 
dit  forokili.  (Voy.  le  dict.  de  Dard.)  N'y  a-t-il  pas 
là  comme  une  révélation,  imparfaite  assurément, 
mais  assez  curieuse,  de  l'idée  que  les  habitants  du 
Bambara  se  sont  faite  apparemment  du  mystère  phy- 
siologique de  la  génération? De  même,  et  par  un  pro- 
cédé de  l'esprit  humain  certainement  analogue,  si, 
sous  les  mots  qui  expriment  l'idée  de  rougeur  ou  de 
chaleur  dans  certains  langages  primitifs,  nous  avons 
retrouvé  le  cœur  lui-même,  c'est  évidemment  que, 
dès  ces  temps  reculés,  on  avait  entrevu  que  le  cœur 
n'est  étranger,  ni  à  la  circulation  du  sang,  le  liquide 
rouge  par  excellence,  ni  même  à  la  fonction  si  com- 
plexe de  la  calorifieation. 


Après  tous  les  développements  dans  lesquels  nou& 
sommes  entré,  et  qui  n'ont  pas  comporté  moins  de 
sept  chapitres,  après  avoir  considéré  notre  sujet  sous 
tant  de  faces  diverses ,  on  peut  croire  que  notre  ques- 
tion est  épuisée ,  et  j'avoue  qu'en  effet  je  ne  pense 
pas  avoir  rien  omis  d'cssontici  de  tout  ce  qui  appar- 
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tenait  plus  ou  moins  directement  à  l'étude  du  cœur 
proprement  dite.  Je  veux  pourtant  donnera  cette  étude 
un  complément  encore ,  en  lui  annexant  celle  d'un 
organe  bien  dissemblable  assurément,  aux  yeux  de 
Tanatomiste  et  du  physiologiste,  mais  qui  pour  nous, 
et  en  analysant  son  histoire  comme  nous  avons  analysé 
celle  du  cœur,  présentera  plus  d'un  point  de  contact 
avec  celle-ci ,  et  des  traits  communs  assez  nombreux 
et  assez  notables ,  pour  qu'il  soit  vrai  de  dire  que  ces 
deux  histoires  s'éclairent  en  quelque  sorte  et  se  com- 
plètent réciproquement.  Cet  organe ,  c'est  le  foie. 
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t'ar  ses  mouvements  et  par  ses  bruits,  le  cœur 
avait  dû  fixer  dès  le  principe  l'attention  des  hommes. 
Par  son  volume ,  le  foie  ,  la  plus  considérable  de  nos 
glandes,  ne  pouvait  manquer  de  frapper  aussi  tout 
d'abord  et  d'une  manière  toute  spéciale  les  premiers 
observateurs ,  ceux  qui  voulurent  analyser  les  détails 
de  l'organisation  humaine.  Aussi,  à  part  l'Egypte, 
voyons-nous  que  partout,  dès  la  plus  haute  antiquité, 
on  attribue  au  foie  un  rôle  moral  et  comme  une  im- 
portance particulière.  Les  anciens  Égyptiens,  nous  le 
savons ,  initiés  à  tant  d'autres  sciences ,  restèrent  à 
peu  près  étrangers  à  la  science  anatomique.  Il  devait 
en  être  ainsi ,  grâce  aux  prescriptions  qu'avaient  in- 
spirées à  leurs  prêtres  certaines  exigences  d'hygiène 
publique  et  surtout  leur  croyance  à  l'immortalité  de 
l'âme,  qui  leur  faisait  une  loi  d'éterniser,  autant  que 
possible,  cette  dépouille  mortelle  que  l'âme  devait 
reprendre  un  jour,  soit  dans  une  de  ses  transmigra- 
lions  ,  soit  au  moment  de  la  résurrection  dernière. 

Ceux  qui ,  chez  eux  ,  étaient  chargés  du  soin  des 
embaumements  pratiquaient  souvent ,  le  long  de  la 
face  latérale  gauche  du  cadavre,  une  ouverture  par 

15 
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laquelle  ils  donnaient  issue  aux  viscères  intérieurs, 
et  ceux-ci,  consacrés  en  masse  aux  quatre  fils 
d'Osiris,  étaient -retirés  tous,  sauf  le  cœur  et  les  reins, 
si  nous  en  ciX)yons  le  témoignage  de  Diodore  de  Si- 
cile (1),  puis  lavés  avec  du  vin  de  palme  et  des  li- 
queurs odoriférantes.,  et  ssns  doute  replacés  ensuite. 
Le  cœur  et  les  reins  sont  les  seuls  organes  désignés 
ainsi  spécialement ,  et ,  dans  l'énumération  assez  cu- 
rieuse des  parties  du  -corps  d'Arsiesi ,  prêtre  d'A- 
monra,  dédiées  à  différentes  divinités,  énumération 
qui  fut  trouvée  dans  le  cercueil  de  Pétaménoph  et 
publiée  par  ChampoUion  le  jeune  (2) ,  le  foie  n'est 
pas  nommé,  non  plus,  il  est  vrai,  qu'aucun  autre  de 
nos  viscères  internes. 

Contrairement  à  cette  sorte  d'indifférence  pour  le 
foie,  de  la  part  des  Égyptiens,  chez  les  peuples 
d'Orient  généralement,  le  courage  et  l'amour,  ces 
deux  sentiments  qui  durent  être  les  premiers  objets 
de  l'analyse  psychologique,  comme  le  foie  avait  été 
sans  doute  un  des  premiers  objets  de  l'examen  cada- 
vérique ,  furent  le  plus  fréquemment  affectés  à  ce  vis- 
cère. î>isons-le  tout  de  suite,  avec  Le  foie,  ces  obser» 
valeurs  rudimenlaires  identifiaient  bien  souvent  les 
organes  limitrophes  :  ainsi  les  reins,  ainsi  la  rate, 
ainsi  même  le  canal  gastro-intestinal. 

Dans  nos  livres  saints,  quand  Moïse  raconte  la 
frayeur  et  la  fuite  des  ennemis  d'Israël,  «  alors,  dit- 
il  dans  le  texte  hébreu ,  les  liens  de  leurs  reins  se  re- 
lâchèrent. »  0  Le  trouble  s'est  emparé  de  mes  en- 
trailles, s'écrie  Jérémie,  et  mon  foie  s'est  répandu 


(1)  P^vy.  Diod.,  liv.  1,  sect.  2,  §  3û. 

(2)  Voyage  de  Cailliaud  à  Méroé,  tome  IV. 
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sui'  la  teire  :  cunturbala  sunt  viscera  tiiea  ,  effustim  est 
in  terra jccurmeum  (I).  » 

Il  me  paraît  y  avoir  à  cette  localisation  du  courage 
dans  l'abdomen ,  et  dans  la  plus  volumineuse  des 
glandes  de  cette  cavité,  une  raison  toute  physiolo- 
gique :  je  veux  dire  certain  effet  bien  connu  du  senti- 
ment contraire ,  effet  que  semblent  indiquer,  tout  en 
le  voilant,  plusieurs  des  expressions  que  je  viens  de 
citer,  et  qui,  dans  les  pays  chauds,  dans  ces  contrées 
où  prédominent  les  affections  morbides  du  foie  (2) , 
dut  être  remarqué  bien  avant  qu'on  pût  établir 
exactement  la  part  qui  revient  à  la  sécrétion  hé- 
patique dans  ce  dernier  ac(e  de  nos  fonctions  diges- 
tives. 

Il  serait  moins  facile  d'expliquer  la  localisation  de 
l'amour  dans  le  foie,  ou  dans  son  voisinage.  Et  cepen- 
dant, cette  localisation  n*est  pas  moins  incontestable 
que  la  précédente.  Nous  voyons  dans  la  Bible  que  le 
jeune  homme  qui  se  laisse  séduire  par  les  charmes  de 
la  courtisane ,  la  suit  jusqu'à  ce  qu'il  ait  le  foie  percé 
d'une  flèche,  donec  transfigat sagittajecur  ejus{3).  Qui 
ne  sait  que,  dans  les  sacrifices  des  Hébreux,  le  foie, 
les  reins  et  les  tissus  adipeux  environnants  (4),  sont 
désignés  si  fréquemment  et  si  expressément  comme 
devant  être  brûlés  sur  l'autel,  que  les  Pères  de  l'Éghse 
n'ont  pas  hésité  à  voir  dans  ces  diverses  parties  de  la 
victime  l'image  du  sacrifice  que  nous  devons  faire  à 


(1)  Lament.,  ch.  2,  v.  11. 

(2)  Cette  prédominance  a  été  attribuée  à  l'abus  des  ingesta 
irritants,  à  l'absorption  des  matières  dysentériques,  etc. 

(3)  Proverb.,  c.  7,  v.  23. 

{U)  Exod.,  c.  29,  V.  13.  LfivV.,  c.  J,  v.  8  et  12;  c.  3,  v.  le,  et 
c.  8,  V.  16  et  25, 


228  LE  roiË, 

Dieu  de  nos  passions  charnelles  ?  «  Toutes  ces  céré- 
monies, dit  saint  Jérôme,  étaient  des  instructions 
mystérieuses  pour  nous C'est  l'opinion  des  phy- 
siciens que  la  volupté  et  la  concupiscence  viennent 

du  foie,  et  les  prêtres  l'offrent  à  Dieu afin..... 

qu'ayant  consumé  par  le  feu  ce  qui  est  la  source  de  la 
concupiscence  et  de  l'amour  des  plaisirs ,  ils  reçoi- 
vent pour  récompense....  les  pensées  pures,  etc.  (1).  » 

C'est  en  raison  sans  doute  de  celte  même  localisa- 
tion que  l'ange  Raphaël  dit  au  jeune  Tobie  :  «  Soyez 
continent  la  première  nuit  de  vos  noces  et  les  deux 
suivantes,  et  brûlez  le  foie  du  poisson  pour  chasser  le 
démon  :  incenso  jecore  piscis^fugabitur  dœmonium{^).  yy 

Dans  cette  histoire  de  Tobie  nous  trouvons  un  autre 
usage  du  foie,  ou  du  moins  de  la  bile,  que  je  ne  puis 
passer  sous  silence  ;  car  il  nous  offre  un  intérêt  tout 
particulier  au  point  de  vue  thérapeutique.  Revenu 
dans  la  maison  paternelle,  Tobie  guérit  les  yeux  de  son 
père  en  les  frottant  avec  du  fiel  :  une  pellicule  blanche 
s'en  détache,  et  le  vieillard  recouvre  la  vue  (3).  Et  en 
effet,  l'ange  lui  avait  dit  :  «  Le  fiel  est  bon  pour  oindre 
les  yeux  où  il  y  a  quelque  taie  et  il  les  guérit  :  fel 
valet  ad  ungendos  oculos  in  quîbus  fuerit  albiigo  et  sana- 
buntur  (4).  »  Nous  rencontrerons  chez  les  Latins,  et 
dans  Pline  en  particulier,  comme  un  souvenir  de  cette 
formule  biblique. 

Une  application  toute  différente  de  la  bile,  ou  plutôt 
du  fiel,  appartient  encore  à  nos  livres  saints,  et  j'en 


(1)  Lettres  choisies,  liv.  3,  lett  U- 

(2)  Tobie,  c.  6,  v.  19. 

(3)  Ibid.,  c.  11,  V.  û,  8,  13. 

(4)  Ibid.,  c.  6,  Y.  9. 
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lîmprunte  la  citation  à  l'un  de  nos  prédécesseurs  dans 
la  science  médicale,  à  Thomas  Bartholin.  Je  la  trouve 
dans  un  traité  peu  connu,  sans  doute,  de  ceux  qui 
ne  cherchent  dans  Bartholin  que  le  savant  anato- 
miste  :  c'est  son  traité  De  cruce.  De  la  croix  de  Jésus- 
Christ.  Il  faut  d'ailleurs,  pour  le  bien  comprendre,  en 
rapprocher  quelques  passages  du  Dictionnaire  de  la 
Bible  par  D.  Calmet.  De  cette  étude  comparée  il  res- 
sort que,  chez  les  Juifs  et  peut-être  chez  d'autres 
peuples,  les  Athéniens  par  exemple,  on  donnait  aux 
condamnés  à  mort,  pour  leur  dérober  en  partie  les 
horreurs  du  supplice,  certaines  liqueurs,  du  vin  spé- 
cialement, additionnées  de  drogues  qui  rendaient  ces 
liqueurs  plus  fortes  et  plus  capables  d'amortir  la 
douleur.  Telle  est  pour  les  Juifs  l'opinion  des  rab- 
bins, et  ils  ajoutent  qu'à  Jérusalem,  des  femmes  cha- 
ritables étaient  chargées  du  soin  de  cette  préparation. 
Date  siceram  mœrentibus,  lisons-nous  dans  les  Pro- 
verbes. Sicera,  suivant  D.  Calmet,  est  le  vin  de  pal- 
mier; mais,  suivant  Isidore  (1),  c'est  tout  ce  qui  peut 
enivrer  en  dehors  de  la  vigne.  «  Donnez  quelque  chose 
d'enivrant  à  celui  qui  est  affligé  (le  texte  hébreu  dit 
même  à  celui  qui  périt),  et  du  vin  à  ceux  qui  sont  dans 
l'amertume  du  cœur  (2).  »  Dans  la  composition  de  ces 
boissons,  jusqu'à  un  certain  point  anesthésiques,  en- 
traient généralement  des  amers.  C'était,  par  exemple, 
de  la  myrrhe,  ou  de  l'encens  :  de  là  le  vinum  mijr- 
rliatum  bien  connu  des  anciens,  et  cité  même  par 
saint  Marc  à  propos  d'un  détail  de  la  passion  de  Jésus- 
Christ  rapporté  par  saintMathieu  dans  des  termes  que 


(1)  Orig.,  liv.  20,  ch.  3. 

(2)  Piov.,  c.  31,  V.  6. 
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je  vais  reproduire  tout  à  l'heure,  et  qui  ne  différent 
de  ceux  de  saint  Marc  que  tout  juste  assez  pour  nous 
indiquer  que,  sans  doute,  on  employait  indifféremment 
en  pareil  cas,  ou  le  vin  de  myrrhe,  ou  le  vin  de  fiel. 
Et  en  effet,  le  fiel  lui-même,  à  ce  qu'il  paraît,  faisait 
partie  de  ces  mélanges;  et  voici  un  passage  d'Habacuc 
qui  semble  nous  montrer  qu'on  l'appliquait  parfois 
à  un  usage  assez  indigne  :  «  Malheur  à  celui  qui 
enivre  son  ami,  en  lui  faisant  boire  du  fiel,  pour  voir  sa 
nudité  (i).  »  Nous  lisons  enfin  dans  saint  Mathieu  (2), 
et  c'est  là  spéciaiement  où  je  voulais  en  venir,  que 
Jésus-Christ  étant  arrivé  au  Calvaire,  on  lui  présenta 
du  via  mêlé  avec  du  fiel,  vinum  cum  felle  mistuniy 
qu'il  y  goûta,  pour  accomplir  sans  doute  la  pro- 
phétie :  «  Ils  m'ont  donné  du  fiel  pour  nourriture  »  (3), 
mais  qu'il  n'en  vo'alut  pas  boire,  comme  pour  ne  rien 
faire  qui  pût  atténuer  chez  lui  le  sentiment  de  la 
souffrance,  et  càm  ijustasset,  noluit  bibere. 

Malgré  tout  ce  que  dous  venons  de  voir,  la  bile,  ou 
plutôt  ie  fiel,  était  en  général ,  chez  les  anciens  Juifs, 
comme  le  type  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  répugnant  et 
de  plus  amer  ;  et  s'il  est  vrai,  comme  le  rapporte  Fran- 
çois Alvarez  (cité  par  Thomas  Bartholin),  que  les  pri- 
mates abyssini  se  régalaient  de  viande  de  bœuf  cru, 
avec  du  fiel  pour  condiment,  ce  détail  pourrait  bien 
être  ajouté  à  ceux  qui  différencient  les  Abyssiniens 
des  Juifs,  avec  lesquels ,  pour  d'autres  raisons,  quel- 
ques ethnographes  ont  voulu,  à  tort,  les  confondre. 
«Dieu  nous  a  donné  à  boire  de  l'eau  de  fiel,  dit  Jé- 


fl)  Habac,  c.  2,  v.  15. 

(2)  MalUi.  c.  27Tv.  3/i. 

(3)  Psalm.  68,  v.  22. 
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rémie,  parce  que  nous  avons  péché  contre  lui  (1).  « 
Bien  d'autres  passages  analogues  pourraient  facile- 
ment être  ajoutés  à  celui-ci. 

Comme  les  Hébreux,  les  Arméniens  rapportaient 
apparemment  l'amour  à  la  glande  hépatique.  Un  poëte 
arménien  nous  dit,  en  parlant  d'un  amant  délaissé 
parsa  maîtresse,  qu'il  se  retire  lefoie  brisé,  liarlabadradz. 
Je  tiens  cette  citation  de  M.  Dulaurier,  notre  savant 
professeur  de  langues  orientales. 

Comme  les  Hébreux  aussi,  les  Persans  plaçaient 
dans  le  foie  le  courage ,  et  ils  y  plaçaient  même  toutes 
nos  facultés  intellectuelles  et  morales.  Au  lieu  de  :  Us 
eurent  peur,  ils  nous  disent  :  leurs  foies  se  liquéfièrent  ^ 
leurs  foies  se  fondirent  en  eau.  N'est-ce  pas  bien  là  l'é- 
quivalent du  jecur  effusum  de  Jérémie  ? 

Ainsi  que  nous  l'avons  déjà  vu ,  à  l'occasion  du 
cœur,  on  lit  dans  les  Védas  ,  ce  livre  sacré  des  Hin- 
dous, antérieur,  dit-on,  de  plus  de  deux  mille  ans  à 
notre  ère ,  que ,  sous  le  nom  de  Djiw  âtma^  une  âme 
universelle ,  une  sorte  de  principe  vital ,  conjoin- 
tement avec  Brahm  lui-même,  occupe  chez  l'homme 
trois  sièges  :  le  cerveau,  la  poitrine  et  l'ombilic.  Dans 
cette  dernière  région ,  qui  seule  nous  intéresse  en  ce 
moment ,  ils  président  à  la  génération  et  aux  déjec- 
tions du  corps  humain  (2).  Ce  dernier  rôle  confirme 
mon  observation  de  tout  à  l'heure  sur  la  corrélation 
que  l'on  imagina  sans  doute  entre  le  foie  et  le  cou- 
rage, quand  on  vit  que  la  peur  exagérait  l'exercice 
de  ces  fonctions  alvines  présidées  par  le  foie. 

Les  Chinois  fréquemment,  et  pour  le  même  motif. 


(1)  Jérémie,  c.  8,  v.  l/i. 

(2)  Oupnekhat,  trad.  d'Anquetil  Duperron,  tome  II,  p.  155. 
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suivant  toute  apparence ,  placent  le  courage  dans  la 
vésicule  du  fiel.  Comme  nous  dirions  un  homme  de 
cœur,  les  Chinois  disent  dans  le  même  sens  un  homme 
de  bile.  Je  dois  ce  détail  à  l'érudition  obligeante  de 
M.  Stanislas  Julien,  et  voici  que  l'insurrection  chi- 
noise contemporaine  nous  a  fourni  une  particularité 
qui,  en  effet,  démontre  cette  localisation.  D'après  le 
témoignage  de  quelques  Européens ,  témoins  de  plu- 
sieurs batailles  entre  les  rebelles  et  les  troupes  impé- 
riales ,  les  deux  partis  ont  une  habitude  barbare ,  et 
qui  est  presque  du  cannibalisme,  nous  dit  le  journal 
auquel  j'emprunte  cette  citation.  Les  Chinois  croient 
que  s'ils  mangent  le  foie ,  le  fiel ,  ou  quelque  autre 
partie  du  corps  de  leur  ennemi ,  leur  courage  et  leur 
ardeur  de  vengeance  sont  par  là  puissamment  exci- 
tés. Il  en  résulte  qu'après  le  combat  ils  enlèvent  ces 
parties  du  corps  de  ceux  qui  ont  succombé ,  les  font 
cuire  et  les  mangent  avec  grand  appétit  (1).  Nous 
avons  vu  pour  le  cœur  bien  des  faits  analogues  à 
celui-ci. 

Avant  de  quitter  l'Orient,  jetons  un  coup  d'œil  sur 
un  peuple  qui  me  paraît  être ,  pour  ceux  qui  cher- 
chent à  remonter  aux  plus  anciens  souvenirs  de  l'hu- 
manité, plus  intéressant  parfois  à  consulter  qu'on  ne 
le  suppose  généralement  :  je  veux  parler  des  habi- 
tants de  rOcéanie. 

Les  naturels  des  îles  Tonga  (Polynésie)  considèrent 
le  foie  comme  le  siège  du  courage.  Ils  prétendent 
avoir  remarqué ,  en  ouvrant  des  cadavres ,  que  les 
foies  les  plus  volumineux,  non  malades,  appartien- 


(1)  Voy.  Le  Pays  du  29  décembre  185/i. 
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nent  aux  hommes  les  plus  braves.  Ils  disent  aussi 
avoir  fait  sur  ce  même  viscère  une  autre  observation, 
savoir,  que ,  chez  les  hommes  qui  sont  gauchers ,  le 
foie  est  situé  plus  à  gauche  qu'à  droite,  et  que,  chez 
les  ambidextres ,  il  dépasse  la  ligne  médiane  égale- 
ment de  l'un  et  de  l'autre  côté.  L'auteur  auquel  j'em- 
prunte ces  détails  ajoute  que  ces  naturels  connaissent 
parfaitement  la  situation  de  tous  nos  principaux  vis- 
cères (I).  Les  habitants  de  ces  mêmes  îles  sont  sujets 
aux  tumeurs  squirrheuses  du  foie,  et  le  peuple  croit 
fermement  que  cette  lésion  est  le  châtiment  de  tout 
sacrilège,  de  toute  violation  de  ces  interdictions  re- 
bgieuses  désignées  collectivement  sous  lé  nom  de 
tabou.  On  ouvre  donc  très-souvent  les  cadavres,  pour 
voir  si  le  défunt  n'a  pas  commis  pendant  sa  vie  quelque 
faute  de  ce  genre  (2),  et,  pour  prévenir  cette  punition, 
quand  quelqu'un  se  sent  coupable  d'une  de  ces  fautes, 
il  prie  l'un  de  ses  chefs  de  lui  appliquer  la  plante  du 
pied  sur  le  ventre,  comme  préservatif  de  la  maladie 
en  question  (3). 

Ces  particularités  ont  bien  leur  intérêt ,  ce  me 
semble,  dans  l'histoire  ethnographique  de  ces  peu- 
ples, et  comme  liens  qui,  avec  un  certain  nombre 
d'autres ,  à  mon  avis,  les  rattachent  au  continent,  qui 
me  paraît  avoir  été  leur  point  de  départ.  Comment , 
en  effet ,  n'être  pas  frappé  de  cette  même  localisation 
du  courage  chez  des  peuples  devenus  si  distants  les 
uns  des  autres?  Comment  ne  pas  remarquer  celte 
analogie  d'action  thérapeutique  supposée,  entre  le 


(1)  An  acccount  of  tfie  natives  of  tfie  Tonga  Islands,  by  Ma- 
riner, vol.  2,  p.  127. 

(2)  Hist.  des  îles  Tonga,  par  John  Martin,  tome  I,  p.  215. 

(3)  Jbid.,  tome  Jr,  p.  59. 
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pied  du  chef  touga  qui  guérit  le&  tuméfactions  du  foie, 
et  le  pied  de  Pyrrhus,  dont  l'application,  si  nous  en 
croyons  Plutarque,  dissipait  les  enflures  de  la  rate  (1)  ? 

Voici  encore  une  particularité  que  j'emprunte  à 
John  Martin  (2)  :  «  Un  homme  de  Tonga  ayant  conçu 
une  haine  très-violente  contre  un  de  ses  compatriotes^ 
qui  avait  outragé  sa  femme  devenue  sa  prisonnière , 
le  tua,  ouvrit  son  corps,  emporta  son  foie  chez  lui,  et, 
l'ayant  enveloppé  d'un  morceau  degnatou(3) ,  chaque 
fois  qu'il  voulait  boire ,  il  le  trempait  dans  son  breu- 
vage ,  pour  satisfaire  ainsi  sa  soif  et  sa  vengeance. 
Nouveau  point  de  contact  entre  l'histoire  du  foie  et 
celle  du  coeur  (4). 

Passons  maintenant  chez  les  Grecs,  et  cherchons  si, 
pour  le  sujet  qui  nous  occupe,  nous  retrouverons, 
ce  dont  on  a  chez  eux  de  si  fréquents  exemples , 
l'empreinte  des  idées  de  cet  Orient  qui ,  certainement 
aussi ,  fut  leur  berceau. 

Voici  d'abord  qu'un  des  mots  qui  dans  la  langue 
grecque  expriment  l'homme  timide,  nous  prouve  que 
le  foie ,  chez  les  Grecs  eux-mêmes ,  fut ,  à  une  cer- 
taine époque ,  le  siège  du  courage  :  c'est  le  mot  ^eu/n- 


(1)  Plutarq.,  Vie  de  Pyrrhus. 

(2)  Loc.  cit.,  t.  1,1).  337. 

(3)  Sorte  de  natte  d'un  tissu  très-fin. 

(/»)  Cet  acte  sauvage  du  guerrier  de  Tonga  nous  est,  jusqu'à 
un  certain  point  bien  entendu ,  rappelé  par  ce  chasseur  de  la 
chronique  arabe  qui,  dans  sa  colère,  jure  de  ne  prendre  aucun 
aliment  avant  d'avoir  mangé  le  foie  de  la  gazelle  qu'il  vient  de 
manquer.  Il  succombe  le  lendemain  à  la  faim  et  à  la  fatigue, 
mais ,  sur  son  lit  de  mort ,  on  lui  apporte  le  foie  de  la  bête 
qu'on  a  fini  par  atteindre,  il  l'approche  de  ses  lèvres  et  rend 
le  dernier  soupir.  (  Voy.  Bévue  des  Deux-Mondes  du  1"  mars, 
1853,  La  chasse  en  Afrique,  par  le  général  Daumas.) 


7T«rtaç  {qui  a  le  foie  blanc).  Ce  mot,  nous  disent  les 
hellénistes,  signifiait  autrefois  un  lâche  (1).  Disons-le 
par  avance ,  ce  vieux  souvenir  devait  se  transmtettre 
(Fùge  en  âge,  et  les  Anglais,  aujourd'hui  même, 
nous  offrent  comme  une  traduction  exacte  du  ).£u///;- 
-atj'a;  des  Grecs  dans  leur  expression  ivhite  livercd, 
homme  timide ,  qui  pâlit  devant  le  moindre  danger  ; 
ou  bien  encore  :  homme  stupide,  insensible,  que  rien 
ne  touche,  homme,  comme  nous  le  disons  nous-mêmes 
trivialement,  qui  ne  se  fait  pas  débile. 

Voici  maintenant  pour  l'amour.  L'amour,  lisons- 
nous  dans  les  poésies  dites  d'Anacréon ,  me  frappe 
au  milieu  du  foie,  [j.é  zmzzi  f/sGÔv  vîTrap  (Ode  3).  Qui  ne 
reconnaît  là  le  trait  qu'au  dire  de  Salomon  la  courti- 
sane lance  dans  le  foie  de  celui  qui  l'aime? 

Yoici  encore  pour  cet  ensemble  des  facultés  vitales 
ou  intellectuelles  fixé  plus  tard ,  et  par  les  Grecs  eux- 
mêmes,  dans  le  cœur  :  «  Plùt  au  ciel ,  dit  Mégare  dé- 
solée de  la  mort  de  ses  enfants ,  que  moi  aussi  je 
fusse  là  gisante  avec  une  flèche  empoisonnée  dans  le 
foie  (2)  !  »  Vénus ,  pleurant  sur  le  cadavre  d'Adonis , 
attend  que  le  dernier  souffle  de  son  bien-aimé  passe, 
non  dans  son  cœur,  mais  dans  son  foie ,  st;  k^^bv 
iinap  (3).  Enfin  Hécube,  indignée  contre  Achille,  ex- 
prime le  vœu  barbare  de  tenir  et  de  dévorer  son 


(1)  Voy.  Érasm.  Adag.  chil.,  Zi%  cent ,  1,  provei-b.  85.  Pour 
Galien,  il  y  avait  quelquefois  un  rapport  inverse  entre  le  cou- 
rage et  le  volume  du  foie  :  il  cite  à  ce  propos  le  lièvre ,  dont  le 
foie  est  remarquable  par  son  grand  développement.  Voy.  Ga- 
lien, De  adminislrationibus  anatomicis. 

(2)  Moschus,  idylle  U,  v.  .^o. 
(3;  Bion,  idylle  1,  v.  68. 
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foie  (1  ) ,  ce  que  madame  Dacier  traduit  par  :  «  Que 
ne  puis-je  lui  ronger  le  cœur!  »  Ce  vers  d'Homère  ne 
nous  rappelle-t-il  pas  encore  le  naturel  des  îles  Tonga 
que  je  citais  tout  à  l'heure? 

Le  foie  est  de  tous  nos  organes  un  de  ceux  aux- 
quels Platon  prête  les  fonctions  les  plus  importantes 
et  les  plus  variées.  C'est  d'abord  le  siège  des  passions 
charnelles.  De  là  ,  dans  sa  pensée,  le  supplice  de  Ti- 
lyus,  ce  fils  de  Jupiter-qui  voulut  faire  violence  à  La- 
tone.  Tl  fut  mis  à  mort  par  les  fils  de  cette  déesse  ,  et 
il  gît  étendu  sur  la  terre,  éternel  aliment  d'un  vautour 
qui  ne  cesse  de  lui  ronger  le  foie  (2).  Ailleurs,  c'est  l'a- 
boutissant des  odeurs  descenduesjusque-là  du  sommet 
de  la  tête  (3)  ;  ou  des  sons  que  reçoit  notre  oreille, 
dont  les  conduits  s'étendent  aussi  jusqu'au  foie  (4). 
C'est  un  miroir  dont  la  rate ,  comme  une  éponge,  en- 
tretient la  surface  brillante  et  polie ,  et  qui  réfléchit  les 
pensées  que  l'intelligence,  ou  l'âme  supérieure,  lui 
envoie.  Tantôt,  terribles  et  menaçantes,  ces  pensées 
épouvantent  l'âme  sensuelle  dont  la  région  sous-dia- 
phragmatique  est  la  demeure,  en  mettant  enjeu  la 
partie  amère  que  le  foie  renferme  ;  tantôt,  plus  calmes 
et  plus  sereines ,  elles  y  font  naître  des  images  toutes 
contraires  et  n'agissent  sur  la  passion  qu'au  moyen  de 
la  partie  douce  du  foie.  De  là  ces  songes ,  ou  images 
de  l'avenir,  qui  nous  éclairent  ou  nous  avertissent 
dans  le  sommeil  ;  de  là  ces  visions  mystérieuses  et 
tous  les  moyens  de  divination  à  l'usage  des  oracles  ou 


(1)  Iliade,  1.  2Zi,  v.  212. 

(2)  Voy.  Platon,  tracl.  par  Cousin,  Notes  sw-  IcGorgias. 

(3)  Timée,  de  Platon. 

{k)  Timée  de  Locres,  dans  son  résumé  du  Timéc  de  Plalon. 
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des  prophètes;  de  là  môme  ces  signes  ou  présages, 
empreintes  ou  modifications  de  texture  souvent  équi- 
voques, que  le  foie  des  animaux  eux-mêmes  peut, 
jusqu'à  un  certain  point,  nous  offrir (1). 

Remarquons ,  comme  histoire  de  ces  localisations 
de  l'homme  moral  dans  l'homme  matériel  et  phy- 
sique, que  voilà  le  foie  devenu  étranger  au  courage. 
Platon  nous  le  dit  positivement;  car  il  admet  chez 
nous  deux  âmes  :  une  àme  immortelle  qu'il  place 
dans  la  tête,  ou  mieux  dans  le  cerveau  et  la  moelle , 
et  une  âme  mortelle  qui  se  dédouble,  sa  partie  la 
meilleure,  sa  partie  virile  et  courageuse  habitant  la 
poitrine  et  spécialement  la  région  du  cœur,  sa  partie 
la  plus  imparfaite,  sa  partie  essentiellement  sen- 
suelle, résidant  sous  le  diaphragme  qui  l'isole  de 
la  précédente ,  comme  ces  cloisons ,  nous  dit  Platon , 
qui  séparent  l'habitation  des  femmes  de  celle  des 
hommes  (2). 

Ces  idées  du  philosophe  grec,  cette  trinité  de  l'âme 
humaine,  ne  semblent-elles  pas  comme  la  paraphrase 
du  passage  des  Védas  que  j'ai  rapporté  plus  haut  ? 

L'importance  du  foie,  déjà  si  considérable  au  point 
de  vue  philosophique,  n'est  pas  moindre  pour  Platon 
au  point  de  vue  pathologique.  A  l'entendre,  une  foule 
de  maladies ,  que  je  ne  crois  pas  devoir  énumérer  ici , 
naissent  de  la  pituite  et  delà  bile.  On  sait  quel  fut  le 
succès  et  le  long  règne  de  ces  idées  humorales  que  pa- 
tronnèrent ou  développèrent  même,  entre  autres  et 
surtout,  Hippocrate  d'abord,  puis  plus  tard  Galien. 

Hippocrate,  nous  le  savons,  rapportait  en  effet 


(1)  Timée,  de  Platon,  passitn. 

(2)  Timdc,  de  Platon. 
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toutes  nos  maladies  internes  aux  proportions  réci- 
proques et  plus  ou  moins  convenables  des  quatre  hu- 
meurs de  noire  économie  :  le  plilegme,  ou  la  pituite, 
dont  le  laboratoire  spécial  est  le  cerveau  ;  le  sang,  dont 
la  source  est  le  cœur  ;  Tatrabile,  qu'élabore  la  rate,  et 
latrie  qui  provient  du  foie,  lequel  était  de  plus,  pour 
Hippocrate,  le  point  de  départ  de  toutes  les  veines, 
pt'Çwatç  Twy  cpAeêôûv  (1). 

Le  système  de  l'école  Mppocratique  sur  la  Me  fut, 
il  est  vrai,  combattu  par  Aristote.  Observateur  plus 
sévère,  Aristote  mit  en  question  ce  rôle  de  la  bile 
dans  la  production  des  maladies,  mais  il  n'en  considéra 
pas  moins  la  bile  comme  une  substance  nnisible,  car  il 
dit  quelque  part  que,  chez  les  hommes  qui,  par  ex- 
ception, n'ont  pas  de  bile,  la  santé  est  meilleure  et  la 
vie  plus  longue  (2). 

Il  est  aisé  de  voir  que,  longtemps  après  lui,  Galien 
regardait  la  bile  comme  le  résultat  impur  de  la  fer- 
mentation digestive.  Suivant  Galien,  le  foie,  siège 
principal  de  la  chaleur,  donnait  au  chyle  que  lui  en- 
voyait l'estomac  une  coction  finale  qui  en  faisait  un 
sang  parfait,  et  cette  fermentation  avait  pour  produits  : 
1  "  des  effluves  légères  que  recevait  la  vésicule  du  fiel  ; 
%"  un  dépôt  limoneux,  une  sorte  d'excrément  mélan- 
colique, qui  allait  se  déposer  dans  la  rate.  Ce  n'était 
qu'après  s'être  ainsi  dépouillé  et  après  avoir  subi,  au 


(1)  Inutile  aujourd'hui  de  relever  toutes  ces  erreurs.  Ajou- 
tons, pour  en  compléter  le  résumé,  que,  aux  yeux  des  anciens, 
nos  divers  flux  intestinaux  étaient  tous  de  la  bile,  bile  blanche, 
bile  noire,  d'où  le  root  mélancolie ,  etc. 

(2)  11  dit  aussi  que  la  cause  de  la  longévité  de  certains  qua- 
drupèdes est  de  n'avoir  pas  de  bile.  (  Voy.  Derniers  anàtytiques, 
l.  2,  ch.  17,  §  7.) 


moyen  de  lu  chaleur  native,  leidegixi  de  co4.titHi  con- 
venable, que  le  sang  montait  rouge  et  pur  dans  la  ré- 
gion supérieure  du  foie,  d'où  la  veine  cave,  comme 
un  aqueduc,  allait  le  distribuer  auit  parties  supérieures 
et  inférieures  du  corps  (1). 

Les  Romains  s'étaient  faits,  sur  toutes  ces  questions, 
comme  sur  tant  d'autres,  les  continuateurs  des  Grecs. 
Ainsi  la  bile  n'est,  suivant  Pline,  que  la  bourbe  du 
sang  et  ce  qu'il  contient  de  pire,  jiHiil  aliud  quàm  ■pur- 
gamentum  pessimumque  sanguinis,  et  sans  elle  la  santé 
serait  plus  solide  et  la  vie  plus  longue  (2)....  La  bile 
noire  cause  la  folie  de  l'homme,  et  elle  peut  aller  jus- 
qu'à le  tuer.  Dire  d'un  homme  qu^il  a  de  la  bile,  c'est 
accuser  son  caractère  ;  tant  sont  terribles  les  effets  de 

ce  poison  lorsqu'il  se  répand  dans  l'âme! Le  fiel 

des  serpents  est  leur  venin,  etc.  (3). 

Mêmes  idées,  môme  reflet  des  théories  grecques, 
et  sur  la  bile  et  sur  le  foie,  dans  les  poètes  latins,  qui 
localisent  dans  la  glande  hépatique  les  sentiments  les 
plus  divers.  Je  prends  au  hasard,  et  parmi  bien  d'autres, 
les  quelques  exemples  suivants  : 

Dans  Virgile,  le  Tytius  de  Platon  a  changé  de  nom  j 
comme  dans  Eschyle,  Hésiode,  etc. ,  c'est  Prométhée, 
ravisseur  du  feu  céleste  ;  mais  le  supplice  est  le  méme^ 
et  chacun  se  rappelle  ce  beau  vers  : 

Immortale  jecur  tondens,  feeundaque  pœnis 
Viscera  (4). 


(1)  Foy.  Galien,  De  usu  partium,  lib.  û. 

(2)  Pline,  1.  11,  ch.  7ù. 

(3)  Id.,  ibiiL,  ch.  75. 

(/i)  Enéide^  1.  6,  v.  598.  Il  est  curieux  de  retrouver  comme  ur 
souvenir  de  ce  supplice  jusque  dans  les  poëmes  Scandinave* 
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Si  Horace  veut  nous  peindre  la  colère,  c'est  le  foie 
et  la  bile  qu'il  met  en  jeu  : 

Fervens  difficili  bile  tumet  jecur  (4). 

Ici  c'est  Tamour  qui  siège  dans  le  foie  : 

Cogit  amare  jecur, 

a  dit  un  poêle  cité  par  Furetière  (2) ,  et  dont  il  ne 
dit  pas  le  nom  ;  là  c'est  la  miséricorde  : 

Jecur  fors  horridurn 
Flectam  emerendo, 

dit  Sénèque  le  tragique  (3)  ;  ou  même  la  peur,  d'après 
cet  autre  passage  : 

Cor  attonitum  salit, 
Pavidumque  trepidis  palpitât  venis  jecur  (4). 

Ce  sont  enfin  toutes  les  passions  qui  nous  tyrannisent, 
et  dont  le  point  de  départ  n'est  autre  qu'un  foie  ma- 
lade : 

Intus  et  in  jecore  segro 
Nascuntur  domini  (5). 


qui  composent  TEdda.  Nous  voyons  dans  Atla-mâl,  la  mère  d'At- 
tila qui,  pour  punir  Gunther,  l'un  des  ennemis  de  son  fils,  se 
change  en  vipère,  s'élance  sur  lui,  et  lui  ronge  le  foie.  (Voy.  la 
Revue  des  Deux-Mondes  du  1"  décembre  1852,  p.  871.) 

(1)  Liv.  1,  od.  13,  V.  h. 

(2)  Dict.  univers.,  article  Foye. 

(3)  Hercules  jEiœus,  v.  57i. 
{!i)  Ibid.,  V.  708. 

(5)  Perse,  sat.  5,  v.  129. 
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Ces  ci  talions  me  paraissent  suflisantes  pour  démon- 
trer le  consensus  dont  je  parlais  tout  à  l'heure  entre 
les  Grecs  et  les  Romains,  et  pour  compléter  l'histoire 
du  foie  au  point  de  vue  intellectuel. 

On  pourrait  d'ailleurs  constater,  jusque  dans  cer- 
tains usages  de  la  vie  des  anciens,  l'empreinte  des 
théories  antibilieuses  que  la  science  d'alors  avait  po- 
pularisées. Ainsi  ceux  qui  sacrifiaient  à  Junon,  déesse 
qui  présidait  aux  mariages,  ne  lui  oflfraient  pas  le  fiel 
de  la  victime.  «  Ils  l'enfouissent  sous  l'autel,  nous  dit 
Plutarque ,  pour  faire  entendre  que  la  société  con- 
jugale doit  être  sans  bile  et  sans  fiel,  c'est-à-dire 
exemple  de  colère  et  d'amertume  (i).  » 

Le  préjugé  suivant  peut  être  rapproché  du  précé- 
dent. En  raison  du  rôle  attribué  au  foie  dans  l'acte 
de  la  digestion,  cet  organe  était  considéré  comme  un 
émonctoire  où  venaient  se  concentrer,  pour  être  éli- 
minés sans  doute  avec  la  bile,  tous  les  principes  toxi- 
ques introduits  dans  notre  économie.  De  là  cet  usage 
approuvé  par  Vitruve  et  cité  par  lui  comme  usage 
des  temps  reculés,  de  commencer,  quand  on  voulait 
bâtir  ou  camper  dans  un  lieu ,  par  immoler  les  ani- 
maux qui  y  paissaient  d'ordinaire,  pour  examiner 
leurs  foies.  Si  ceux-ci  n'étaient  pas  sains,  on  en  con- 
cluait que  les  eaux  et  la  nourriture  y  étaient  mauvaises, 
eton  allait  ailleurs  (2).  Une  autre  erreur,  bien  souvent 
répétée  par  Aristote  et  par  Pline ,  c'est  que  certains 
animaux  n'ont  pas  de  bile,  la  colombe  entre  autres, 
erreur  provenant  sans  doute  de  l'absence  chez  cet 
oiseau,  comme  chez  certains  autres,  de  la  vésicule  du 


(1)  Plutarque,  Fragment  sur  (a  thêolorjie  naturelle  des  Grecs, 

(2)  Vitruve,  liv.  1,  ch.  U. 
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fiel.  Or,  de  celte  absence  de  bile  ils  tiraient  la  con- 
séquence peu  logique,  que  ces  animaux  ne  devaient 
pas  subir  l'action  des  épidémies,  et  je  vois  dans  Pie- 
rius  Valerianus  (i) ,  que  ,  par  cette  raison ,  en  temps 
de  peste,  la  chair  des  colombes  était  la  seule  que  l'on 
servît  aux  rois.  Le  même  auteur  répète  (2) ,  après 
saint  Cyprien,  que,  si  le  Saint-Esprit  choisit  la  forme 
d'une  colombe,  ce  fut  parce  que  cet  animal  est  sim- 
plex,  lœlum,  nonfelle  amarum,  etc. 

Remarquons  cependant  que  cette  aversion  des  an- 
ciens pour  la  bile  ne  s'étendait  pas  jusqu'au  foie  qui 
la  sécrète.  Indépendamment  de  l'action  morale  que 
nous  lui  avons  reconnue,  le  foie  était  un  des  sièges 
essentiels  de  la  vie  :  cerebrum,  cor,  pidmones,  jecur, 
hœc  enim  stint  domicilia  vitce^  dit  Cicéron  (3)  ;  et  puis 
d'ailleurs ,  «  le  foie ,  nous  dit  Plutarque ,  est  un  vis- 
cère très-doux ,  car  toute  son  amertume  se  décharge 
dans  la  vésicule  du  fiel  (4).  »  Et  en  effet,  on  sait  que 
les  foies  de  certains  animaux  étaient  estimés  par  les 
gastronomes  comme  des  mets  exquis  et  recherchés  : 
ainsi  ceux  de  la  lotte,  du  surmulet,  de  la  torpille; 
ainsi  les  foies  gras  des  truies  et  des  oies,  et  plusieurs 
autres  que  je  pourrais  citer.  Je  dirai ,  à  ce  propos  , 
que  c'est  à  Scipion  Metellus ,  homme  consulaire ,  et 
suivant  d'autres  à  Marcus  Seius,  chevalier  romain  du 
même  temps,  qu'on  attribuait  l'invention  de  l'engrais- 
sement artificiel  des  oies  (5).  Je  ne  veux  ,  au  reste , 


(1)  Hieroglyphica,  p.  22t. 

(2)  IbicL,  p.  219. 

(3)  De  nat.  Deor.,  l,ch.  35. 

(ù)  Symposioq.,  liv.  i,  quest.  9. 

1^5)  l^line,  1.  10.  Voij.  aussi  liv.  8  et  9. 
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qirin(U(liier  on  passant  co  point  de  vue  culinaire,  et 
ne  m'en  faire  qu'une  transition  vers  certaines  appli- 
cations thérapeutiques  auxquelles  les  anciens  avaient 
consacré  la  glande  hépatique.  Nous  allons  voir  qu'elles 
ne  peuvent  trouver  leur  raison  d'être  que  dans  la  plus 
superstitieuse  ignorance. 

Ce  n'est  pas  sans  fondement,  nous  dit  Celse  lui- 
même,  qu'on  recommande  contre  l'asthme  le  foie  du 
renard  desséché,  réduit  en  poudre  et  administré  en 
potion  (1).  Les  personnes,  nous  dit  le  même  auteur, 
qui  distinguent  passablement  les  objets  dans  le  jour, 
mais  qui  ne  peuvent  rien  voir  pendant  la  nuit,  doivent 
faire  rôtir  un  foie  de  bouc,  ou  de  chèvre ,  se  faire  des 
onctions  sur  les  yeux  avec  le  jus  qui  découle  pendant 
la  cuisson,  et  manger  ensuite  le  foie  lui-môme  (2). 
Pline  donne  le  même  conseil  relativement  au  foie  de 
chèvre,  en  le  motivant  par  ce  fait,  que  les  chèvres, 
dit-il,  voientaussi  clair  la  nuit  que  le  jour  (3).  «Le  foie 
de  l'âne  mangé  à  jeun  est  convenable  contre  le  mal 
caduque...  et  on  estime  qqe  le  foie  de  chien  enragé, 
mangé  rôti  par  ceux  qui  sont  mordus,  les  préserve 
de  rhydrophobie  (4).  » 

Le  fiel  lui-même,  malgré  la  répulsion  qu'il  inspi- 
rait, que  sais-je?  en  raison  de  cette  répulsion  peut- 
être,  jouissait  aux  yeux  des  anciens  de  propriétés 
curatives.  «  Le  fiel  de  l'hyène  et  la  présure  du  phoque, 


(1)  Liv.  U,  ch.  à. 

(2)  Liv.  6,  ch.  6. 

(3)  Liv.  8,  ch.  50. 

(U)  Dioscoride,  liv.  2,  ch.  39.  Je  pourrais  ajouter  que  le  foie 
de  certains  animaux  était  même  le  prétendu  remède  des  ma- 
ladies du  foie  de  l'homme,  ainsi  un  foie  de  loup  dans  du  vin 
miellé,  ainsi  le  foie  d'un  âne  broyé  dans  du  miel.  {Voy.  Pline, 
1.  28,  ch.  13.) 
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animaux  d'ailleurs  très-dangereux,  ont  des  proprîé* 
tés  éprouvées  pour  certaines  maladies  (1  ) .  »  «  Le  fiel, 
nous  dit  Pline,  est  utile  contre  les  affections  des  yeux, 
ad  oculorum  medicamenta  uiîlius  habelur  (2).  » 

Avant  d'en  finir  avec  toutes  ces  chimères ,  parle- 
rai-je  de  cette  croyance  si  ancienne,  que  les  ma- 
lades atteints  d'ictère  en  sont  guéris  en  regardant  un 
loriot?  Cet  oiseau,  suivant  Plutarque,  attire,  dit-on, 
et  reçoit  en  son  corps  la  jaunisse  qui  sort  et  s'é- 
coule par  les  yeux  du  malade  (3).  Le  même  auteur, 
tout  grave  qu'il  est ,  ne  craint  pas  d'emprunter  aux 
Livres  Ménoniens,  recueil  de  systèmes  et  d'opinions 
d'anciens  médecins  composé  par  le  médecin  Ménon , 
disciple  d'Aristote,  un  passage  qu'on  est  presque 
honteux  de  répéter,  à  savoir,  qu'un  des  symptômes 
des  maladies  du  foie  est  d'épier  avec  soin  les  souris 
domestiques  et  de  les  poursuivre.  C'est  un  symptôme, 
ajoute  naïvement  Plutarque,  qu'on  ne  revoit  plus  au- 
jourd'hui (4). 

Parlerai-je  enfin  de  cette  pratique  d'envoûtement 
qui  consistait  à  faire  en  cire  l'image  de  l'ennemi  dont 
on  désirait  la  mort ,  et  à  piquer  avec  une  aiguille  ta 
région  hépatique  de  cette  image,  pratique  désignée 
dans  ce  distique  d'Ovide  que  j'ai  déjà  cité  : 

Devovet  absentes,  simulacraque  cerea  fingit. 
Et  miserum  tenues  in  jecur  urget  acus  (5)  ? 

Le  foie  jouait  encore  un  rôle  essentiel,  un  des  prin- 


(1)  Plutarque,  Des  délais  de  la  justice  divine. 

(2)  Liv.  28,  ch.  9. 

(3)  Sympos.,  1.  5,  quest.  7. 

(4)  Sympos.,  1.  8,  quest.  9. 

15)  Héroid.,  epist.  6,  V.  91  et  92. 
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cipaux  rôles  certainement ,  dans  les  sacrifices  offerts 
aux  dieux,  et  notamment  comme  moyen  de  divination. 
Pour  les  Grecs  nous  en  avons  la  preuve  dans  le  mot 
îÎTraTooxÔTuoç ,  synonyme  chez  eux  du  mot  aruspice  en 
latin.  Le  foie  appartenait  d'ailleurs  à  ces  organes  situés 
à  droite  qu'une  coutume  pythagoricienne  réservait 
aux  dieux  célestes,  les  organes  du  côté  gauche  étant 
destinés  aux  dieux  souterrains.  Platon  consacre  cette 
distinction  dans  ses  lois  (1). 

Deux  chosesétaient,  je  crois,  dans  l'inspection  du 
foie,  l'objet  de  l'attention  du  sacrificateur,  ou  mieux 
de  VrjTzaxoaY.ônoç,  :  1°  l'état  normal  de  cet  organe  et  sur- 
tout la  bonne  configuration  de  ses  lobes  ;  2°  les  signes 
que  sa  surface  extérieure  pouvait  offrir.  Nous  voyons 
bien  souvent,  dans  l'histoire  grecque  de  Xénophon, 
indiqué  comme  mauvais  présage  xà  varzpoâa.  à'/oSsc,  xà 
kpoc  «Aoêa  (2).  Pyrrhus,  marchant  contre  Argos,  con- 
sulte le  devin,  et,  le  foie  de  la  victime  étant  sans  lobes, 
le  devin  lui  annonce  qu'il  va  perdre  un  de  ses  proches; 
bientôt  en  effet  Ptolémée  son  fils  est  tué  (3).  Marcellus, 
général  romain,  en  présence  de  l'armée  d'Annibal , 
consulte  une  première  victime  :  le  foie  s'y  trouve  sans 
tête  (on  nommait  ainsi  la  partie  supérieure  du  foie,  sa 
face  convexe  et  arrondie,  et  on  conçoit  qu'il  pouvait 
y  avoir  déchirure  de  cette  partie ,  ou  par  le  fait  de  la 
maladresse  du  sacrificateur,  ou  par  suite  d'adhérence 
au  diaphragma)  ;  une  seconde  est  immolée,  et  le  foie 
y  présente  une  tête  énorme.  Ce  second  présage,  si  ras- 
surant qu'il  pût  être,  ne  paraît  pas  au  devin  suffisant 


(1)  Liv.  û. 

(2)  Voy.  par  exemp.,  liv.  U,  ch.  7. 

(3)  Voy.  Plutarq.,  rie  de  Pyrrhus. 
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pour  contrebalancer  le  premier;  mais  Marcellus  ne 
tient  pas  compte  de  cette  contre-indication,  et  peu  de 
temps  après,  surpris  dans  une  embuscade,  il  est  frappé 
d'un  coup  de  pique  et  meurt  (1). 

Chez  les  Latins,  les  deux  lobes  du  foie  qui  devaient, 
comme  chez  les  Grecs,  être  bien  distincts  l'un  de  l'au- 
tre ,  portaient  dans  l'art  divinatoire  deux  noms  diffé^ 
rënts.  L'un  se  nommait /ami7î«m^  parce  qu'il  servait 
aux  présages  de  la  vie  ordinaire ,  et  l'autre  Iwstilis, 
parce  que  c'était  lui  surtout  que  les  aruspices  con- 
sultaient en  cas  de  guerre. 

J'ai  dit  que  la  face  externe  du  foie  pouvait  offrir 
certains  signes.  Plutarque  nous  rapporte,  par  exemple, 
que  Sylla  arrivant  à  Tarente  voulut  consulter  les 
dieux,  et  que  le  foie  de  la  victime  présenta  aux  yeux 
la  forme  d'une  couronne  (2).  Origène,  dans  son  Plii- 
losoplmmena,  traité  récemment  retrouvé  et  publié  par 
M.  Emm.  Miller,  nous  donne  le  secret  de  cette  mer- 
veille. L'aruspice,  nous  dit-il,  avec  une  encre  faite 
de  noix  de  galle  et  de  vinaigre,  écrivait  un  mot  sur 
sa  main,  et  en  appliquant  celle-ci  contre  le  foie  de  k 
victime  il  y  décalquait,  pour  ainsi  dire,  ce  mot  mira- 
culeux. Au  reste,  Plutarque  lui-même,  bien  avant  Ori- 
gène, avait  expliqué  cette  énigme  en  racontant  qu'Agé- 
silas,  roi  de  Sparte,  voulanlrassurer  ses  soldats  effrayés 
de  leur  petit  nombre,  écrivit  sur  sa  main  gauche  le  mot 
victoire,  puis,  ayant  pris  des  mains  du  prêtre  le  foie 
de  la  victime,  le  tint  dans  la  sienne  assez  longtemps 
pour  que  les  caractères  pussent  s'y  imprimer,  et  le 
montra  alors  à  son  armée  (3). 

(1)  Voy.  Plutarq  ,  Vie  de  Marcellus. 

(2)  Id.  rie  de  Sijllcu 

(3)  Apophllicgnics  des  Laccdcmoniens. 
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Divers  objets  à  l'usage  de  l'homme  ont,  de[)uis  les 
temps  les  plus  éloignés  de  nous,  emprunté  leurs  noms 
à  certains  des  organes  du  corps  humain,  soit  à  cause 
de  propriétés  médicamenteuses  attribuées  à  ces  sub- 
stances à  l'égard  de  tel  ou  tel  de  nos  organes,  soit  par 
suite  de  certaines  analogies  de  couleur  ou  de  configu- 
ration. Pour  le  foie,  en  l'envisageant  sous  l'un  ou 
l'autre  de  ces  points  de  vue,  je  puis  citer  Vxr.azôipiov 
chez  les  Grecs,  herbe  que  d'autres,  ainsi  Oribase,  ont 
appelée  eOTraroptov  ;  V hépatites,  chez  les  Latins,  pierre 
précieuse  qui  porte  encore  ce  même  nom,  Vliépatite, 
et  qui  le  doit,  nous  dit  Pline,  à  ce  que  sa  forme,  ou 
mieux  sa  couleur,  rappelle  celle  du  foie  (1).  Je  puis 
citer,  chez  nous-mêmes,  le  foie  de  soufre,  le  foie  d'an- 
timoine, etc. 

C'est  une  curieuse  étude  que  de  chercher  à  suivre 
dans  le  cours  des  âges  la  trace  des  souvenirs  tradition- 
nels de  ces  idées,  même  erronées  souvent  ou  supersti- 
tieuses, si  vivaces  néanmoins,  de  ces  théories  enfin 
vraies  ou  fausses,  découvertes  ou  rêveries  de  l'esprit 
humain  sur  un  point  donné,  de  quelque  mince  impor- 
tance que  ce  détail  de  la  science  humaine  puisse  quel- 
quefois sembler  de  prime  abord.  Ainsi  en  est-il  pour  le 
foie.  Nous  avons  vu  la  localisation  du  courage  dans  ce 
viscèresurvivre  apparemment  et  comme  surnager,  bien 
loin  de  son  point  de  départ,  dans  le  mot  anglais  wliite- 
Uvered.  Chez  nous  aussi,  sans  aucun  doute,  le  courage 
eut  ce  même  siège.  Les  auteurs  du  Dictionnaire  de  Tré- 
voux nous  disent  à  propos  du  foie  ;  «  et  on  tient  que  les 
f3o/fro«s  et  les  goulusl'ont  plus  grand  que  les  autres|(2).» 


(1)  Liv.  37,  ch.  11. 

(2)  Dict.  (le  Trévoux,  tome  IV. 
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Singulier  rapprochement,  à  ce  point  de  vue,  entre  la 
France  et  l'île  Tonga,  dans  laquelle,  il  est  vrai,  le 
rapport  est  inverse  entre  le  courage  et  le  volume  de 
l'organe  où  il  réside. 

L'idée  d'amour  ne  se  montre-t-elle  pas  de  même  à 
nous  dans  cette  expression  de  Rabelais  :  Je  t'ayme  du 
bon  dufoye  (4)?  Si  cette  dernière  localisation  qui,  par 
tant  de  motifs  que  nous  donnerons  plus  loin ,  devait 
être  détrônée  par  celle  du  cœur,  vint  expirer  chez  nous 
au  XVI'  siècle,  un  autre  des  anciens  rôles  du  foie,  ou 
du  moins  de  la  bile,  n'est-il  pas  arrivé  jusqu'à  notre 
époque  avec  le  mot  colère,  traduction  du  mot  roman 
cotera,  ou  colra,  qui  signifiait  la  bile,  comme  il  se 
retrouve,  non  moins  évidemment,  dans  notre  expres- 
sion moderne  exciter,  ou  mieux  échauffer  la  bile  (2)  ? 

On  sait  d'ailleurs  que  jamais  le  fil  des  connaissances 
humaines  ne  fut  complètement  interrompu  ;  on  sait 
que  les  moines  et  les  prêtres  conservèrent  et  se  trans- 
mirent de  mains  en  mains  ce  précieux  héritage ,  et , 
en  ce  qui  concerne  la  physiologie  du  foie  en  parti- 
culier, il  ne  nous  serait  pas  impossible  de  suivre  d'âge 
en  âge  cette  transmission.  Qu'il  nous  suffise  de  citer  le 
curieux  traité  De  la  nature  de  lliomme,  par  Némésius, 
évêque  d'Émèse  au  iv'  siècle.  On  y  retrouverait  sans 
peine  toutes  les  théories  des  anciens  sur  la  bile  et  sur 
le  foie  (3).  Notons-y,  en  passant,  cet  usage  de  la  bile 
blanche  de  contribuer,  non-seulement  à  la  digestion 
et  à  la  purification  du  sang,  mais  de  plus  à  la  chaleur 

(1)  Pantagruel,  liv.  3,  ch.  21. 

(2)  Les  Goths  disaient  de  même  hellefrad,  c'est-à-dire  cui 
jecur  calidum  est,  dans  le  sens  du  mot  latin  iracundus.  (Voy. 
Glossarium  suio-gothicum,  par  J.  Ihre.) 

(3)  Voy.  ch.  16  et  23. 
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du  corps ,  comme  la  force  vitale.  «  De  même  que  le 
poumon  embrasse  le  cœur  qui  a  besoin  d'élrc  rafraî- 
chi ;  de  même,  entre  ses  deux  lobes,  le  foie  embrasse 
le  ventre  qui  a  besoin  d'être  échauffé  (1).  » 

Cette  même  idée  de  chaleur,  avec  une  étymologie 
que  j'avoue  ne  pas  comprendre,  et  plusieurs  des  idées 
philosophiques  de  l'antiquité  sur  le  foie,  se  reprodui- 
sent deux  siècles  plus  tard  dans  les  Origines  du  pieux 
et  savant  Isidore ,  évêque  de  Séville  au  vu'  siècle. 
Voici  ses  propres  expressions  :  Jeciir  nomen  liabet  ex 
quod  ignls  ibi  liabeat  sedem  qui  in  cerebro  subvolat,  inde 
ad  ocutos  cœterosque  sensus  et  niembra  diffunditur,  et 
cabre  suo  ad  se  siiccum  ex  cibo  tractum  vertit  in  san- 
guinem,  quem  ad  usum  pascendi  nutriendique  singuUs 
membris  prœbet.  In  jecore  auteni  persislil  voluptas  et 
concupiscentia,  juxta  eos  qui  de  plujsicis  disputant  (2). 

L'autorité  si  puissante  et  si  durable  d'Aristote  et 
de  Galien  au  moyen  âge  peut  nous  faire  pressentir 
qu'à  cette  époque  les  théories  des  physiologistes  sur  le 
foie  et  sur  la  bile  ne  purent  être  que  l'écho  des  théo- 
ries d'autrefois.  C'est  même  une  chose  remarquable 
que  la  ténacité  avec  laquelle  les  idées,  plus  hippocra- 
tiques,  il  est  vrai,  qu'aristotéliques,  sur  l'action  de  la 
bile  dans  notre  économie,  résistèrent  au  choc  des  dif- 
férents systèmes ,  et  quelquefois  même  aux  attaques 
franchement  dirigées  contre  elles.  Ainsi ,  par  exem- 
ple ,  ce  fut  en  vain  que  Paracelse ,  son  creuset  à  la 
main ,  prétendit  détrôner  Hippocrate,  Galien  et  Avi- 
cenne.  De  par  son  creuset  lui-même,  les  idées  de  fer- 
mentations morbides  ne  tardèrent  pas  à  reprendre  le 


(1)  Ibid.,  ch.  28. 

(2)  Isid  ,  Orig.,  liv.  11,  eh,  1. 
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dessus ,  et  dans  toutes  les  rêveries  de  l'iatro-chiniisme 
on  devine  sans  peine  quelle  place  dut  tenir  la  bile. 
En  vain  Vésale,  Van  Helmont,  Azelli,  et  surtout  Bar- 
tbolin,  cherchèrent-ils  à  atténuer  ou  même  à  annihiler 
les  fonctions  du  foie  ;  ce  viscère,  que  Bartholin  se  flat- 
tait d'avoir  enterré,  survécut  à  cette  inhumation,  et 
la  bile  n'en  fut  pas  moins  réhabilitée  plus  tard  dans 
nos  cadres  nosologiques  par  les  Huxam ,  les  Stoll ,  etc. , 
qui  lui  prêtèrent,  dans  la  fièvre  dite  bilieuse,  une  im- 
portance que  de  nos  jours  encore  bien  des  praticiens 
s'accordent  à  lui  reconnaître.  Aujourd'hui  même , 
n'entendons-nous  pas  toujours  par  homme  bilieux,  par 
tempérament  bilieux ,  exactement  ou  à  peu  près  ce 
qu'entendaient  les  anciens  ? 

Les  limites  et  l'esprit  de  ce  travail  m'obligent  à  me 
contenter  de  ces  indications,  qu'il  me  serait  facile  de 
développer.  Elles  me  suffisent  pour  montrer  cette 
longue  fixité  de  l'esprit  humain ,  ou  du  moins  cette 
lenteur  de  progression,  sur  le  terrain  qui  nous  occupe, 
dans  la  voie  ouverte  par  les  anciens.  L'avouerai-je 
même?  les  rêveries  les  plus  extravagantes  de  celles 
qu'ils  avaient  consacrées  ne  cessèrent  point  de  s'ac- 
créditer et  de  se  perpétuer,  avec  une  singulière  vita- 
lité. Ainsi  je  vois  dans  Pic  de  la  Mirandole ,  que  les 
chasseurs  de  son  temps,  à  l'inspection  du  foie  malade 
des  lièvres,  vitiato  leporum  jecinore  inspecta,  annon- 
cent qu'une  épidémie  ne  manquera  pas  de  sévir  sur 
les  brebis  qui  se  nourrissent  des  mêmes  herbages  (1  ). 
Je  vois,  d'après  Rabelais,  que  le  cueur  et  lefoije  de 
quelque  ilraco  figurent  parmi  les  moyens  de  sorcellerie 


(1)  De  prœnotionc,  1.  3,  ch.  8. 
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qui  l'ont  deviner  l'avenir  (1);  et  je  ne  dis  rien  des 
(héories  astrologiques  qui  placent  notre  foie  sous  l'ac- 
tion de  Saturne,  chez  les  Arabes;  ailleurs,  et  le  plus 
ordinairement,  sous  l'influence  de  Jupiter,  de  Mars,  ou 
de  Vénus  (2).  Villon  ,  le  poëte  populaire  du  xv"  siècle, 
voulant  peindre  énergiquement  ce  qui  se  passe  d'af- 
freux chez  l'homme  qui  meurt,  emprunte  à  l'horreur 
et  au  dégoût  que  lui  inspire  la  bile  cette  hideuse 
image  : 

Son  fiel  se  crève  sur  son  cueur  (3). 

Le  traducteur  de  Dioscoride  nous  raconte  que  les  mé- 
decins de  son  temps  usent,  comme  cCune  chose  divine, 
du  foie  de  loup  pulvérisé,  pour  les  flux  hépatiques  et 
les  hydropisies  (4)  ;  et  on  peut  lire  dans  le  Dictionnaire 
des  sciences  médicales,  k  l'article  foie  rédigé  par  Four- 
croy,  l'énumération  des  propriétés  médicamenteuses 
attribuées,  encore  alors,  aux  foies  du  cerf,  de  la  be- 
lette, du  renard,  de  la  fouine,  du  pigeon,  de  la  carpe, 
du  brochet,  et  à  celui  du  bœuf,  spécifique  contre  la 
nyclalopie,  etc.  Quant  aux  fonctions  physiologiques 
du  foie,  depuis  que  les  radicules  delà  veine  porte  eu- 
rent été  dépossédées  de  l'absorption  des  sucs  alimen- 
taires, au  protit  des  vaisseaux  chylifères  découverts 
par  Azelli,  elles  ne  consistèrent  plus  pour  tous  les  ex- 
périmentateurs que  dans  la  sécrétion  de  la  bile  ;  et  pour 
rencontrer  enfin  des  idées  plus  neuves  et  plus  vraies, 
il  nous  faut  arriver  jusqu'à  la  science  contemporaine. 

(1)  Pantagruel,  1.  3,  ch.  25. 

(2)  Voy.  la  Philosopliie  occulte  d' Agrippa,  1.  1,  ch.  22,  et  Pie 
rius  Valerianus. 

(3)  Villon,  Le  grand  Testament,  huit.  XL. 

(4)  notes  au  liv.  2,  ch.  39. 
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M.  Magendie,  sans  aller  jusqu'à  voir  autre  chose 
dans  les  fonctions  du  foie  que  le  rôle  d'un  filtre,  que  le 
sang  de  la  veine  porte  traverse,  en  s'y  mêlant  aux  sucs 
alimentaires  qu'il  charrie  avec  lui,  avait  démontré  en 
effet  que,  tandis  que  le  chyle  absorbé  par  les  vaisseaux 
chylifères  est  conduit  dans  le  canal  thoracique,  les 
autres  Hquides  contenus  dans  l'estomac  et  l'intestin 
y  sont  absorbés  par  les  radicules  des  veines,  et  portés 
avec  le  sang  veineux,  qui  leur  sert  de  véhicule,  dans 
le  tronc  de  la  veine  porte,  et  par  celui-ci  dans  le  foie  (1  ). 
MM.  Tiedemann  et  Gmelin,  avançant  de  quelques  pas 
encore,  avaient  prouvé  de  leur  côté  que  le  foie,  par 
une  action  qui  lui  est  propre,  modifie  les  aliments,  et 
qu'il  les  rapproche  de  la  composition  du  sang  (2). 
M.  Claude  Bernard  devait  aller  plus  loin  encore  :  il 
devait  nous  dévoiler  la  part  complète  qui  revient  au 
foie  dans  ce  grand  acte  de  la  digestion  ;  il  devait,  en 
confirmant  à  cet  égard  sous  certains  rapports  les  vues 
anticipées  de  Galien,  mais  surtout  en  les  rectifiant  et 
les  épurant  au  flambeau  de  l'expérimentation  moderne, 
nous  montrer  que  la  glande  hépatique  n'est  pas  moins 
considérable  dans  notre  économie  par  la  nature  et  la 
variété  de  ses  fonctions,  que  par  l'importance  de  son 
volume. 

Tous  les  médecins  savent  aujourd'hui,  grâce  aux  dé- 
couvertes que  je  cite  en  ce  moment  (3),  que  le  foie 
sécrète ,  non-seulement  la  bile ,  mais  encore  du  sucre 


(1)  Pi^écis  de  physîolog.,  t.  II,  p.  258  à  260. 

(2)  Recherches  sur  la  route  que  prennent  diverses  substances 
pour  passer  de  C estomac  et  de  Vintesiin  dans  Le  sang,  trad.  de 
rallemand,  par  Ilaller  ;  Paris,  1821. 

(3)  Voy.  Mém.  de  la  Soc.  de  biologie,  1849,  et  dans  l'Union 
niédic,  de  juillet  i\  septembre,  1850,  passini. 
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et  des  matières  grasses;  qu'il  transforme  en  fibrine 
l'albumine  digestive ,  et  qu'enfin  le  sang  qui  sort  du 
foie,  après  y  avoir  été  reconstitué,  présente  une  tem- 
pérature plus  élevée  qu'en  y  arrivant  d'au  moins  un 
degré;  que  le  foie  est,  par  conséquent,  une  des  sources 
principales  de  la  chaleur  animale.  Quant  à  la  bile,  en 
se  mêlant  aux  liquides  pancréatique  et  gastrique, 
elle  devient  le  dissolvant  par  excellence  de  toutes  les 
matières  alimentaires.  Antiputride  essentiellement, 
elle  réglemente  les  réactions  chimiques  qui  se  passent 
pendant  la  digestion ,  elle  empêche  la  fermentation  et 
le  développement  des  gaz  intestinaux.  Chose  curieuse, 
cette  bile,  que  les  anciens  nous  ont  toujours  représen- 
tée comme  un  principe  de  fermentations  putrides, 
est  chargée  au  contraire  de  fonctions  précisément  in- 
verses. 

Le  foie  est  donc  un  puissant  organe  de  sanguifî- 
cation  :  il  ajoute  au  sang  le  sucre,  la  graisse,  la  fibrine, 
qui  doivent  entrer  dans  sa  composition;  de  plus,  il 
en  extrait ,  pour  les  déposer  dans  la  bile ,  certains 
principes,  et  spécialement  son  carbone,  qui  peuvent 
être  en  excès  dans  le  sang,  de  manière  à  purifier  ainsi 
par  avance ,  et  comme  par  anticipation  à  l'oxygéna- 
tion pulmonaire,  la  portion  de  ce  liquide  qui,  du  foie, 
passe  au  poumon  par  le  cœur.  Remarquons,  en  effet, 
que,  grâce  à  une  disposition  anatomique  dont  la  dé- 
couverte appartient  à  M.  Bernard,  il  y  a  des  moments 
où  une  autre  portion  du  sang  va  directement  des  vei- 
nes sus-hépatiques  dans  la  veine  cave  inférieure,  pour 
se  déverser  ainsi  dans  les  veines  rénales ,  sans  avoir 
traversé  le  cœur. 

Admirable  mécanisme,  qui  nous  montre  de  merveil- 
leuses corrélations,  au  point  de  vue  fonctionnel,  entre 
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le  foie  et  le  poumon,  cnlre  le  foie  et  l'estomac,  entre 
le  foie  et  le  cœur. 

Si ,  chez  le  fœtus,  le  foie  est  aussi  remarquable  par 
son  volume,  c'est  qu'à  cette  époque  de  la  vie  le  pou- 
mon encore  inactif  ne  laisse  d'autre  moyen  au  sang 
d'éliminer  son  carbone  que  la  sécrétion  biliaire,  source 
du  méconium  ;  si,  plus  tard,  la  bile  est  claire  et  assez 
pâle  dans  l'enfance,  épaisse  et  foncée  dans  les  âges 
suivants,  c'est  que  la  respiration  est  plus  fréquente, 
et  chasse  par  conséquent  plus  d'acide  carbonique  au 
dehors,  chez  l'enfant  que  chez  l'adulte. Qu'une  tempéra- 
ture élevée,  raréfiant  l'air,  atténue  ainsi  et  appauvrisse 
le  modificateur  que  met  en  jeu  le  travail  respiratoire  ; 
qu'une  existence  trop  sédentaire,  que  le  peu  de  vo- 
lume ou  d'action  des  poumons,  etc,  amoindrissent  le 
rôle  de  cet  oxygène  qui  doit  transformer  en  acide 
carbonique  et  en  eau,  et  éliminer  ainsi  de  notre  éco- 
nomie, le  carbone  et  l'hydrogène  dont  notre  sang  s'est 
chargé  en  traversant  le  foie,  aussitôt  le  travail  du  foie 
redouble ,  et  l'excès  de  la  bile  sécrétée  et  des  matières 
grasses  déposées  dans  nos  tissus  compense  cette  éli- 
mination en  défaut.  De  là,  cette  utilité  de  la  marche  et 
de  tout  ce  qui  active  la  respiration ,  après  les  repas , 
quand  on  veut  prévenir  un  embonpoint  exagéré; 
de  là,  chez  les  animaux  inférieurs,  comme  chez  le  fœ- 
tus, ce  rapport  inverse,  pour  le  développement,  entre 
le  poumon  et  le  foie.  «  Le  foie,  dit  Liébig,  est  comme 
le  magasin  des  substances  destinées  à  la  respiration... 
Le  foie  est  petit,  quand  le  poumon  est  plus  développé  ; 
plus  la  consommation  du  combustible  est  rapide  et 
parfaite,  moins  le  magasin  est  encombré  (1).  » 

(1)  Nouvelles  lettres  sur  (a  chimie,  1852. 
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Mais  je  ne  lais  ({n'indiquer  ces  divers  points  de 
contact.  Je  veux  dans  ces  belles  recherches,  si  fé- 
condes en  déductions  physiologiques  et  môme  patho- 
logiques ,  prendre  surtout  ce  qui  nous  intéresse  ici 
au  point  de  vue  historique. 

Comment,  par  exemple,  n'être  pas  frappé  des  af- 
finités plus  ou  moins  lointaines ,  et  comme  des  liens 
de  famille  plus  ou  moins  intimes,  entre  plusieurs  de 
ces  conquêtes  de  la  physiologie  moderne  et  certains 
aperçus  de  la  physiologie  ancienne  ?  Qui  ne  rec  n- 
naît  comme  un  pressentiment  inspiré  de  certains  dé- 
tails de  celte  collaboration  du  foie,  auxiliaire  des 
fonctions  de  l'estomac,  et  si  bien  élucidée  par 
M.  Cl.  Bernard,  dans  la  coction  digestive  de  Galien, 
dans  celte  fermentation  à  l'intérieur  du  foie,  ou 
l'écume  était  représentée  par  la  bile ,  cette  sorte  de 
mélasse  du  sucre  hépatique,  pour  employer  une 
expression  de  M.  Bernard  lui-même?  Quand  l'aliment 
a  été  d'abord  convenablement  élaboré  par  l'estomac 
et  les  vaisseaux  adjacents,  disaient  nos  physiologistes 
du  XY^  siècle,  tefoye  le  transmue  de  recliief  et  en  faict 
sang.  Ainsi  s'exprimait  notre  confrère  Rabelais  (1). 
N'est-ce  pas  là  comme  un  avant-goût  de  la  vérité 
physiologique  si  bien  établie  aujourd'hui  ? 

Ce  qui  me  frappe  encore,  c'est  cette  sorte  de  con- 
sensus de  tous  les  temps ,  relativement  au  rôle  de 
calorification  prêté  au  foie,  consensus  tel ,  que  des 
étymologistes,  mal  inspirés  il  est  vrai ,  comme  nou& 
le  verrons  bientôt,  avaient  été  jusqu'à  trouver  uq 
rapprochement  étymologique  entre  les  mots  foije  et 
foyer,    bien  avant  que  M.   Cl.  Bernard  eût  prouvé 

(1)  Pantagruel,  ].  3,  ch.  !i. 
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quo  le  foie  est  réellement  un  des  principaux  foyers 
de  notre  économie.  Il  y  avait  sous  ce  rapport,  dans 
la  pensée  des  anciens,  une  analogie  fonctionnelle 
entre  le  foie  et  le  cœur,  cette  autre  source,  plus  im- 
portante suivant  eux,  de  la  chaleur  humaine.  Cette 
analogie,  nous  l'avons  signalée  aussi ,  à  propos  des 
rôles  intellectuels  ou  moraux  qu'ils  prêtaient  au  cœur 
et  au  foie.  Nous  la  retrouvons  dans  la  circulation 
hépatico-rénale  de  M.  CI.  Bernard,  qui  fait  du  foie 
une  sorte  de  cœur  abdominal  ;  comme  nous  retrou- 
verions une  corrélation  sympathique  de  ces  deux 
organes,  dans  ces  palpitations  du  cœur,  dont  le  point 
de  départ  est  au  foie,  dans  ces  engorgements  du  foie, 
dont  le  point  de  dépari  est  au  cœur;  comme  nous 
retrouverions  enfin  des  points  de  contact  entre  eux 
jusque  dans  leur  histoire  embryologique,  jusque 
dans  cette  loi  d'équilibration  des  organismes  établie 
par  M.  Serres,  qui  emprunte  précisément  une  de  ses 
preuves  les  plus  convaincantes  à  l'antagonisme  de 
développement  du  centre  circulatoire  et  de  la  glande 
hépatique  (1). 

Puisque  j'ai  nommé  M.  Serres,  je  citerai  encore,  à 
propos  du  foie,  une  vue  ingénieuse  de  ce  savant  pro- 
fesseur. Suivant  lui,  un  autre  rapport  inverse  peut 
être  institué  :  c'est  entre  le  développement  abdominal 
et  le  développement  intellectuel.  Les  hommes  à  ventre 
énorme,  les  grands  mangeurs,  sont,  en  général,  peu 
intelligents.  Or  on  comprend  que  la  situation  du  foie 
varie  en  raison  de  ce  développement  de  l'abdomen. 
Dès  lors  la  position  de  l'ombilic,  en  nous  donnant  le 


(1)  Voy.  Serres,  Anatom.  tramcend.,  tome  I,  d.  *^'?''  ^  ^.^i. 
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degré  (réiévalion  ou  d'abaissement  du  foie,  ne  pour- 
rait-elle pas  devenir,  en  anthropologie  comparée,  un 
caractère  de  quelque  valeur?  Chez  l'enfant  qui  vient 
de  naître,  l'ombilic  est  situé  plus  bas  que  chez  l'adulte. 
Peut-être  cette  infériorité  relative  persiste-t-elle -chez 
quelques  tribus  sauvages  ;  peut-être ,  dans  les  diffé- 
rentes familles  humaines,  l'ombilic,  examiné  rela- 
tivement à  une  même  ligne  horizontale ,  nous  don- 
nerait-il, jusqu'à  un  certain  point,  la  mesure  du 
développement  intellectuel  dans  ces  diverses  fa- 
milles ,  par  son  plus  ou  moins  d'élévation  au-dessus 
de  cette  ligne  (1). 

Une  autre  considération,  ethnographique  encore, 
et,  je  crois,  moins  contestable,  se  rattache  aussi  à 
Tétude  du  foie.  On  sait  que  les  températures  tour  à 
tour  très-chaudes  et  très-froides  paraissent  influencer 
la  coloration  de  la  peau  de  l'homme.  Les  nations  no- 
mades de  celte  Asie  centrale,  non  moins  remarquable 
par  l'ardeur  de  ses  étés  que  par  la  rigueur  de  ses 
hivers,  nous  en  fournissent  un  exemple.  On  s'est  de- 
mandé si,  au  sein  de  cet  immense  continent,  si  acci- 
denté, si  hérissé  de  montagnes  abruptes  et  glacées,  si 
profondément  sillonné  de  vallées  brûlantes,  la  peau 
des  hommes  de  type  mongol  qui  habitent  ces  contrées 
ne  devait  pas  la  coloration  jaune  et  comme  iclérique 
qui  la  caractérise,  à  une  certaine  prédominance  d'ac- 
tion de  la  part  du  foie  sur  tout  le  reste  de  l'orga- 
nisme (2).  Pour  ma  part,  en  présence  de  la  couleur 


(1)  Votj.  dans  les  Comptes  rendus  de  L'Institut,  tome  XXXV, 
n°  3,  les  instructions  rédigées  par  M.  Serres  pour  M.  Deville, 
jeune  voyageur,  mort  si  malheureusement  de  la  fièvre  jaune  au 
début  de  son  voyage. 

(2)  Voy.  Hollard,  De  l'homme  et  des  races  humaines,  p.  277. 
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souvent  en  effet  presque  bilieuse  de  certaines  variétés 
de  celte  famille  humaine ,  cette  question  que  j'éten- 
drai même  à  d'autres  variétés  plus  ou  moins  limitro- 
phes, quoique  d'un  type  différent,  ainsi  aux  Hindous, 
me  paraît  parfaitement  légitime. 

Ces  aperçus  ethnographiques  m'amènent  à  envi- 
sager maintenant  le  foie  sous  le  point  de  vue  de  la 
philologie  comparée,  point  de  vue  étrange  de  prime 
abord,  et  qui  pourtant  se  rattache  par  plus  d'un  lien 
à  ceux  que  nous  venons  d'énumérer» 

L'ethnographie  a  dans  ces  derniers  temps  reçu,  or 
peut  le  dire,  d'émineuts  services  de  la  philologie  com- 
parée. Sans  doute,  dans  cette  branche  des  connais- 
sances humaines  si  neuve  encore,  puisque,  réellement, 
la  philologie  comparée  ne  date  que  des  première» 
années  de  ce  siècle,  les  considérations  grammaticales 
tiennent  une  place  importante,  et,  isolée  de  celles-ci, 
l'étude  des  mots  est  souvent  d'une  mince  valeur.  Que 
sera-ce ,  si  l'on  cherche  à  tirer  quelques  déductions 
utiles  d'un  mot  unique?  Voyons  pourtant  si,  malgré 
l'exiguïté  d'un  pareil  cadre,  exiguïté  déjà  confessée 
à  l'occasion  du  cœur,  si,  sur  ce  terrain  dont  nous  ne 
prétendons  nullement  nous  dissimuler  l'étroitessey 
quelques  données  curieuses  ne  s'offriront  pas  à  nous. 

Et  d'abord,  ainsi  que  nous  l'avons  avoué  à  propos 
du  cœur,  si  les  diverses  parties  du  corps  humain  onl 
été  regardées  à  bon  droit  comme  essentiellement  favo- 
rables à  l'appHcation  des  recherches  de  philologie 
comparée;  si  le  philologue  ne  manque  jamais  de  les 
recommander  d'une  manière  toute  spéciale  à  l'attention 
de  nos  voyageurs  (1),  il  s'en  faut  bien  que  ce  motif 

(1)  Voy.  Balbi,  Allas  ethnographiq.^  p.  xlix,  et  la  plupart  de? 
philologues. 
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Ue  prercMciu'e,  It'ijjilime  a  l'égaid  des  parlies  exté- 
rieures de  noire  corps,  le  soit  autant  pour  ce  qui  con- 
cerne nos  organes  intérieurs.  Ceux-ci,  dans  les  langues 
encore  rudimentaires,  sont  fréquemment  confondus 
sous  une  dénomination  commune  à  plusieurs  d'entre 
eux  à  la  fois.  Faut-il  s'en  étonner,  quand  on  voit  que, 
parmi  les  parties  les  plus  apparentes,  il  en  est  de  par- 
faitement distinctes  dans  leur  configuration,  dans 
leurs  usages,  et  que  néanmoins  certains  peuples  ne 
savent  pas  différencier  dans  lenr  langage?  Je  rappel- 
lerai, comme  exemples,  le  bras  et  la  main  qui,  chez 
plusieurs  peuplades  d'Afrique  (ainsi  les  Gorans),  la 
main  même  et  le  doigt  chez  d'autres  (ainsi  les  Bosjes- 
mans),  s'appellent  du  même  nom. 

Dans  les  vocabulaires  de  cette  même  Afrique,  où 
Tétat  sauvage  persiste  encore  presque  partout  avec 
cette  immobilité  qui  semble  le  cachet  caractéristique 
de  la  race  nègre,  le  mot/oie  ne  se  rencontre,  on  peut 
le  dire,  que  par  exception.  Sauf  le  mot  cafre  Isbïhndi, 
que  je  trouve  dans  un  vocabulaire  de  Lichtenstein, 
aucun  des  idiomes  hottentots  ou  cafres  ne  nous  donne 
le  moi  foie.  Il  manque  chez  les  tribus  du  Congo  ;  chez 
lesDenkalis;  chez  les  Saumals,  habitants  de  l'Afrique 
méridionale.  J'en  dirai  autant  des  Ashantis  et  autres 
tribus  de  l'Afrique  occidentale  et  centrale.  Si  nous  re- 
montons vers  le  nord,  bien  que  les  vocabulaires  ail- 
lent en  se  multipliant,  les  lolofifs  et  les  habitants  de 
Bambarasont  les  seuls,  à  ma  connaissance,  qui  aient 
donné  un  nom  au  foie,  et  Ton  sait  que  ces  deux  peu- 
ples, surtout  le  premier,  sont  remarquables,  relative- 
ment, par  leur  civilisation.  Dans  l'Afrique  septentrio- 
nale proprement  dite,  non-seulement  le  nom  du  foie 
existe,  mais  nous  ferons  observer  que,  pour  sa  part. 
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et  dans  la  mesure  que  nous  avons  reconnue,  il  con- 
firme, ainsi  que  nous  l'avons  vu  pour  le  cœur,  l'ex- 
trême analogie,  ou  mieux  l'identité,  de  la  langue  ber- 
bère, langue  des  Kabyles  d'aujourd'hui,  avec  le 
syouah,  langue  de  l'oasis  d'Ammon,  c'est-à-dire  l'u- 
nité primitive  des  populations  répandues  depuis  celte 
oasis  eontiguë  à  l'Egypte,  jusqu'aux  limites  du  Maroc, 
et  même,  d'après  certaines  découvertes  modernes,  jus- 
que dans  les  îles  Canaries.  Ce  nom  du  foie  est  thesa^ 
en  berbère;  atesa,  ou  tsat,  en  langage  du  Syouah. 

Dans  la  langue  copte ,  le  foie  se  dit  de  deux  ma- 
nières :  ouphaki  et  slôl.  Nous  voyons  dans  cette  dua- 
hté  d'expressions  une  preuve,  si  je  ne  me  trompe,  et 
de  la  richesse  que  sut  acquérir  cette  langue  des  pre- 
miers Égyptiens,  et  de  son  ancienneté,  le  moi slôt,  le 
mot  primitif  sans  doute ,  ainsi  que  l'annonce  son  ca- 
ractère monosyllabique,  signifiant,  d'après  le  diction- 
naire de  Peyron,  non- seulement  jecora,  mais  aussi 
intenina^  mais  aussi  et  plus  ordinairement  renés ,  le& 
reins.  Je  me  demande  même,  en  présence  de  cette 
dernière  acception,  &i ,  quand  Diodore  écrivit  que  les 
Égyptiens,  dans  leurs  embaumements,  laissaient  en 
place  le  cœur  et  les  reins,  il  n'emprunta  pas  ce  ren- 
seignement à  quelque  rituel  égyptien,  où  le  mot  slôt 
qu'il  rendit  par  vecppwy,  les  reins,  signifiait  plutôt  les- 
principaux  viscères  abdominaux,  et  plus  particulière- 
ment le  foie.  Cette  question  me  paraît  d'autant  mieux 
fondée ,  que  l'incision  cadavérique  fort  peu  étendue 
que  nous  représentent  les  monuments,  et  que  nous 
retrouvons  sur  les  momies,  ne  nous  permet  guères, 
à  mon  avis,  d'admettre  que ,  par  elle,  on  donnait  is- 
sue à  tous  tes  viscères  sauf  les  reins  et  le  cœur.  Le 
foie,  à  lui  seul,  est  d'un  volume  disproportionné  à 
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t:elle  ouverture.  Que  le  mot  slôt,  par  hypothèse, 
échange  le  sens  que  Diodore  lui  prête  pour  le  sens 
plus  large  que  les  Hébreux  attachaient  eux-mêmes  au 
mot  reins,  quand  ils  disaient  par  exemple  :  Dieu 
sonde  tes  reins  et  les  cœurs,  et  tout  de  suite  nous  com- 
prendrons que  les  Égyptiens  retiraient  des  cadavres 
les  organes  intérieurs,  excepté  le  cœur  et  les  viscères 
abdominaux,  ou  même  excepté  le  cœur  et  le  foie;  c'est- 
à-dire  qu'ils  ne  retiraient  du  corps,  dans  le  mode 
d'embaumement  indiqué  par  Diodore,  qui  du  reste 
n'était  pas  le  seul ,  que  le  canal  intestinal,  et  tout  au 
plus  peut-être  la  rate  et  les  reins  proprement  dits. 

Cette  observation ,  si  elle  est  fondée,  rétablirait, 
sous  le  point  de  vue  du  rôle  moral  des  organes ,  la 
possibilité  du  rapprochement  que  nous  n'avions  pu 
signaler  entre  les  Égyptiens  et  les  Hébreux,  lesquels, 
comme  on  le  sait,  leur  firent  de  bien  nombreux  em- 
prunts (1). 


(1)  Le  mode  d'embaumement  indiqué  par  Diodore  est  loin 
d'avoir  été  le  seul  usité  chez  les  Égyptiens.  Les  nombreuses  ci- 
tations de  momies,  éparses  dans  le  savant  ouvrage  de  Pettigrew 
{llîstory  of  Egyplîan  mummîes),  nous  montrent  que,  dans  cer- 
tains cas,  les  viscères  abdominaux  et  les  intestins  eux-mêmes 
restaient  en  place.  Quelquefois,  à  la  vérité,  ils  avaient  été  préa- 
lablement retirés,  enveloppés  de  bitume  et  de  linge,  et  replacés 
dans  le  corps  en  plusieurs  paquets  distincts.  D'autres  fois  encore 
ils  manquent  entièrement,  même  les  reins  et  le  cœur;  on  les 
avait  sans  doute  déposés  alors  dans  ces  canopes,  ou  vases  funé- 
raires, dont  j'ai  parlé  ailleurs  {voy.  ch.  5,  p.  101);  d'autres  fois 
enfin,  on  les  retrouve  par  fragments  et  embaumés,  entre  les 
jambes  ou  les  cuisses  de  la  momie  et  les  bandes  qui  l'entou- 
rent. Quant  aux  intestins  en  particulier,  il  est  aisé  de  voir, 
d'après  les  momies  dont  je  parle,  que  le  plus  souvent  ils  n'ont 
pas  été  conservés;  soit  qu'on  les  ait  jetés  dans  le  Nil,  ainsi  que 
nous  l'apprennent  Porphyre  {De  abstinent.,  1.  U-),  et  Plutarque 
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On  a  essayé  entre  le  copte  et  la  langue  d'un  pays 
très-éloigné  de  l'Egypte ,  la  langue  basque,  quelques 
assimilations  de  mots ,  dont  plusieurs  sont  assez  sin- 
gulières. Nous  avons  vu  que  le  cœur  pourrait  à  la  ri- 
gueur figurer  sur  cette  liste  éminemment  probléma- 
tique. Il  n'en  est  pas  de  même  du  foie,  qui  se  dit,  en 
basque,  guibelâ. 

Tout  au  plus  les  philologues  pourraient-ils  entre- 
voir une  analogie  entre  ce  dernier  mot  et  les  mots 
kebdj  cabed,  qui  signifient  le  foie,  le  premier  en 
arabe,  le  second  en  hébreu  et  en  chaldéen. 

Un  reflet  moins  contestable  encore  de  ce  ktbd,  ou 
cabed,  des  langues  sémitiques,  me  paraît  s'offrira  nous 
dans  le  koubid  de  la  langue  hindoustani.  Outre  ce 
mot,  si  manifestement  arabe,  l'hindoustani  nous  offre 
comme  synonyme  le  mot  ji^ur,  équivalent  lui-même 
du  mot  sanscrit  YAKJIT. 

Les  magnifiques  travaux  d'Eugène  Bufnouf  ont 
établi  dans  tout  son  jour  l'affinité  qui  existe  entre  le 
sanscrit  et  le  zend.  Nous  ne  serons  donc  point  éton- 
nés d'apprendre  que  le  foie ,  qui  se  dit  en  sanscrit 
YAKvRT,  s'est  dit  en  zeqd  ijekeré;  puis  en  pehlvi  , 
langue  persane  dérivée  de  l£|  précédente,  bien  qu'à 


{De  Cusage  des  viandes,  discours  2,  et  Banquet  des  Sept  Sages), 
soit  qu'on  les  ait  fait  sortir  par  l'anus,  après  les  avoir  ramollis 
sans  doute,  et  comme  détruits  en  partie,  en  injectant  dans  leur 
cavité  du  natron  caustique,  puis  de  l'huile  de  cèdre.  Assez  sou- 
vent Tincision  du  flanc  gauche  n'existe  pas.  Quand  on  la  trouve, 
elle  n'a  pas  plus  de  cinq  pouces  anglais,  ou  cinq  pouces  et  un 
quart,  d'après  Pettigrevv.  Je  le  répète,  cette  étendue  est  peu 
conciliable  avec  l'extraction  du  foie,  h  moins  de  supposer  que, 
de  même  que  le  cerveau,  le  foie  était  retiré  par  morceaux  et 
comme  en  bouillie. 
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demi  sémitique,  djegncr ;  puis  en  persan  proprement 
dit,  djégar,  et  enfin  dans  la  langue  latine,  jecur. 

Trouverons-nous  le  môrao  rapport ,  sous  le  point 
de  vue  qui  nous  occupe,  entre  le  sanscrit  et  le  grec, 
ces  deux  langues  que  tant  d'analogies  frappantes 
tendent  à  rapprocher  ?  Non  :  rien  de  commun  entre 
les  différents  mots  sanscrits  exprimant  le  foie,  et  le 
mot  y-Trap ,  ou  ses  synonymes.  Mais  est-il  donc  bien 
démontré  qu'au  lieu  d'être  issues  l'une  de  l'autre,  les 
langues  sanscrite  et  grecque  ne  sont  pas  deux  lan- 
gues sœurs?  Le  mot  foie ,  si  mince  que  puisse  être 
cette  part  de  démonstration ,  vient  ajouter  sa  faible 
autorité  aux  arguments  plus  sérieux  invoqués  à  l'ap- 
pui de  cette  thèse. 

Rien  de  notable  pour  Tious,  ni  dans  les  langues  du 
Caucase,  de  cette  régionhabitée  par  des  peuplessouvent 
à  demi  barbares  et  de  nationalités  si  diverses ,  parmi 
lesquelles  je  ne  trouve  pas  le  nom  du  foie  ;  ni  dans 
celle  des  Chinois,  qui  le  nomment  kan,  ou  des  autres 
familles  que  Ton  rattache  à  la  haute  Asie.  Je  ne  signa- 
lerai parmi  celles-ci  que  les  Turcs,  qui  empruntèrent 
sans  doute  aux  Persans,  en  le  modifiant  légèrement, 
le  nom  de  djiguer  qu'ils  donnent  au  foie. 

Les  Finnois,  cet  ancien  peuple  que  représentent 
aujourd'hui  principalement  les  Finlandais,  les  La- 
pons et  les  Hongrois,  sont  originaires  eux-mêmes  des 
plateaux  de  la  haute  Asie.  Antérieurs,  dans  leur  mi- 
gration vers  le  nord  de  l'Europe,  aux  peuples  germa- 
niques qui ,  sous  le  nom  de  Scandinaves,  devaient  les 
assujettir  plus  tard,  les  dénominations  diverses  qu'ils 
appliquent  au  foie  nous  offrent  bien  plus  évidemment 
le  cachet  de  leur  contact  avec  la  grande  famille  ger- 
manique,  que  le  souvenir  si  lointain  de  leur  pre- 
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raière  origine.  Foie  se  dit  en  finnois,  maxa;  en  lapon, 
muekse ,  c'est  le  mot  précédent  à  peine  modifié ,  et 
ribbre;  en  hongrois,  maj.  Ce  dernier  mot  ressemble 
assez  au  magen  de  la  langue  allemande,  qui,  à  la  vé- 
rité, signifie  l'estomac,  pour  qu'il  me  paraisse  pro- 
bable qu'il  y  a  eu  là ,  de  la  part  des  Hongrois,  ce  qui 
n'est  pas  rare  d'ailleurs ,  et  nous  en  verrons  bientôt 
un  autre  exemple,  emprunt  chez  un  peuple  voisin, 
avec  altération  légère  et  du  mot  emprunté  et  de  son 
sens  primitif.  Le  ribbre  des  Lapons  est  la  traduction 
manifeste  du  vieux  allemand  libéra.  Reste  donc  le 
maxa  des  Finnois.  Je  n'affirmerai  pas  assurément  que 
ce  mot  n'est  pas  primitif;  cependant  je  ferai  observer 
qu'il  a  aussi  jusqu'à  un  certain  point  son  analogue 
dans  le  milz  des  Allemands.  Ge  milz,  il  est  vrai,  comme 
le  melsa  des  langues  romane  et  catalane ,  comme  le 
miha  des  Italiens ,  signifie  la  rate,  ce  foie  bâtard ,  ce 
voSov  Wp  d'Aristole(l);  mais  je  répondrai  à  cet  égard 
par  la  remarque  que  magen  me  suggérait  tout  à 
l'heure,  et  d'ailleurs  je  puis  ajouter  à  ces  citations  le 
melsi  de  la  langue  albanaise  qui  signifie  le  foie  (2). 

Remarquons  en  outre  comme  le  nom  du  foie  est 
peut-être  un  des  mots  qui  attestent  le  mieux  les 
liens  de  parenté  de  toutes  les  branches  de  la  grande 
famille  germanique.  En  vieux  allemand,  nous  venons 
de  le  voir,  c'est  libéra^  d'où  l'allemand  moderne 
leber;  en  gothique,  c'est  lefewer;  en  anglo-saxon, 
lyfer,  d'où  l'anglais  liver;  en  danois,  c'est  lever;  en 
suédois,  /e/it'er;  en  islandais,  lifur;  en  néerlandais, 
c'est-à-dire  en  flamand  et  en  hollandais,  lever. 

(1)  De  partib.  animai,  1.  3. 

(2)  Voy.  pour  cette  dernière  langue.  l'ouqueville,  Voyage  en 
Grèce,  tome  III. 
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Deux  aulies  grandes  familles  huiuainos  nous  sont 
encore  signalées  par  l'histoire  comme  bien  distinctes  : 
les  Slaves  et  les  Celtes.  Le  foie  consacre  à  sa  ma- 
nière cette  distinction  ;  car  il  se  nomme  petcliine  chez 
les  Slaves,  du  moins  chez  les  Russes,  ventrôba  chez 
les  Polonais;  et  «/«,  avu,  aou,  chez  les  principaux 
peuples  celtiques,  liavu  en  bas-breton.  Chose  cu- 
rieuse, je  vois  dans  une  traduction  des  Tables  Eugu- 
bineSf  ces  tables  d'airain  chargées  d'inscriptions  étrus- 
ques, et  trouvées  en  Ombrie  au  xv*  siècle,  que  le  foie 
y  est  nommé  avif  oa  ajis  (1).  Cette  analogie  avec  les 
mots  celtiques  que  je  viens  de  rapporter  s'ajouterait 
elle-même  aux  preuves  historiques  qui,  dans  ces 
anciens  peuples  d'Italie,  nous  montrent  des  hommes 
d'origine  celtique. 

Avant  d'en  finir  avec  les  temps  reculés,  un  mot  en- 
core sur  l'Amérique  et  sur  l'Océanie. 

J'ai  parcouru  un  très-grand  nombre  de  vocabu- 
laires américains,  depuis  les  vocabulaires  esquimaux, 
jusqu'à  ceux  de  l'Amérique  méridionale ,  et  je  n'ai 
trouvé  que  très-peu  de  chose  à  noter  sur  le  foie.  Son 
nom  y  manque  même  bien  souvent,  bien  plus  sou- 
vent que  celui  du  cœur.  En  brésilien,  le  même  mot, 
le  mot  pijâ,  désigne  ces  deux  organes,  le  cœur  et  le 
foie. 

En  Océanie ,  cette  identité  d'appellation  est  pres- 
que la  règle,  et  le  foie  manque  plus  rarement  dans 
les  dictionnaires  océaniens.  Serait-ce  parce  que 
l'Océanie  fut  peuplée ,  apparemment ,  bien  avant 
l'Amérique,  et  alors  que  le  foie  jouait  encore  ce  rôle 


(1)  Voy.  llist.  (les  langues  romanes,  par  Bruce-White,  t.  I. 
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moral  des  époques  primitives,  dont  le  cœur  devait  le 
déposséder  plus  tard  ?  Autre  remarque  :  la  différence 
si  souvent  signalée,  et  sous  tant  de  rapports,  entre  les 
Américains  et  les  Océaniens,  se  retrouve  dans  les  dé- 
nominations du  foie.  Parmi  les  quelques  noms  que 
l'Amérique  nous  a  fournis,  le  moins  éloigné  des  noms 
du  foie  dans  les  langues  océaniennes  est  le  mot 
akiopkandi  de  l'un  des  dialectes  du  Brésil.  On  peut  y 
entrevoir,  comme  radical,  ce  mot  ake  qui,  aux  îles 
Sandwich,  signifie  le  cœur  et  le  foie.  On  sait  que, 
pour  l'oreille  du  philologue,  ake  et  ate  sont  identi- 
ques. C'est  ce  dernier  radical  qui,  le  plus  ordinaire- 
ment, enOcéanie,  s'applique  à  la  dénomination  du 
foie.  C'est,  par  exemple,  ali  en  malais  ;  ata  en  Nou- 
velle-Zélande et  aux  îles  Tonga  ;  adde  dans  l'île  des 
Cocos,  etc.  Nous  avons  fait,  si  l'on  s'en  souvient,  la 
même  observation  pour  le  cœur. 

Nous  citions  tout  à  l'heure  un  autre  point  de  con- 
tact philologique  entre  le  foie  et  la  rate.  Certaines 
langues  océaniennes  pourraient  nous  offrir  des  exem- 
ples analogues.  Ainsi,  en  madécasse,  le  foie  se  dit 
ate ,  la  rate  se  dit  ate-lava,  c'est-à-dire  foie  allongé. 
Aux  îles  Tonga,  je  retrouve,  d'après  Dumont  d'Ur- 
ville,  ce  mot  ate  s'appliquant  aux  reins ,  mais  cette 
fois  avec  l'adjonction  du  mot  bili  qui  désigne  une 
sorte  de  lézard.  Le  peuple  de  ces  îles  aura  voulu 
peut-être  exprimer  de  la  sorte  la  double  analogie  que 
les  reins  lui  auront  présentée  apparemment  :  avec  le 
foie,  comme  couleur  ou  texture,  et  avec  un  certain 
lézard ,  comme  configuration ,  ou  plutôt  comme  vo- 
lume. Ces  exemples  m'ont  paru  intéressants;  car  ils 
nous  montrent,  une  fois  de  plus,  les  assimilations  que 
les  langues  rudimentaires  ne  man(juent  pas  d'établir 
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entre  cerlains  organes  ,  dès  que  ceux-ci  présentent 
entre  eux  quelques  analogies. 

Encore  une  dernière  observation.  En  malais, /oie  se 
dit  aii,  et  de  plus  limpa.  Jti,  outre  le  foie,  signifie 
aussi  le  cœur,  mais  seulement  le  cœur  moral,  car  le 
cœur  physique  se  dit  iantong,  ou  djantong.  N'y  a-t-il 
pas  là,  pour  nous,  comme  une  nouvelle  indication  de 
ce  fait ,  que  primitivement  ce  fut  le  foie  qui  joua  le 
rôle  moral ,  puisque ,  vraisemblablement ,  le  cœur 
emprunta  ensuite  le  nom  du  foie,  quand,  plus  tard, 
il  joua  ce  même  rôle  à  son  tour? 

Revenons  maintenant  sur  nos  pas,  et  terminons 
cette  histoire  philologique  du  foie  par  ce  qui  con- 
cerne les  langues  néolatines,  et  la  nôtre  en  particulier. 

La  science  vraie  desétymologies  est  essentiellement 
moderne.  Jusqu'au  siècle  actuel,  nous  ne  trouvons  bien 
souvent  que  des  étymologies  erronées ,  ou  imagi- 
naires. Nous  pouvons  comme  exemple  citer  le  mot 
latin  jecur.  Ce  mot  remonte,  ainsi  que  nous  l'avons 
vu ,  et  par  une  filiation  incontestable,  jusqu'au  sans- 
crit YAKii\T,  ou,  si  l'on  veut,  jusqu'au  zend  yekeré. 
Cette  origine  est  aujourd'hui  hors  de  doute.  Consul- 
tons les  étymologistes  des  siècles  précédents.  L'un 
nous  dira  que  jecur  vient  de  jitxta  cor  (cor  signifiant 
ici  l'estomac),  ainsi Furetière  (1),  etc.;  un  autre,  de  ce 
que greri/ cor,  ainsi  MathiasMartinius  (2),  etc.,  etc.  Le 
mot  français  foie  n'a  pas  été  jusqu'ici  plus  heureuse- 
ment interprété.  Foie  vient  de  foyer .  nous  disent  le 
PèreLabbe,  Furetière,  les  auteurs  du  Dictionnaire  de 
Trévoux,  etc.  Ménage  dérive  le  mot/oie  deficatum,  nom 


(1)  Dicl.  universel^  article  Foye. 

(2)  Lf'xiron  philologicum,  1655. 
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de  ce  viscère  dans  la  basse  latinité,  et,  chose  in* 
croyable,  il  dérive /cafMjn  de  liepar.  On  peut  voir  dans 
son  dictionnaire  étymologique  par  quelle  série  de 
transformations  successives,  et  sans  preuve  aucune  à 
l'appui  de  chacune  d'elles,  il  opère  cette  étonnante 
métamorphose. 

Serons-nous  mieux  inspiré  que  Ménage?  Trouve- 
rons-nous une  transition  plus  complète  et  plus  accep- 
table entre  \e  jecur  des  Latins  et  le /oie  des  Français? 
Essayons  à  notre  tour. 

Et  d'abord,  en  effet,  dans  la  basse  latinité,  jecur 
disparaît.  Il  fait  place  à  fegatum ,  écrit  quelquefois 
fcatum,  et  même  fîcotum  (1).  Par  une  coïncidence  as- 
sez étrange,  en  même  temps  que  se  fait  en  latin  cette 
substitution,  dans  la  langue  grecque,  vers  cette  même 
époque  de  décadence,  Wp  est  de  son  côté  abandonné, 
et  remplacé  par  ovvmtov.  Or  ctux.wtô;  signifie  engraissé 
avec  des  figues  {de  a\)Y.ov,  figue)-,  d'où  l'idée  que  la  nou- 
velle dénomination  du  foie  provenait  de  la  substance 
alimentaire  le  plus  fréquemment  employée  dans  le  but 
d'engraisser  les  foies  des  animaux.  Même  origine  fut 
attribuée  au  mot  latin.  Saumaise  et  bien  d'autres  ne 
doutèrent  pas  que  ficatum  ne  vînt  de  ficus^  comme 
au/.coTov  venait  de  ov/.oy.  Remarquons  cependant  la  dif- 
férence entre  les  deux  mots  :  le  mot  grec  ne  pou- 
vait signifier  autre  chose  qu'engraissé  avec  des  figues, 
mais  en  est-il  de  même  du  mot  latin?  Nullement  :  au 
lieu  de  ce  sens  qu'il  n'eut  jamais,  les  écrivains  des 
meilleurs  temps  lui  en  donnent  un  autre  tout  différent. 
Dérivé ôefœx,fœcisjie,  dépôt  bourbeux,  elc, fecatus ou 


(1)  Voy.  Ducange,  Glossarium  niedix  et  infimx  lalinilatis, 
tome  m. 
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fetjatuSf  signifie  plein  de  lie,  plein  de  ùuurbc,  dou  le  vi- 
numfecatum  de  Galon  l'Ancien  (1  ),  liquide  qui  s'écoulo 
du  marc  de  raisin  traité  par  l'eau.  Est-il  donc  éton- 
nant, après  ce  que  nous  avons  dit  des  théories  phy- 
siologiques des  anciens  sur  la  bile,  ce  purgamentum 
pessimiimque  sanguinis,  suivant  Pline,  que  les  méde- 
cins et  le  peuple  lui-même  aient  été  amenés  à  appli- 
quer au  foie,  par  une  appropriation  toute  naturelle ^ 
un  mot  déjà  existant ,  et  qui  exprimait  si  bien  l'idée 
qu'on  se  faisait  de  cet  organe?  N'est-il  pas  beaucoup 
plus  vraisemblable  d'attribuer  ce  changement  de  nom 
à  un  pareil  motif,  qu'à  la  consécration  d'un  raffine- 
ment gastronomique  ?  Que  les  Grecs  de  la  décadence 
se  soient  arrêtés  à  cette  dernière  interprétation,  on  le 
conçoit  :  mêlés  aux  Italiens,  aux  Vénitiens,  aux  Es- 
pagnols, et  les  entendant  nommer  le  (oie  fegato,  figdo, 
higado,  ils  purent  croire  que  ces  différents  mots  ve- 
naient du  mot  figue,  qui  leur  est  en  effet  fort  analogue 
dans  ces  diverses  langues,  et  ils  les  traduisirent  par 
GWMxov  qui,  pour  eux,  qui,  dans  leur  pensée,  prove- 
nait bien  réellement  de  oûxoy.  Mais  quant  à  nous, 
mieux  placés  qu'eux  pour  juger  cette  question ,  je  le 
répète,  nous  ne  saurions  tomber  dans  une  pareille 
méprise. 

J'emprunte  une  partie  de  cette  argumentation  à  Mu- 
ratori  (2).  Je  pense  avec  lui  que  les  médecins  consi- 
déraient le  foie  comme  un  fecator,  ou  defecator,  et 
que  de  là  vint  le  fecatum  des  Latins   (3)  ;   mais  je 


(1)  De  re  rusticâ. 

(2)  Antiquilates  italicse  medii  sévi,  tome  II,  dissert.  33. 

(3)  L'étymologie  vraie  du   latin  fecatum  avait  été  entrevue 
dès  1606  par  le  D'  Bernardo,  chanoine  de  Cordoue,  à  l'occasion 
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m'étonne  qu'après  une  explication  bi  vraie  du  mot 
latin,  Muratori  ajoute  que,  pouf  le  français  foys^  il 
vient  de  foyer. 

Renoarquons  ceci  en  effet  :  tandis  que  ce  fegàtum 
des  Latins  était  rendu  par  fegalo,  ou  fegado,  chez  \eê 
Italiens  ;  liigado  chez  les  Espagnols  ;  Jîgadô  chez  lea 
Portugais  ;  les  Catalans  le  traduisaient  par  fetgé^  et 
ce  dernier  mot  est  précisément  celui  que  nous  re- 
trouvons dans  notre  langue  romane  : 

el  fege  de  dins  la  corada 

Vos  trayrem  mantenant  lot  frese, 

nous  vous  arracherons  maintenant  tout  frais  le  foie  de 
dedans  lapoitrine,  lisons-nous  dans  saint  Honorât.  Par 
parenthèse,  si  les  écrivains  d'alors  mettent  le  foie 
dans  la  poitrine,  en  revanche  apparemment,  ils  pla- 
cent quelquefois  le  cœur  dans  le  ventre;  nouvel 
exemple  de  cette  substitution  réciproque  des  deux 
organes  l'un  à  l'autre  : 

trais  li  cor  del  ventre , 

lui  arracha  le  cœur  du  ventre^  dit  Guillaume  de  Cabés- 
taing  (1);  ce  qui  nous  explique  l'expression  encore 
usuelle  de  donner  du  cœur  au  ventre.  Mais  revenons 
au  roman /e</e  (prononcez /erf^é).  Je  dis  que  c'est  de 
ce  mot  que  vient  notre  mot  foie.  Le  radical  de  fege 


de  l'espagnol  higado,  ou  figado.  Voici  ce  qu'il  en  dit  :  «  Puede 
tener  origen  de  la  palabra  latina  fœx,  feecis,  hez,  poi^  quanto  su 
materia  es  sangre  crasa  y  viseosa.  »  (  Del  origen  y  princîpio  de 
t<i  lehgiia  castellana,  6  romance,  que  oy  se  usa  en  Kxpana.  1606.) 
(1)  Lexique  de  Baynouard,  ut  supra. 
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est  sans  contredit  sa  première  syllabe  Je^  originaire, 
comme  nous  l'avons  vu,  et  traduction  lointaine  du 
latin /îra;;  or,  qui  ne  sait  la  fréquente  permutation 
dans  notre  langue  de  la  syllabe  é,  ou  c,  en  oi,  et  ré- 
ciproquement? Exemples  :  santafé  (venu  lui-même  de 
/des),  sainte  foi;  les  François  devenu  les  Français,  etc. 
N'est-il  pas  de  toute  évidence  que/e,  radical  defege, 
a  pu  devenir/oie  (1)? 

On  excusera,  je  pense,  l'étendue  de  cette  disserta- 
tion étymologique,  et  par  l'intérêt,  pour  nous  tout 
spécial,  d'élucider  l'origine  du  mot  qui  désigne  dans 
notre  langue  le  viscère  objet  de  ce  travail,  et  par 
cette  autre  considération  :  c'est  que  nous  sommes 
arrivé  à  démontrer  ainsi ,  que  c'est  à  une  idée  toute 
médicale  que  ce  mot  doit  sa  naissance  ;  que  c'est  à 
l'influence  des  vieux  systèmes  d'Hippocrate  et  de 
Galien,  dont  il  porte  encore  l'empreinte,  qu'est  dû 
pour  lui  le  fait  de  n'avoir  pas,  en  se  rajeunissant, 
suivi  la  filière  et  conservé  le  cachet  des  langages  pré- 
cédents, de  ne  pas  remonter  enfin,  comme  tant  d'au- 
tres mots  de  notre  langue,  comme  le  mot  cœur,  par 
exemple,  jusqu'au  point  de  départ  primitif,  jusqu'à 
l'origine  orientale  (2) . 


(1)  Je  suis  heureux  de  pouvoir  ajouter  qu'un  de  nos  philolo- 
gues les  plus  distingués,  M.  Guessard,  a  considéré  cette  éty- 
mologie  comme  parfaitement  admissible.  Je  remercie  d'ail- 
leurs ce  jeune  savant  des  utiles  conseils  dont  il  a  bien  voulu 
m'éclairer  pour  cette  partie  de  mon  travail. 

(2)  Certains  étymologistes  ont  fait  dériver  le  lefwcr  de  \vL 
langue  gothique  de  Lefwa,  vivere,  parce  que  le  foie,  nous  disent- 
ils,  était  pour  les  anciens  fons  sanguinis  et  vitee.  (Voy.  Glossar.^ 
suio-gotfiic,  par  J.  Ihre,  au  mot  Lefwer.)  Il  me  semblerait  beau- 
coup plus  raisonnable  de  le  dériver  d'une  autre  acception  de  ce' 
même  mot  Icfira,  savoir  :  [linquo,  (Voù  aflcwor,  rcsiduse  partes^ 
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Remarquons  aussi,  pour  nous  faire  pardonner  celle 
longue  excursion  dans  le  domaine  de  la  philologie, 
que,  si  peu    favorable  qu'un  mol  unique  semblât 
d'abord  à  ce  genre  de  recherches,  le  mot/o/*e  nous  a 
fourni  cependanl  à  son  tour  quelques  données  dignes 
d'élre  notées.   Les  dénominations  qui    s'appliquent 
aux  diverses  parties  du  corps  humain  ont  dû  être  de 
celles  qui  figurèrent  les  premières  dans  le  langage  de 
l'homme.  Pas  plus  que  d'autres  néanmoins,  elles  ne 
résoudraient  le  problème ,  à  bon  droit  délaissé,  de 
fournir  les  éléments  constitutifs  de  la  langue  primi- 
tive; et  d'ailleurs,  pour  une  pareille  tentative,  il  se- 
rait doublement  déraisonnable  de  compter  sur  ces 
organes  intérieurs,  sur  ce  foie,  par  exemple,  dont  le 
nom,  d'utilité  secondaire,  ne  se  montre  en  général 
dans  une  langue,  comme  nous  l'avons  dit,  qu'à  une 
certaine  époque  de  sa  durée.  Mais  enfin,  et  malgré 
toutes  ces  contre-indications,  nous  avons  pu  voir 
que  le  foie,  à  son  tour,  n'a  pas  été  complètement  ré- 
fractaire  à  l'application  de  cette  tendance  toute  mo- 
derne de  la  philologie  comparée,  comme  de  l'ethno- 
graphie elle-même  mieux  comprise,  à  faire  tout  con- 
verger, autant  que  possible,  vers  cette  unité  du  point 
de  départ  depuis  si  longtemps  enseignée  par  Moïse. 
L'importance  de  ce  résultat,  quelque  disproportionné 
qu'il  soit  assurément  aux  efforts  isolés  d'un  mot  uni- 
que, donnera  peut-être  quelque  prix  à  la  faible  part 
de  collaboration  que  le  mot /oie  nous  a  paru  fournir 
dans  ce  même  sens. 


en  allemand  aleîbon,  en  belge  libbe,  ou  lebbe,  coagulum.  Cette 
étymologie  de  la  dénomination  du  foie  dans  les  langues  germa- 
niques ,  serait  dès  lors  très-analogue  à  celle  que  nous  venons 
d'attribuer  au  fegatum  de  la  basse  latinité  et  à  notre  mot  foie. 
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J'aurais  pu,  dans  celle  dernière  partie  de  mon  tra- 
vail ,  cherclier  encore  quelques  rapprochements  de 
mots  et  d'idées,  plus  ou  moins  utiles  à  comparer  avec 
certains  des  détails  antécédents.  Mais  je  sais,  je  l'ai 
reconnu  pour  le  root  cœur,  tout  ce  que  de  semblci- 
bles  aperçus  ont  quelquefois  de  problématique,  ou 
de  purement  conjectural;  aussi  ai-je  cru  devoir 
m'abstenir.  Je  citerai  cependant  le  rapprochement 
suivant  :  foie  se  dit  en  berbère  tesa^  et,  dans  ce  lan- 
gage de  l'oasis  d'Ammon  que  l'on  nomme  le  syouah, 
atesa  ou  isat.  En  éthiopien,  feu  se  dit  sat,  et  dans  plu- 
sieurs dialectes  du  Caucase  tsa,  tsia. 

Dans  le  celto-breton,  foie  se  dit  afu;  feuy  dans  la 
même  langue,  se  dit  afo. 

MHz ,  en  allemand ,  melsi ,  en  albanais ,  milza ,  en 
italien,  signifient,  soit  la  rate,  soit  le  foie  lui-même  ; 
mitza^  en  lesghi  d'Avar,  un  des  idiomes  du  Caucase, 
signifie  le  feu. 

YAKiilT,  en  sanscrit,  désigne  le  foie;  yagf  dans 
cette  langue  des  bohémiens  qu'aujourd'hui  l'on  rat- 
tache au  sanscrit  (1),  désigne  le  feu. 

Pia  exprime  le  cœur  et  le  foie  en  brésilien  et  en 
guarani;  bia,  en  Nouvelle-Irlande,  exprime  le  feu. 

Quand  on  songe  au  rôle  de  calorification  attribué , 
dès  les  temps  les  plus  anciens,  au  foie,  comme  au 
cœur,  les  rapprochements  que  je  viens  d*énumérer, 
si  analogues  à  ceux  que  l'étude  du  cœur  nous  a  of- 
ferts ,  n'ont-ils  pas  quelque  chose  de  curieux  ? 

Et  que  d'autres  de  ces  analogies  entre  le  cœur  et  le 
foie  n'avons-nous  pas  rencontrées,  tant  sous  le  point 


(1)  Voy.  Revue  hritanniq.,  1866,  tome  IV,  6*  série. 
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de  vue  de  la  philologie  comparée ,  que  d'abord  sous 
les  points  de  vue  divers  sous  lesquels  nous  avons  suc- 
cessivement envisagé  ces  deux  organes  !  Recueillons 
pour  les  mettre  en  regard  ces  traits  disséminés;  leur 
ensemble  résumera  pour  le  lecteur  les  éléments  les 
plus  intéressants  de  notre  double  travail. 

Le  mot  foie,  inférieur  au  mot  cœur  sous  ce  rapport, 
ne  remonte  pas,  avons-nous  vu,  jusqu'au  sanscrit 
par  une  généalogie  non  interrompue.  Né  du  latin  par 
un  mot  que  cette  langue  enfanta  dans  les  bas  temps , 
c'est  son  prédécesseur  jecm*  que  nous  avons  pu  suivre 
jusqu'à  la  souche  commune,  et,  nouvelle  différence 
relativement  au  mot  cœur,  de  cette  souche  il  ne  des- 
cend pas,  ainsi  que  lui,  dans  la  langue  grecque.  Mais 
ici  s'arrêtent  les  dissemblances  philologiques;  car,  du 
sanscrit,  le  mot  YAKAT  passe  dans  la  langue  latine , 
dans  Thindoustani,  dans  le  zend,  le  pehlvi,le  persan  et 
le  turc;  nous  le  retrouvons  dans  tous  les  rameaux  de 
la  grande  famille  indo-germanique  ;  nous  le  retrou- 
vons par  delà  la  limite  où  le  cœur  s'est  dérobé  à  nos 
recherches  de  ce  côté,  c'est-à-dire  jusque  dans  la 
langue  des  Lapons,  et  jusque  dans  celle  des  Étrus- 
ques, dont  il  consacre  même  la  parenté  avec  les 
Celtes. 

Comme  le  nom  du  cœur,  le  nom  du  foie  est  im- 
porté aussi  par  les  Arabes  dans  la  langue  hindous - 
lani,  et  le  mot  arabe,  en  s'y  modifiant  quelque  peu, 
y  devient  synonyme  du  mot  que  le  sanscrit  a  déjà 
légué  à  cette  langue. 

Le  cœur  nous  avait  indiqué  l'identité  cForigine  des 
habitants  de  l'oasis  d' Ammon  (Syouah)  et  des  Berbères; 
le  foie  nous  l'a  confirmée. 

Cœur  de  mère  et  entrailles  maternelles  sont  deux  ex 


pressions  synonymes  dans  bien  îles  lanijuos.  Qui 
pourrait  douter  que,  sous  ce  mol  entrailles  {viscera 
chez  lesLatins,corrt/7e  dans  notre  vieux  français,  etc.), 
le  foie  lui-même  n'ait  joué  dans  la  pensée  des  peuples 
un  rôle  prédominant,  quand  nous  voyons  dans  les 
langues  océaniennes,  et  quelque  peu  aussi  dans  les 
langues  africaines,  le  môme  radical  at  ou  ak  s'appli- 
quer soit  au  cœur,  soit  au  foie;  quand  le  môme  mot, 
dans  certains  dialectes  américains,  désigne  indiffé- 
remment fun  et  l'antre  de  ces  deux  organes;  quand, 
dans  la  langue  des  Malais,  le  mot  qui  dénomme  le 
foie  dénomme  aussi  le  cœur,  mais  seulement  le  cœur 
moral,  parce  que  sans  doute  le  foie  céda  son  nom  au 
cœur  en  lui  cédant  le  rôle  qu'il  avait  primitivement 
rempli  dans  le  langage,  et  par  conséquent  dans  les 
idées  philosophiques,  de  ce  peuple  et  de  tant  d'autres 
peuples? 

Rappelons-nous,  en  effet,  la  part  d'influence  intel- 
lectuelle ou  morale  attribuée  au  foie  par  les  anciens, 
et  celle  que  nous  avons  vue,  et  que,  le  plus  souvent, 
nous  voyons  encore,  alléctée  au  cœur,  et  nous  serons 
frappés  bien  fréquemment  de  l'identité  complète  de 
l'une  et  de  l'autre,  envisagée  de  peuple  à  peuple,  ou 
d'époque  à  époque.  Nous  ne  tarderons  pas  à  nous 
convaincre  que,  sous  ce  premier  point  de  vue,  comme 
sous  le  plus  grand  nombre  de  ceux  sous  lesquels  nous 
avons  étudié  les  deux  organes,  il  n'est  pas  de  rôle  qui 
ait  été  prêté  à  l'un  des  deux  par  un  peuple,  ou  à  une 
époque  donnée,  qui  n'ait  été  prêté  à  l'autre  par  un 
peuple  différent,  ou  quelquefois  par  le  même  peuple 
à  une  autre  époque  de  son  histoire. 

L'amour  est  aujonitriiiii  localisé  dans  le  cœur 
presque  partout;  l'amour  fut  placé  dans  le  foie  par  les 
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Hébreux,  du  moins  le  plus  ordinairement j  par  ieb 
Hindous  primitifs;  par  les  Arméniens;  par  les  Grecs 
des  temps  reculés,  et  par  nous-mêmes  :  témoin  cette 
expression  de  Rabelais  :  a  Je  t'ayrae  du  bon  du  foye.  ir 

Pour  le  courage ,  nous  disons ,  et  bien  des  langues 
donnent  à  cette  locution  le  même  sens  que  la  nôtre , 
Uïi  homme  de  cœur,  pour  un  homme  de  courage.  Nous 
avons  vu  que ,  dans  plus  d'une  langue ,  on  dit  t^out 
autant ,  ou  plus  volontiers  :  un  homme  de  bile ,  tm 
homme  de  foie. 

Un  cœur  volumineux,  suivant  Arislote,  ne  pouvait 
appartenir  qu'à  un  lâche  ;  un  foie  volumineux,  suivant 
Galien ,  caractérise  la  lâcheté.  Contrairement  à  Aris- 
tote,  chez  la  plupart  des  peuples  ultérieurs,  chez 
nous  en  particulier  le  plus  habituellement,  un  gros 
cœur  fut  un  signe  de  courage;  chez  les  naturels  des 
îles  Tonga ,  les  gros  foies  sont  le  partage  des  braves. 

Chez  nous,  le  cœur  bat  de  colère,  comme  il  palpite 
d'amour  ;  mais  remarquons  que ,  dans  la  pensée  du 
plus  grand  nombre ,  le  point  de  départ  de  ces  batte- 
ments, pour  la  colère,  pourrait  bien  être  ailleurs,  et, 
que  sais-je?  dans  la  bile  apparemment.  Ne  disons- 
nous  pas  de  l'homme  qui  nous  irrite,  qu'il  nous 
échauffe  la  bile  ?  Les  Goths ,  dans  un  sens  analogue , 
comme  nous  disons  une  tête  chaude,  disaient  un  foie 
chaud,  car  leur  mot  hellefrad  est  traduit  par  cuijecur 
calidum  est  (1).  De  même  aussi,  pour  les  Latins,  nous 
avons  vu  que,  chez  l'homme  irrité,  bile  tumet  jecur 
(Horace). 

Pour  les  Latins,  il  est  vrai,  c'était  dans  le  foie  comme 


(l)  Voy.  Glossar,  suio-gothic,  par  J.  Ihre. 
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Oài)s  le  cœur,  indift'éremmeiit,  que  siégeaient  toutes 
nos  passions;  et  à  cet  égard  les  Latins  copiaient  les 
Grecs  qui ,  à  certaines  époques ,  ainsi  du  temps  de 
Platon,  rapportaient  au  foie  les  facultés  intellectuelles 
et  morales.  Platon  n'en  fait-il  pas  l'aboutissant  des 
odeurs  mornes,  de  ces  odeurs  dont  nous  disons  main- 
tenant, dans  le  langage  familier,  qu'elles  nous  ravi- 
gotent le  cœur  ?  Nous  avons  vu  d'ailleurs  que,  chez 
d'autres  peuples  d'Orient,  ainsi  les  Persans,  les  Ar- 
méniens, etc.,  le  foie  et  le  cœur  jouent  indifféremment 
ce  même  rôle  intellectuel  ou  moral.  Le  cœur  a  tou- 
jours et  partout,  depuis  les  Égyptiens  jusqu'aux  Fin- 
nois, depuis  les  Grecs  jusqu'aux  Siamois ,  été  investi 
d'un  rôle  moral.  Le  plus  souvent  on  lui  a  prêté  l'in- 
telligence, bien  souvent  aussi  l'amour  et  le  courage , 
mais  ces  deux  dernières  attributions  ont  été  posté- 
rieures à  la  première ,  car  leur  siège  primitif  est  en- 
core dans  certains  climats  la  cavité  abdominale,  ou, 
en  particulier,  l'organe  hépatique. 

Poursuivons  ce  parallèle. 

Le  cœur,  suivant  Platon,  est  le  principe  des  veines. 
Suivant  Hippocrateet  Galien,  l'origine  des  veines  est 
dans  le  foie. 

Ce  qui  frappe  le  plus  les  anciens  physiologistes, 
dans  les  fonctions  qu'ils  attribuent  au  cœur,  c'est  la 
calorification.  Le  foie,  dans  les  idées  de  Galien ,  est 
le  siège  principal  de  la  chaleur  humaine,  et  l'on  sait, 
sous  ce  point  de  vue ,  ce  que  nous  ont  appris  les  re- 
cherches si  précises  de  la  physiologie  contemporaine. 

Aristote  et  Galien  placent  l'hématose  dans  le  foie. 
Pour  d'autres,  et  par  exemple  pour  nos  physiolo- 
gistes des  xv^  et  xvi'  siècles,  c'est  le  cœur  qui  affine  le 
sang,  qui  le  subtilise. 
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Ne  semble-t-il  pas  qu'il  se  fasse  de  siècle  en  siècle  ^ 
entre  les  deux  organes  dont  nous  parlons,  comme  un 
mutuel  échange  de  leurs  attributions  respectives,  à  la 
manière  de  ces  déplacements  alternatifs  que  l'em- 
bryogénie nous  a  montrés  elle-même  dans  Faction 
formatrice,  qui  du  cœur  se  porte  au  foie,  et  plus  tard 
du  foie  se  reporte  au  cœur? 

Le  cœur  chasse  le  sang  dans  le  poumon  et  dans  le 
reste  du  corps;  le  foie  chasse  dans  les  reins  le  sang 
qui  vient  de  le  traverser,  fonctionnant  ainsi,  jusqu'à 
un  certain  point,  comme  un  cœur  abdominal.  Un  prin- 
cipe vénéneux  quelconque  a-t-il  exercé  son  influence 
sur  notre  économie  vivante,  c'est  dans  le  cœur,  sui- 
vant les  uns,  qu'a  dû  se  concentrer  son  action  ;  c'est 
dans  le  foie  suivant  les  autres.  Chez  les  gauchers,  le 
cœur  incline  à  gauche,  nous  dit  un  auteur  que  j'ai 
cité  ;  chez  les  gauchers,  le  foie  incline  à  gauche,  nous 
dira-t-on  ailleurs.  On  avait  cru  voir  deux  cœurs  chez 
certaines  perdrix;  on  a  cru  voir  deux  foies  chez  cer- 
tains lièvres. 

Réclamés  l'un  et  Tautre  et  avec  un  même  degré  de 
confiance  par  la  thérapeutique  des  temps  anciens,  le 
cœur  et  le  foie  figurent  également,  suivant  les  idées 
propres  aux  différents  peuples,  parmi  les  moyens 
imaginaires  dédoubler  le  courage,  de  deviner  l'ave- 
nir; parmi  les  instruments  de  la  sorcellerie;  parmi  les 
organes  sur  qui  et  par  qui  s'exercent  les  punitions  et 
les  vengeances. 

Comme  le  nom  du  cœur,  nous  retrouvons  le  nom 
du  foie  parmi  ceux  que  diverses  de  nos  nomencla- 
tures ont  empruntés  à  la  forme  humaine. 

Mais  c'est  assez  de  ces  rapprochements,  coup  d'œil 
létrospectifet  bien  rapide  sur  les  jalons  principaux  de 
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la  carrière  que  nous  avions  à  parcourir.  Heureux  si 
le  lecteur  a  pu  sans  fatigue  nous  y  suivre  jusqu'au 
terme,  et  s'il  a  pris  autant  d'intérêt  à  étudier  les  nom- 
breux détails  que  nous  venons  de  faire  passer  sous 
ses  yeux,  que  nous  en  avons  trouvé  nous-raême  à  les 
recueillir! 
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zette mé(licale.  —  médecin. 

Dnrand-Fardel,  ancien  interne  lauréat  des 
hôpitaux  de  Paris,  correspondant  de  l'Ara- 
démie  impériale  de  médecine,  médecin  In- 
specteur des  eaux  'leUauterive-les-Vicliy.— 

—  Age,  Calculs  biliaires.  Coliques  (se- 
méioiiqne).  Contagion,  Diabète,  Dii^pep- 
sie,  Etiologie,  Fièvre  éphémère.  Habita- 
tions, Kinésithérapie,  Magnétisme,  Petla- 
i/re,  Purulmie  [infeclinn].  Pus,  Quaran- 
taine ,  Suspension  et  Strangulation. 

Fernioîîd.  pharm.  en  chef  de  la  Salpêtrière. 

—  Désinfectants. 

Foy,  pharmacien  en  chef  <le  l'hôpital  Saint- 
l.ouis.  —  ColLodion  .  FM-miiler  [art  de) , 
Gulta-prrcha,  Haschisch,  Poids  et  mesu- 
res, fenlilalion. 

Gavarret,  professeur  de  physi()ue  à  la  Fa- 
ulté  de  médecine  de  Paris.  —  Air. 


Vieil- 


Gillette,  médecin  de  la  Salpêtri 
lards  ^maladies  des  . 

Gosselin,  agrégé  et  chef  des  travaux  anato- 
niiqucs  de  la  Faculté  de  médeciiie,  chirur- 
gien des  hôpitaux  de  Pa.\\i.—Anesthésiques 
[agents). 

ISillairet,  médecin  des  hôpitaux  île  Paris.  — 
Punis.  Pronostic. 

Jacqueniier,  d.-m.-p.,  ancien  interne  de  la 
Maternité.  —  Génération,  Menstruation, 
Nourrice,  OEuf  humain. 

Jamain,  D.-M.-P.,  ancien  interne  des  hôpitaux 
de  Paris.  —  Axillaire  [région  ,  Articula- 
lions  {contusions  el  plaies  îles).  Compres- 
sion et  Dilatation,  Pansements,  PiOtule, 
Sternum. 

Latonr  (  Aniédée  ),  rédacteur  en  chef  de 
l'Union  médicale.  —  Consultation,  Hono- 
raires des  médecins. 

Livois,  D.-M  -p.,  ancien  interne  des  hôpitaux 
de  Paris.  —  Ascarides  ,  Échinocoque  , 
Inhumation.  Mort,  Tœnia. 

Kélaton,  professeur  de  clinique  cbirurgicale 
à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris.  —  Axil- 
laire  [région],  Os  [anévrisme  et  cancer 
dis). 

Place,  D.-M. -p.  —  Phrénologie. 

Phillips  (de  Liège),  membre  de  l'Académie 
de  médecine  <le  Belgique.  —  Vrinaires 
(maladies  des  voies). 

Requin,  professeur  de  pathologie  médicale  à 
la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  médecin 
de  l'Hôtel  -  Dieu.  —  Cirrhose  ,  Homœo- 
pathie. 

Robert,  agrégé  de  la  Facultéde  médecine  de 
Paris,  cliiriirgien  de  l'hôpilal  de  Beaujon, 
et  Verneuili,  prosecteur  à  la  Faculté  de 
médecine  de  Paris.  —  Aine. 

Robin,  agrégé  de  la  Faculté  île  médecine  de 
Paris.  —  Microscope,  Osléogénic. 

Sandras,  agrégé  de  la  Faculté  de  médecine 
de  Pari-s  inédecin  de  l'hôpital  Beaujon.  — 
Délire. 

Tardieii,  agrégé  à  la  Faculté  de  médecine, 
médecin  des  hôpitaux  de  Paris.  —  Identité. 
Ivresse,  Ivrognerie,  Submersion,  Super- 
fétatinn.  Survie. 

Voillemier, agrégé  à  la  Facultéde  médecine, 
chirurgien  des  hôpitaux  de  Paris.  —  Opé- 
rations. 


à 


LIVRES  DE  FONDS  ET  EÎSI  IMOÎYIBRE. 


COURS 

PATHOLOGIE    IIVTERfVE, 

PROFESSÉ  A  LA  FACULTÉ  DF  MFDECINK  DE  PARIS, 
Par    m.    G.    A]¥»RATi, 

Profeueur  i  ladilc  Faoullè,  membre  de  l'Académie  impériale  de  mi-deciiie  pi  df  l'iradciuie 
des  SiMences  ,  médecin  de  rijû|iilal  de  la  Cbarilé,  ilc. 

RECUEILLI  ET  PUBLIÉ 

Far  m.  le   docteur  Amédée  IiATOUR, 

1848,  2*  édition,  5  vol.  in- 8  de  2076  pages.  —  Prix  :  18  fr. 

ATMÉ ,  BOUCHARDAT  ET  FERMOND.  Manuel  complet  du  baccalauréat  es 
sciences,  rédigé  d'après  le  dernier  programme  de  TUniversité,  contçnantles 
mathématiques,  la  physique,  la  chimie,  la  zoologie,  la  botanique  et  la  géo- 
logie ;  ï"  édit.  1834.  1  vol.  grand  in-18,  avec  381  fig.  7  fr. 

ALQUIÉ,  Doctrine  médicale  de  Montpellier,  ou  Principes  de  cette  École, 
4^  édition.  18S0,  1  vol.  in-8.  7  fr. 

AMUSSAT.  Leçons  sur  les  rétentions  d'urine  causées  par  les  rétrécissements 
de  l'urètre ,  et  sur  les  maladies  de  la  glande  prostate ,  publiées  par  le  docteur 
Petit,  de  Tîle  de  Ré.  1832,  1  vol.  in-8,  fig.  4  fr.  SO  c. 

ANDRIEUX  (de  Brioude)  ET  LUBANSKI.  Annales  d'obstétrique,  des  maladies 
des  femmes  et  des  enfants.  'J842-1845,  3  vol, in-8,  fig.  12  fr. 

ANDRY.  Manuel  pratique  de  percussion  et  d'auscultation.  1813,  1  vol.  grand 
in-18  de  556  pages.  5  fr.  50  c. 

ANGLÂDA.  Traité  des  eaux  minérales  et  des  établissements  thermaux  des 
Pyrénées-Orientales.  1855,  2  vol  in-8.  15  fr. 

ANNALES  du  magnétisme  animal.  1814-1816,  8  vol.  in-8.  50  fr. 

ANNALES  DE  THÉRAPEUTIQUE  médicale  et  chirurgicale,  et  de  toxicologie, 
par  M.  le  docteur  Rogne!  ta.  Avril  1843  à  mars  1849.  6  vol.  in-4.      25  fr. 

ANNALES  DE  LA  SOCIÉTÉ  D'HYDROLOGIE  MÉDICALE  DE  PARIS.  Comp- 
tes rendus  des  séances,  1854  à  1857. 5  vol.  in-8.  18  fr. 

ARAN,  Manuel  pratique  des  maladies  du  cœur  et  des  gros  vaisseaux.  1842. 
1  vol.  in-18.  5fr.  50  c. 

AUBER  (Edouardi.  Traité  de  la  science  médicale  (Histoire  et  Dogmes),  com- 

.  prenant  :  I"  un  précis  de  méthodologie  et  de  médecine  préparatoire;  2°  un 
résumé  de  l'histoire  de  la  médecine,  suivi  de  notices  historiques  et  ciitiques 
sur  les  écoles  de  Cos,  d'Alexandrie,  de  Salerne,  de  Paris,  de  Montpellier  et 
de  Strasbourg;  5"  un  exposé  des  principes  généraux  de  la  science  médicale, 
renfermant  les  éléments  de  la  pathologie  générale.  1855.1  fort  vol.  in-8.  8  fr. 


NOUVEAUX  ÉLÉMENTS 

DE  LA  SCIENCE  DE  L'HOMME, 

Par  F.-J.  BARTHXZ  , 

Méilecin  (le  s.  M.  N-ipoiéoii  I<:r,  professeur  de  l'École  tle  médecine 
lie  Montpellier,  etc..  etc. 

Nouvelle  édition  ,  augmentée  du  Discours  sur  le  génie  d'Hippocrate,  des 
fluxions  et  coliques  iliaques,  et  de  Considérât  ion  s  gêné  rates  sur  lotthé- 
rapeuiique  des  maladies.  —  1857.  2  vol.  in-8.  —  Prix  :  12  francs. 

AUBER  (Edouard).  Traité  de  philosophie  médicale,  ou  Exposition  des  vérités 
générales  et  fondamentales  de  la  médecine.  ISil ,  1  vol.  in-8,  br.       6  fr. 

AUBER  (Éd.).  Hygiène  des  femmes  nerveuses,  ou  Conseils  aux  femmes  pour 
lesépoques  critiques  de  leur  vie.  184-4,  2''  édit.,  1  vol.  gr.in-18.    3  fr.  50  c. 

AUBER  (Éd.).  Esprit  du  vitalisme  et  de  Torganicisme,  ou  Examen  critique  des 
doctrines  médicales  des  écoles  de  Paris  et  de  Montpellier.  1855,  iu-8.    2  fr. 

AUBER  (Éd.).  Guide  médical  du  baigneur  à  la  mer.  1851,1  vol.  in-18.  5  fr.  50 

AUBER  (Edouard).  Insliiulions  d'Hippocrate,  ou  Exposé  dogmatique  des 
vrais  principes  de  la  médecine,  textuellement  extraits  des  Œuvres  complètes 
d'Uippocrate,  et  méthodiquement  reproduits  par  ordre  de  matière  scientifi- 
que dans  les  termes  mêmes  de  la  traduction  classique  ;  renfermant  :  Les 
dogmes  de  la  science  et  de  Tari,  riiistoire  naturelle  des  maladies,  les  règles 
de  l'hygiène  et  de  la  thérapeutique,  les  éléments  de  la  philosophie  médicale 
et  les  premiers  tableaux  des  maladies;  précédées  d'une  notice  historique  et 
critique  sur  les  livres  hippocratiques  et  suivies  d'ime  dissertation  philoso- 
phique sur  Thippocratisme.  1858,  1  vol.  in-8.  {Sous presse.) 

AUDOUARD.  Relation  histoi  ique  et  médicale  de  la  fièvre  jaune  qui  a  régné  à 
Barcelone  en  1S21.  Paris,  1822,  in-8,  br.  6  fr. 

AZÉMAR.  Mes  études  sur  le  choléra,  ou  Découverte  de  tout  ce  qu'il  importe 
à  la  science  et  à  l'humanilé  de  connaître  sur  cette  maladie.  1856,  in-8,  br. 

3fr. 

BALARD.  Tableaux  des  réactions  qui  servent  à  découvrir  la  nature  de  la  base 
d'un  sel  isolé,  et  présentant  la  marche  à  suivre  pour  découvrir  dans  un  mé- 
lange de  plusieurs  sels  la  présence  des  bases  salifiables  les  plus  répandues 
(cours  du  Collège  de  France).  1854.  5  feuilles  in-fol.  5  fr.  50 

BAUDELOCQUE.  Principes  sur  l'art  des  accouchements,  par  demandes  et 
réponses,  en  faveur  des  élèves  sages-femmes;  7*=  édit.,  avec  le  Manuel  des 
sages-femmes,  de  M.  le  professeur  Moreau.  1838-1859, 2  vol.  in-12.  fig.  9  fr. 

BAUDELOCQUE.  L'art  des  accouchements.  8'  édition,  1844,  2  vol.  in-8,  de 
1,540  pag.,  avec  17  pi.  18  fr. 

BAUDENS.  Des  règles  à  suivre  dans  l'emploi  du  chloroforme.  1855.    1  fr.  25 

BAUDENS.  Mémoire  sur  les  solutions  de  continuité  de  la  rotule,  description 
d'un  appareil  pour  le  traitement  des  fractures  transversales.  1853.    1  fr.  25 

BAUDENS.  De  l'entorse  du  pied  et  de  son  traitement  curatif.  1852.  in-8. 1  fr.  50 

BAUDENS.  Nouvelle  métliode  des  amputations.  1"  mémoire,  amputation 
libio-lar sienne.  1842,  in-8,  fig.  2  fr.  50 

BAYaRD.  Manuel  de  médecine  légale.  1844,  1  vol.  grand  in-18.  5  fr. 
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TRAITÉ  CLINIQliE  ET  PRATIQUE 

DF.S 

MALADIES  DES  ENFA!\TS, 

Par  ym.  les  docteurs  I5AKT1IEZ  et  RILLIET, 

Ancien»  inicrnrs  hiiirralt  de   l'Iiôpilal  des  Enrenls  uinlade»  d«  Pari»,  etc. 

1833-54.  —  3  vol.  in-8,  2»  édition  très  augmentée.  —  2S  fr. 
BAYLE,  médecin  de  riiùpital  de  la  Charité  et  de  S.  M.  TEmpereur  Napoléon  I". 

Tbaité  des  maladies  cancéreuses,  revu,  augmenté  et  publié  par  M.  BayUy 

agrégé  de  la  Faculté  de  Paris.  1854-1859,  2  vol.  in-8.  5  fr. 

BAYLE.  Éléments  de  pathologie  médicale,  ou  Précis  de  médecine  théorique  et 

pratique,  écrit  dans  l'esprit  du  vitalisme  hippocratique.  1856-1857,  2  vol. 

in-8.  14  fr. 

BELHOMME.  Considérations  sur  l'appréciation  de  la  folie,  sa  localisation  et 

son  traitement.  1834-184S,  5  Mémoires  in-8,  br.  15  fr. 

BELHOMME.  Essai  sur  l'idiotie,  propositions  sur  l'éducation  des  idiots,  mise 

en  rapport  avec  leur  degré  d'intelligence.  1824-1845,  in-8,  br.  2  fr. 

BERTHERAND.  Médecine  et  hygiène  des  Arabes.  1855,  \  vol.  in-8.  7  fr.  50c. 
BÉRARD  (A.).  Diagnostic  différentiel  des  tumeurs  du  sein.    1842,  in-8,  br. 

(Thèse  de  concours.)  5  fr.  50  c. 

—  Maladies  de  la  glande  parotide  et  de  la  région  parotidienne,  opérations  que 

ces  maladies  réclament.  184J,  i  vol.  in-8  de  520  pag.,  4  pi.  4  fr.  60  c. 

BIBLIOTHÈQUE  ENTOMOLOGIQUE,  contenant  :  1°  centurie  d'insectes,  par 

Kirby;  2''  œuvres  entomologiques  de  Eschscholtz;  5°  insectes  de  Java,  par 

Mac  Leay  ;  4°  Bulletin  de  la  Société  impériale  des  naturalistes  de  Moscou. 

1852,  2  vol.  in-S  avec  17  planches  coloriées  et  7  planches  noires.  20  fr. 
BLANDIN.  Atlas  d'anatomie  topographicjue,  ou  d'anatomie  des  régions  du 

corps  humain,  considérée  dans  ses  rapports  avec  la  chirurgie  et  la  médecine 

opératoire.  1854 ,  20  pi.  in-fol.  12  fr. 

BLANDIN.  De  l'autoplastie,  ou  Restauration  des  parties  du  corps  qui  ont  été 

détruites,  à  la  faveur  d'un  emprunt   fait  à  d'autres  parties  plus  ou  moins 

éloignées.  Paris,  1856, 1  vol.  in-8.  4  fr.  50  c. 

BECQUEREL.  Recherches  sur  la  méningite  des  enfants.  1858,  in-8.         2  fr. 

TRAITÉ 

DE 

CHIMIE    PATHOLOGIQUE 

APPLIQUÉE  A  LA  MÉDECINE  PRATIQUE, 

CONTENANT  : 

L'étude  et  la  composition  à  l'état  sain  et  à  l'état  malade  de  tous  les  liquides  du 
corps  humain,  teisque  le sanjr, les  «rmes,  la /ymp/K^,  le c/i.;//e,  la  sa/i»;e,  laôîVe, 
le  suc  pancrealique,  le  sperme,  le  lait,  les  larmes,  le  mucus,  les  crachats, 
les  vomissements,  les  sécrétions,  la  sueur,  le^us,  le  tubercule,  le  cancer,  etc. 

Far  MM.  les  docteurs  BECQUEREI.  et  RODIEB. 

1854.  —  1  vol.  in-8  de  618  pages.  —  7  fr. 


TRAITÉ 
DES  APPLICATIONS  DE  L  ÉLECTRICITÉ 

A  LA  THÉRAPEUTIQUE  MÉDICALE  ET  CHIRURGICALE, 

Far   A.    BECQUEREX.  , 

Médecin  île  l'hôpital  de  la  Pitié,  professeur  agrégé  à  la  Faculté 
lie  médecine  de  Paris. 

1857.  —  1  vol.  iii-8  de  584.  pages,  avec  6  fig.  —  Prix  :  5  francs. 

BLATIN  ET  NIVET.  Traité  des  maladies  des  femmes,  qui  déterminent  des 
flueiirs  blanches,  des  leucorriiées,  etc.  1842,  1  vol.  in-8.  7  fr. 

BOBIERRE  (Adolp.).  Traité  de  manipulations  chimiques,  description  raisonnée 
de  toutes  les  opérations  chimiques  et  des  appareils  dont  elles  réclament 
l'emploi.  J 84 4.  1  vol.  in-8  de  493  pages  avec  175  tig.  6  fr. 

BONJEAN.  Mémoire  pratique  sur  l'emploi  médical  de  l'ergotine  et  des  prépa- 
rations dialy tiques.  18S6,  in-8,  br.  i  fr.  50  c. 

BOSSU.  Nouveau  compendium  médical  à  l'usage  des  médecins-praticiens, 
contenant  :  1°  La  Pathologie  générale  ;  2°  un  Dictionnaire  de  pathologie 
interne,  avec  l'indication  des  formules  les  plus  usitées  dans  le  traitement  des 
maladies  ;  5°  un  Mémento  thérapeutique,  avec  la  définition  de  toutes  les 
préparations  pharmaceutiques.  1854,  S"  éd.  !  vol.  gr.  in-18.  7  fr. 

BOSSU.  Traité  des  plantes  médicinales  indigènes,  précédé  d'un  Cours  de  bota- 
nique. 1854.  1  vol.  in-8  et  atlas  de  GO  planches  représentant  1,100  fig.  15  fr. 

—  Le  même  ouvrage,  fix.  col.  22  fr. 

BOUCHARDAT.  Formulaire  vétérinaire,  contenant  le  mode  d'action,  l'emploi 
et  les  doses  des  médicaments  simples  et  composés,  prescrits  aux  animaux 
domestiques  par  les  médecins  vétérinaires  français  et  étrangers,  et  suivi  d'un 
mémorial  thérapeutique.  1849,  1  vol.  in-18.  5  fr.  50  c. 

BOUCHARDAT.  Manuel  de  matière  médicale ,  de  thérapeutique  comparée  et 
de  pharmacie.  1856,  2  vol.  grand  in-18,  5'  édit.  14  fr. 

BOUCHARDAT.  De  l'alimentation  insuffisante  (Thèse  de  concours  pour  la 
chaire  d'hygiène).  1852,  in-8,  br.  2  fr.  50  c. 

'BÉRAUD.  Maladies  de  la  prostate.  (Concours  d'agrégation  en  chirurgie.)  1857, 
1  vol.  in-8  avec  8  fig.  5  fr.  50  c. 

ÉLÉMEMS  DE  PHYSIOLOGIE  DE  L'HOMME 

ET  DES   PRINCIPAUX  VERTÉBRÉS, 

Répondant  à  toutes  les  questions  physiologiques  du  programme  des  examens, 

Far  SS.  le  Docteur  BÉRAUD, 

Propecteiir  de  l';mt;ilùUicâtre  des  hôpilauv  de  Parib,  ancien  interne  des  liùpitaux,  etc. 


Far   M.    Ch.  ROBIN  . 

Agrégé  de  la  Faculté  de  médec  ne  de  Paris. 

1850-1^57.  —  2  vol.  gr.  in-18  de  1,440  pages.  —  Piix  :  12  fr. 
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B  II  L  L  E  T  I  N  S 

DE    I.V 

SOCIÉTÉ  ANATOMIOUÉ  DÉ  PARIS, 

MM  AxKNFKLi),  B.vif.niiT,   BivLL,  BfiRAiîD,  l>oi  i'.DoN,  BiiocA ,  Cii\ssai(;nai;  , 
Demarqiay,  Dem;cé,  Dkville,  Forget,  Fouciier,  Giraldî;s,  Gosselin, 
Lenoir,  Leidet,  LiYOïs,  Maréchal,  Mercier,  Figné,  Richard,  Rover- 
r.oLLARD,  Sestier,  A.  Tardieu,  Thibault,  Valleix,  Vigla. 
182G  ù  18o5.  —  30  vol.  in-8.  —  180  fr. 
BOUCHARDAT.  Annuaire  de  tliérapeuUque,  de  matière  médicale ,  de  phar- 
macie et  de  toxicologie  de  1841  à  1857,  contenant  le  résume  des  travaux 
tliérapeufiqiies  et  toxicologiques  publiés  de  1840  à  1856,  et  les  formules  des 
médicaments  nouveaux,  suivi  de  Mémoires  sur  le  diabète  sucré;  sur  une 
maladie  nouvelle,  i'hippurie;  sur  les  iodures  d'iodhydrates  d'alcalis  végé- 
taux ;  sur  la  digestion  ;  sur  les  contre-poisons  du  sublimé  corrosif,  du  plomb, 
du  cuivre  et  de  Tarsenic  ;  sur  les  cas  rares  de  chimie  pathologique;  sur  fac- 
tion des  poisons  et  de  substances  diverses  sur  les  plantes  et  les  poissons  ;  sur 
les  principaux  contre-poisons  et  sur  la  thérapeutique  des  empoisonnements  ; 
sur  les  affections  syphilitiques  ;  sur  la  thérapeutique  du  choléra;  observa- 
tions sur  Taffaiblissement  de  la  vue  coïncidant  avec  des  maladies  dans  les- 
quelles la  nature  de  Turine  est  modifiée;  sur  la  pathogénie  et  la  thérapeutique 
du  rhumatisme  articulaire  aigu;  sur  le  traitement  de  la  phtliisie  et  du  rachi- 
tisme par  rhuile  de  foie  de  morue;  sur  l'étiologie  et  Thygiène  des  tumeurs 
cancéreuses.  Sur  ralimentalion  insuffisante;  sur  les  amidonneries  insalubres; 
sur  le  rôle  des  matières  albumineuses  dans  la  nutrition;  sur  Foligosurie  et  la 
polyurie.  17  vol.  gr.  in-32.  Prix  de  chaque.  1  fr.  25  c. 

BOUCHARDAT.  Supplément  à  l'Annuaire  de  thérapeutique,  etc.,  pour  1846, 
contenant  des  Mémoires  :  1°  sur  les  fermentations;  2°  sur  la  digestion  des 
substances  sucrées  et  féculentes  et  sur  les  fonctions  du  pancréas ,  par 
MM.  BOUCHARDAT  et  Sandras;  3°  sur  le  diabète  sucré  ou  glucosurie;  4"  sui' 
les  moyens  de  déterminer  la  présence  et  la  quantité  de  sucre  dans  les  urines  ; 
5"  sur  le  pain  de  gluten  ;  6"  sur  la  nature  et  le  traitement  physiologique 
de  la  phthisie.  1  vol,  gr.  in-o2,  1  fr.  25  c. 

BOUCHARDAT.  Supplément  à  l'Annuaire  de  thérapeutique,  etc.,  pour  4856. 
Contenant  :  1"  l'Histoire  physiologique  et  thérapeutique  de  la  cmchonine  ; 
2°  Rapport  sur  les  remèdes  proposés  contre  la  rage;  3°  Recherches  sur 
les  alcaloïdes  dans  les  iirlnes  ;  4"  Solution  alumineuse  henzinée;  5"  la  la- 
hie  alphabétique  àesr[\?i\ières  contenues  dans  les  Annuaires  de  1841  à  1855, 
rédigée  par  M.  Ramon.  1  vol.  in-52,  br.  i  fr.  25  c. 

BOUCHARDAT.  Nouveau  Formulaire  magistral,  précédé  d'une  notice  sur  les 
hôpitaux  de  Paris,  de  généralités  sur  l'art  de  formuler,  suin  d'un  Précis  sur 
les  eaux  minérales  naturelles  et  artificielles,  d'un  Mémorial  thérapeutique, 
de  notions  sur  l'emploi  des  contre-poisons,  et  sur  les  secours  à  donner  aux 
empoisonnés  et  aux  asphyxiés.  1856,  8-^  édit.,  1  vol.  in-l8,  br.  5  fr.  50  c. 
BOUCHARDAT.  Opuscules  d'économie  rurale,  contenant  les  engrais,  la  bette- 
rave, les  tubercules  de  dahlia,  les  vignes  et  les  vins,  le  lait,  le  pain,  les  bois- 
sons, l'alucite,  la  digestion  et  les  maladies  des  vers  à  soie,  les  sucres,  l'in- 
fluence des  eaux  potables  sur  le  goitre,  etc.  1851, 1  vol.  in-8.        5  fr.  50  c. 
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DU  SUICIDE 


DE   LA  FOLIE  SUICIDE 

CONSIDÉBÉS 

DANS    LEURS    RAPPORTS    AVEC    LA    STATISTIQUE,    LA    MÉDECINE 
ET    LA    PHILOSOPHIE, 

Far  M.  le  docteur  BRIERRX:  DE  BOISMONT. 

1856,  1  vol.  in-8  de  680  pag.   -  Prix  :  7  fr. 

BOUCHARDAT.  Cours  des  sciences  physiques,  4  vol.  gr.  in-i8,  avecfig-  44 fr. 
On  vend  séparément  :  Physique, -àvec  ses  principales  applications.  1  vol.  gr. 
in-18  de  540  pages,  avec  250  fig.  dans  le  texte.  1851,  5'  édit.       4  fr.  50  c. 

—  Chimie,  avec  ses  principales  applications  aux  arts  et  à  Tindustrie.  1  vol.  gr. 
in-18  de  600  pages,  avec  60  fig.  dans  le  texte.  1848,  5"=  édition.  3  fr.  50  c. 

—  Histoire  naturelle^  conienant  la  zoologie,  la  botanique,  la  minéralogie  et  la 
géologie.  2  vol.  gr.  in-18,  avec  508  figures.  1844.  7  fr. 

—  Atlas  de  botanique,  composé  de  21  planches  représentant  56  plantes,  pour 
servir  de  complément  à  Thisloire  naturelle.  Fig.  n.,  2  fr.  50,  et  fig.  col.    5  fr. 

BOUCHARDAT,  FERMOND  et  AIMÉ.  Manuel  complet  du  baccalauréat  es 

sciences.  1854,  1  vol.  gr.  in-18,  avec  581  fig.,  4^  édit,  7  fr. 

BOUCHARDAT  et  QUEVENNE.  Instruction  pour  Fessai  et  l'analyse  du  lait. 

1856,  in-8,  br.  1  fr.  25  c. 

BOUCHER  (d'Amiens).  Recherches  sur  la  structure  des  organes  de  l'homme 

et  des  animaux  les  plus  connus.  1848,  1  vol.  in-8,  avec  104  fig,  6  fr. 

BOUCHER  (d'Amiens).  Essai  sur  les  principaux  points  de  la  physiologie.  1856, 

1  vol.  in-8.  4  fr.  50  c. 

BOURDET  (Eug.) .  Causeries  médicales  avec  mon  client.  1852, 1  vol.  in-18.  4  fr. 
BOYER  (Lucien).  Discussion  clinique  sur   quelques  observations  de  hernie 

étranglée.  1849,  in-8.  1  fr.  25  c. 

BOYER  (Lucien).  Des  diathèses  au  point  de  vue  chirurgical.  1847,  in-8.     2  fr. 

DES  HALLUCINATIONS 


HISTOIRE  RAISONNÉE  DES  APPARITIONS,    DES   VISIONS,    DES  SONGES, 
DE   L'eXTASE,    du   MAGNÉTISME    ET   DU  SOMNAMBULISME, 

PAR  M.  BRIERRS  DE  BOISMONT, 

Docteuren  médecine  de  la  Facullé  de  Pari?,  direcleiir  d'une  maiton  d'aliénés,  etc. 

1852.  Deuxième  édition  très  augmentée,  1  vol.  in-8.  —  Prix  ;  6  fr. 

BRIERRE  DE  BOISMONT.  De  l'ennui  {tœdium  vitœ).  1850,  in-8,    1  fr.  50  c. 

BRIERRE  DE  BOISMONT,  De  l'interdiction  des  aliénés  et  de  l'état  de  la  juris- 
prudence en  matière  de  testament  dans  l'imputation  de  démence,  avec  des 
observations  de  M,  Isambert,  conseil,  à  la  Cour  de  cassation.  1852,  in-8.  2  fr. 

BRIERRE  DE  BOISMONT.  Du  délire  aigu  observé  dans  les  établissements 
d'aliénés.  1845,  in-4,  br.  3  fr.  50  c. 


il 

TRAITÉ 

DE   CHIRURGIE  VÉTÉRINAIRE, 

PAU   A  -J     BUOGMEZ, 

Professeur  à  l'Ecole  vùtériiiaire,  à  Curt-gliem-lis-Bruxelles,  etc. 

1842-45,  3  vol.  gr.  in-8,  et  allas  in-fol.  de  47  planches  noires  et  coloriées 
représentant  455  fig,  —  Prix  :  30  fr. 

BOYER  (Lucien).  Recherches  sur ropéralion  du  strabisme.  1842-1844,  1  vol. 
in-8,  avec  12  pi.  représentant  44  tig.  noires.  7  fr.  —  Fig.  coloriées.    10  fr. 

BRACHET.  Physiologie  élémentaire  de  Thomme.  1854.  2  vol.  in-8.         15  fr. 

BRACHET.  Traité  complet  de  riiypochondrie.  1844,  1  vol.  in-8.  9  fr. 

BRACHET.  Traité  de  Thystérie.  Iî548,  1  vol.  in-8.  7  fr.  50 

BRICHETEAU.  Traité  sur  les  maladies  chroniques  qui  ont  leur  siège  dans  les 
organes  de  Tappareil  respiratoire,  la  phtliisie  pulmonaire,  les  diverses  all'ec- 
tions  des  poumons  et  des  plèvres,  la  phlhisie  laryngée  et  trachéale,  la  bron- 
chite chroni([ue,  le  rhume,  le  catarrhe  pulmonaire,  l'hémoptysie,  Tasthme, 
Taphonie,  les  dyspnées  nerveuses,  etc.  1852,  1  vol.  in-8  de  664  pag.      8  fr. 

BRICHETEAU.  Traité  de  l'hydrocéphale  aiguë  ou  fièvre  cérébrale  des  enfants. 
1826. 1  vol.  in-8.  5  fr.  50  c. 

BROC.  Essai  sur  les  races  humaines  considérées  sous  les  rapports  analomique 
et  philosophique.  1830,  1  vol.  in-8,  avec  11  fig.  5  fr.  50 

BDRGGRAEVE.  Anatomie  de  texture  ou  histologie  appliquée  à  la  physiologie 
et  à  la  pathologie.  2"  édition.  Gand,  1845, 1  vol.  gr.  in-8  de  720  pages  avec 
158  figures.  7  fr. 

—  Études  sur  André  Vésale,  précédées  d'une  notice  historique  sur  sa  vie  et  ses 
ouvrages.  Gand,  1841, 1  vol.  gr.  in-8  de  474  pages.  6  fr. 

—  Le  génie  de  la  chirurgie,  considéré  sous  le  rapport  des  pansements,  des 
opérations,  du  diagnostic,  du  pronostic  et  du  traitement.  Gand,  1855,  1  vol. 
gr.  in-8  de  436  pages.  7  fr. 

—  Tableaux'synoptiques de  clinique  chirurgicale,  avec  des  annotations  et  des 
histoires  de  maladies.  Gand,  1850,  i  vol.  gr.  in-8  de  464  pages.  7  fr. 

—  Précis  de  l'histoire  de  Tanatomie,  comprenant  l'examen  comparatif  des  ou- 
vrages des  principaux  anatomistes  anciens  et  modernes.  Gand,  1840, 1  vol. 
grand  in-8.  6  fr. 

—  Chirurgie  simplifiée.  Nouveau  système  de  pansements  inamovibles.  Gand, 
1853,  i  vol.  in-8,  avec  8  fig.  2  fr. 

CAHAGNET.  Lumière  des  morts.  1851,  î  vol.  in-12.  5  fr. 

CAHAGNET.  Du  traitement  des  maladies,  ou  Étude  sur  les  propriétés  médici- 
nales de  150  plantes  les  plus  connues  et  les  plus  usuelles,  par  l'extatique 
Adèle  Maginot.  Exposition  des  diverses  méthodes  de  magnétisation.  1851, 
1  vol.  in-18.  2  fr.  50  c. 

CAHAGNET.  Magie  magnétique,  ouTraité  historique  et  pratique  de  fascinations, 
de  miroirs  cabalistiques,  d'apports,  de  suspensions,  de  pactes,  de  charmes 
des  vents,  de  convulsions,  de  possessions,  d'envoûtements,  de  sortilèges,  de 
magie  de  la  parole,  de  correspondances  sympathiques  et  de  nécromancie. 
1854. 1  vol.  gr.  in-18,  br.  7  fr. 
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DISCOUBS 

SUR  LES 

RÊV'OLDTIOAS  DE  LA  SURFACE  Dl  GLOBE, 

ET  SUR 

LES  CHANGEMENTS  QU'IiLLES  ONT  PRODUITS 
DANS  LE  RÈGNE  ANIMAL  , 

8"  édifion,  corrigée.  —  1  vol.  in-'18  de  55G  pages,  avec  7  lig.  —  2  fr.  50  c. 

CAHAGNET.  Sanctuaire  du  spiritualisme  :  étude  de  l'âme  humaine  et  de  ses 
rapports  avec  l'univers,  d'après  le  somnambulisme  et  l'extase.  1850.  1  vol. 
in-12.  5  fr. 

CAHAGNET.  Arcanes  de  la  vie  future  dévoilés,  où  l'existence,  la  forme,  les 
occupations  de  l'âme  après  sa  séparation  du  corps  sont  prouvées  par  plu- 
sieurs années  d'expérience  au  moyen  de  hml  Somnambules  exlaliques, 
qui  ont  eu  80  perceptions  de  56  personnes  de  diverses  conditions ,  décédées 
H  différentes  époques,  leurs  signalements,  conversations,  renseignements. 
Preuves  irrécusables  de  leur  existence  au  Monde  spirituel.  1848-'] 854,  5  vol. 
gr.  in-18.  15  fr. 

On  vend  séparément  le  5*^  volume.  1854,  i  vol.  gr.  in-J8,  br.  5  fr. 

CAHAGNET.  Lettres  odiques-magnétiques  du  chevalier  Reichenbach  ,  traduit 
de  l'allemand.  1  vol.  in-18.  1855.  1  fr.  50 

CANQUOIN.  Traitement  du  cancer,  excluant  toute  opération  par  l'instrument 
tranchant,  suivi  des  modifications  apportées  dans  le  traitement  des  ulcère? 
de  l'utérus ,  et  d'observations  nombreuses.  2'  édit.  1858,  1  vol.  in-8.       6  fr. 

CARRON  DU  VILLARDS.  Recherches  médico-chirurgicales  sur  l'opération 
de  la  cataracte,  les  moyens  de  la  rendre  plus  sûre,  et  sur  l'inutihté  des 
moyens  médicaux  pour  la  guérir  sans  opération.  2''  édit.  considérablement 
augmentée.  1857,  1  vol.  in-8  de  440  p.,  avec  55  fig.  7  fr. 

CARRON  DU  VILLARDS.  Guide  pratique  pour  l'exploration  méthodique  et 
symptomatologique  de  l'œil  et  de  ses  annexes.  1856,  in-8.  ,    ^  fr. 

CASTORANI.  De  la  kératite  et  de  ses  suites.  1856.  1  vol.  in-8.  5  fr. 

CATTELOUP.  Recherches  sur  la  dyssenterie  du  nord  de  l'Afrique.  1851,  in-8, 
br.  2  fr.  50  c. 

TRAITÉ    COMPLET 

DU  MAGNÉTISME  ANIMAL, 

(COURS    EN    12   leçons). 
Par    M.  le   baron   3>U  POTET  , 

4856,  2' édit.,  entièrement  refondue.  1  vol.  in-8  de  052  pages.  Prix:  7  francs. 
DU  POTET.  Manuel  de  l'étudiant  magnétiseur,  ou  Nouvelle  instruction  pratique 

sur  le  magnétisme,  fondée  sur  trente  années  d'expérience  et  d'observations. 

1854.  5'  édition,  1  vol.  grand  in-18,  avec  2  fig.  5  fr.  50  c. 

DU  POTET.  Essai  sur  l'enseignement  philosophique  du  magnétisme.  1845, 

1  vol.  in-8.  5  fr. 

DU  l^OTET.   Le  magnétisme  opposé  à  la  médecine.  Mémoire  pour  servir  à 

riiistûire  du  magnétisme  en  France  et  en  Angleterre.  1840,  1  vol.  in-8.  6  fr. 
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TUA  m-:  riiÉouiQLb;  et  puatique 

DES 

MALADIES    DES  YEUX, 

rar    M.    le    ducteuf    M  K  S  W  A  K  U  1  :  ?>  , 

ProfcMeur  de  clinique  oplilli.ilinolagiqti«. 

1854-57.  2°  édit.,  3  forts  vol.  in-8,  avec  figures. — "20   fr. 

DESMARHES.  Mémoire  sur  une  méthode  d'employer  le  nilrate  d'aigent  dans 
.  «lueiques  oplitlialmies.  18-42,  in-8.  2  fr. 

CHARCOT.  De  l'expectation  en  médecine.  1857,  in-8.  i  fr.  50  c. 

CH ARMEIL.  Recherches  sur  les  métastases,  suivies  de  nouvelles  expériences 
sur  la  génération  des  os.  i82l.  I  vol.  in-8  avec  17  fig.  6  IV. 

CHARPIGNON.  Physiologie,  médecine  et  métaphysique  du  magnétisme.  1848, 
1  vol.  in-8  de -isb  pages.  6  fr. 

GHAUSSIER.  Considérations  sur  les  convulsions  qui  attaquent  les  femmes  en- 
ceintes. 2-=  édit.,  1824,  in-8,  hr.  1  fr.  25  c. 

GHAUSSIER.  Considérations  sur  les  soins  qu'il  convient  de  donner  aux  femmes 
pendant  le  travail  ordinaire  de  Faccoucliement.  1824,  in-8.         1  fr.  25  c. 

GHOiVlEL.  Leçons  de  clinique  médicale,  faites  à  THôtel-Dieu  de  Paris,  re- 
cueillies et  publiées  sous  ses  yeux  par  MM.  les  docteurs  Genest,  Kequin  et 
Sestier.  1834-1840,  3  vol.  in-8.  21  fr. 

CHRISTOPHE.  Doctrine  des  impondérables,  ou  Nouveaux  principes  de  méde- 
cine chimique.  1856,  1  vol.  in-8.  6  fr. 

GOTTEREAU.  Des  altérations  de  l'urine  et  des  moyens  physiques  et  chimiques 
pour  les  reconnaître.  1830,  in-8.  1  fr.  50 

GROCQ.  Traité  des  tumeurs  blanches  des  articulations.  1853,  1  vol.  in-8  de 
744  pages,  avec  24  fig.  8  fr. 

GLOQUET  (H.).  Traité  complet  de  Tanatomie  de  l'homme ,  comparée  dans  ses 
points  les  plus  importants  à  celle  des  animaux,  et  considérée  sous  le  double 
rapport  de  l'histologie  et  de  la  morphologie.  1  vol.  in-4,  100  pi.  40  fr. 

CLOQUET  (H.).  Osphrésioiogie,  ou  Traité  des  odeurs,  du  sens  et  des  organes 
de  l'olfaction ,  avec  l'histoire  détaillée  des  maladies  du  nez  et  des  fosses  na- 
sales. 2"  édit.  1821.  1  fort  vol.  in-8.  8  fr. 

MANUEL  DE  PaARlâCIE  et  ART  Dl  FORMULER, 

CONTU^^,\^T  : 

1°  les  principes  élémentaires  de  pharmacie  ;  2»  des  tableaux  synoptiques  :  a,  des 
substances  médicamenteuses  tirées  des  trois  règnes  avec  leurs  doses  et  leurs 
modes  d'administration  ;  &,  des  eaux  minérales  employées  en  médecine  ;  c,  des 
substances  incompatibles;  3°  les  indications  pratiques  nécessaires  pour  com- 
poser de  bonnes  formules  ; 

SUIVI 

d'cin    ForaMulairc   de   tontes    les   préparationis    iodée!;» 

PUBLIÉES    jusqu'à    CE    JOUR, 

Par    m.   deschamps  (d'Avallon), 

1856.  1  vol.  gr.  in-18  de  058  pag.,  avec  iv.f  fig.  —  Pnx  :  6  fr. 
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MÉDECINE    LÉGALE, 

THÉORIQUE  ET  PRATIQUE, 
Par  m.  Ali>lBonse  nETERGIG, 

Médecin  de  l'iiopîtal  Saint-Louis,  agrégé  de  la  Faculté  de  médecine  de  P;iris,etc. 

Avec  le  texte  et  l'interprétation  des  lois  relatives  à  la  médecine  légale , 

REVUS   ET   ANNOTÉS 
PAR  m.  DEnAU§l<«iT  «E  ROBÈCOURT, 

Conseillera  la  Cour  de  cassutluii. 

18S2.  3'  édition  augmentée,   5  vol.  in-8.  —  Prix  :  25  fr. 

CLOQUET  (J.).  Mémoire  sur  la  membrane  piipillaire  et  sur  la  formation  du 
petit  cercle  artériel  de  l'iris.  1818,  in-8,  br.  1  fr.  25  c. 

CLOQUET  (J.).  De  Tinlluence  des  efforts  sur  les  organes  renfermés  dans  la 
cavité  thoracique.  1820,  in-8,  br.  1  fr.  25  c. 

COMBE  (George).  Traité  complet  de  phrénologie ;  traduit  de  l'anglais  par  le 
docteur  Lebeau   2  forts  vol.  in-8,  avec  fig.  1844.  17  fr. 

CORNAZ.  Des  abnormités  congéniales  des  yeux  et  de  leurs  annexes.  1848, 
in-8.  5  fr.  50  c. 

COSTER.  Manuel  de  médecine  pratique  basée  sur  l'expérience,  suivi  de  deux 
tableaux  synoptiques  des  empoisonnements.  1857,  1vol.  in-18.  3  fr.  50  c. 

COSTES.  Histoire  critique  et  pliilosopbique  de  la  doctrine  physiologique. 
1849.  1  vol.  in-8.  6  fr. 

DECANDOLLE.  Organograpliie  végétale,  ou  Description  raisonnée  des  organes 
des  plante?.  2  vol.  in-8,  a\ec  60  pi.  représentant  422  lig.  12  fr. 

DEGUISE,  DUPUY  et  LEURET.  Recberches  et  expériences  sur  les  effets  de 
l'acétate  de  morpliine.  1824,  in-8.  1  fr-  50  c. 

DELARROQUE.  Recherches  sur  les  maladies  abdominales  qui  simulent,  pro- 
voquent ou  entretiennent  des  maladies  de  poitrine.  1858,  1  vol.  in-8.    6  fr. 

DELEAU.  L'ouïe  et  la  parole  rendues  à  Honoré  Trezel ,  sourd-muet  de  nais- 
sance, avec  un  rapporta  l'Académie  des  sciences.  1823,  in-8.      1  fr.  50  c. 

DELEAU.  Recberches  pratiques  sur  les  maladies  de  l'oreille  et  sur  le  dévelop- 
pement de  l'ouïe  et  de  la  parole  chez  les  sourds-muets.  Maladies  de  l'oreille 
moyenne.  1858,  1  voL  in-8,  fig.  8  fr. 


QUINOLOGIE. 


DliS    QUINQUINAS   ET    DES    QUESTIONS 

QUI,  DANS  l'État  présent  de  la  science  i-:T  du  commerce, 
s'y  rattachent  avec  le  plus  d'actualité; 

Far  M.  AUGUSTE  DELOSJDRE, 

Pharmacien  et  ribiicant  de  sulfate  do  quinine  a  (iraville  (llavicj .  membre 
de  l'anricnne  Sociéii  Pelletier,  Delondie  et  Levaillant. 

Et   par  M.  A.  BOUCHARDAT, 

l'rofesspui  d'Iijgienc  a   la  l'a.uUé  df  niéJtein.-  de  l>au>,  ir.rinbi,'  de  l'Académie  de   médecine. 

4854. 1  vol.  gr.  in-4,  avec  25  planches  coloriées  et  2  cartes.  —  Prix  :  40  fr. 
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DELEUZE.  Instruction  pralique  sur  le  magnétisme  animal.  Nouvelle  édition, 
précédée  d'une  notice  historique  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  l'auteur  et 
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DRAPIEZ.  Dictionnaire  classique  des  sciences  naturelles,  contenant  un  choix 
des  meilleurs  articles  puisés  dans  tous  les  dictionnaires  qui  ont  traité  des 
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cation. 10  vol.  gr.  in-8,  avec  200  pi.  color.  Bruxelles,  1837  à  1845.   150  fr. 
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croissent  spontanément  en  France  et  en  Belgique  (ouvrage  couronné  par  la 
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TRAITÉ   CLINIQUE  ET  PRATIQUE 

DES  MALADIES  DES  VIEILLARDS 

r  :        PAR    M     DUUAND-FAiilDî^L, 


decine  de  l.i   Facnlté  de  r'ari»,  ancien  inlt-rne  de  l.i    Salpèlriére,  membre  corresp 

Ddao 

ei  li.urrat  de  r.\cadéuiii;  iaipeilaie  de  médecine,  elc. 

1854.  —  1  vol.  in-8  de  92«  pages.  —  9  fr. 
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TRAITÉ  THÉRAPEUTIQUE 

DES   EAIX   MINEMLES 

DE    FRANCE    ET   DE    L'ÉTRANGER 

ET   DE 

LEUR    EMPLOI   DANS  LES  MALADIES   CHRONIQUES, 

Telles  que  les  Scrofules,  les  Maladies  de  la  peau,  les  Affections  catarrhales,  la 
Phthisie,  le  Rhumatisme,  la  Goutte,  la  Dyspepsie,  la  Gastralgie,  lEntérite,  les 
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Maladies  de  matrice,  les  Paralysies,  la  Syphilis,  la  Chlorose,  les  Fièvres  inter- 
mittentes, l'Albuminurie,  le  Diabète,  etc. 

(cours  fait  a  l'école  pratique  de  paris) 

Par  m.  le  Docteur  BURABID-FARBEÏ,  , 

Médecin  inspecteur  des  sources  d'Haulerive,  à  Vichy,  Si-crelaire   gênerai  de  ta  Société'  d'hydrologie 
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5°  l'usage  interne  de  ses  eaux,  avec  les  différents  modes  d'administration  et 
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DURINGE.  De  l'homœopalhie,  ses  avantages  et  ses  dangers.  183Zi,  1  vol.  in-8, 

4fr.  50  c. 

yOGME  ET  HITUËL  DE  LA  MUTÉ  MAGIE, 

Par  m.  ÉLIPHAS  LEVL 

185ti,  2  vol.  in-8,  avec  25  fig.  —  Prix  :  25  fr. 
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TRAITE  DE  MATIEUE  MÉDICALE 

ET    DE 

APPLIQUÉE  A  CHAQUE  MALADIE  EN   PARTICULIER. 
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Phaimacicn    eu  chef  dn  ri>ôpil:il  Saint-Louis. 
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Par  m.  le  docteur  FABRE, 

F>(-djct.;ur  CM  cliifilu  la  OazMn  dfs  liopilaux. 
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TRAITÉ  DE  PATHOLOGIE  INTERNE, 
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de  prévenir  le  développainent  de  ces  affections.  1844.  1  vol.  in-8.  7  fr. 
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GAUTHIER  (Aubin).  Traité  pratique  du  magnétisme  et  du  somnambulisme. 
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l'Éducation,   la    conservation,    les    maladies,  l'emploi, 
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SUIVIE 

DE  L'HYGIÈNE  DES  MARAIS  A  SANGSUES, 
PAR    M.  Cil.   FERMOND, 

Paarmarion  en  rlief  Oe  la  Sjipètrière. 

1854. 1  vol.  in-8  de  528  pages,  avec  56  figures.— Prix  :  6  fr. 
FERMOND.  Monographie  du  tabac.  1857,  1  vol.  in-8.  5  fr. 
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Far  GIUTTRAC  , 

Pcofcsieur  cl<;  Clinique  interne  et  Dinrtein-  de  l'Kcole  de  médecine  de  ilordeaiix,  etc. 

1853.  5  vol.  gr.  in-8,  de  2,230  pages.  —  Prix  :  21  fr. 
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GAY-LUSSAC.  Instruction  sur  l'essai  des  matières  d'argent  par  la  voie  hu- 
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SUIVI    DE    C0N5IDÉKAT10NS    PRA.TIQUES 

SUR  LA   SAIGNÉE,    L'OPIUH   ET   LES   V03IITIFS, 
Par  C.-G.  IIUFEIiAl^D, 

Premier  médecir    du  roi  de  Prusse. 

Traduit  de  l'allemand  par  le  D'  JOUKDAKT , 
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20 
TRAITÉ    PRATIQUE 

D'ANAX.TSE  CHIMIQUE 

DES   EAUX    MIÎ^^ÉRALES 

POTABLES   ET  ÉCONOMIQUES 

PRÉCÉDÉ 
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du  radius.  1856,  in-8,  avec  14  fig.  1  fr.  50  c. 

GRODDECK.  De  la  maladie  démocratique,  nouvelle  espèce  de  iolie ,  traduit 
de  l'allemand.  1850,  in-S,  de  64  pag.  1  fr.  25  c. 

GUILLOT  (Nathalis) . La  lésion,  la  maladie  {Concours  de  palhologie  médicale). 
ll'.M,  in-8.  2  fr.  50  c. 

GUISLAIN  (J.).  Traité  sur  l' aliénation  mentale  et  sur  les  hospices  des  aliénés. 
Amsterdam,  1826,  2  vol.  in-8,  avec  12  pi.  50  fr. 

HALLER.  Auclarium  ad  elementa  physiologiae  corporis  humani.  Lausanna^ 
1782,  4  fascicules  in-4.  15  fr. 

HAMILTON.  Observations  sur  les  avantages  et  l'emploi  des  purgatifs  dans  plu- 
sieurs maladies,  traduit  de  l'anglais  par  le  docteur  Lafisse.  4825,  1  vol. 
in-8,  br.  ô  fr.  50  c. 


21 

D'AiMTOMSE  PATIIOLOGIOUK 

GÉNÉnAI.K  UT  Ari'LiyLÉK 

CoiiUMiant 

LE  CÂi  ALOGCE  ET  L.\  ummm  m  PIECES  umm  au  mm  mmm 

Far  M.   le  Docteur  HOUXIi, 

Conscrtalenr  duilit  Musfe,  etc. 

1857.  —  1  vol.  grand  iii-18  de  851)   payes.  —  7  fr. 

IIOl'EL.  Des  plaies  et  des  ruptures  delà  vessie.  (Concours  de  l'agréj^.iliiMi  en 
chirurgie.)  ]8o7,  in-8,  br.  L>  IV. 

HILDENBRAND.  iManuel  de  clinique  médicale,  ou  Principes  de  clinique  in- 
terne,  trad.  du  latin  et  augmenté  d'une  préface,  de  notes  historiques,  cri- 
tiques, dogmatiques  et  pratiques,  par  M.  G.  Dupré,  professeur  de  la  Fa- 
culté de  médecine  de  Montpellier.  1849,  4  vol.  in- 12.  ô  fr.  50  c. 

HIPPOCRATE.  Aphorismes.  pronostiques  et  prorrhétiques,  traduits  d'après  la 
ciiUatiou  de  ±2  manuscrits  et  des  interprètes  orientaux,  par  Lefebvuj-;  j)ji 
\iLLEBKLNK.  Paris,  1786,  in-18,  br.  1  fr.  50 

HUREAUX.  Histoire  des  falsifications  des  substances  alimentaires  et  médica- 
menteuses; précédée  d'une  instruction  élémentaire  sur  l'analyse,  et  suivie 
des  essais  et  analyses  qualitatives  pour  reconnaître  les  produits  chimiques 
usités  dans  la  pharmacie,  les  arts  et  l'industrie.  1855.  1  vol.  iu-8.         7  fr. 

iMBERT.  Traité  pratique  des  maladies  des  femmes,  par  F.  Imbf.ut,  ex-chirur- 
gien en  chef  de  la  Charité  de  Lyon.  1840,  1  vol.  in-8.  6  fr. 

ISAMBERT.  Études  chimiques,  physiologiques  et  cliniques  sur  l'emploi  théra- 
peutique du  chlorate  de  potasse ,  spécialement  dans  les  affections  diphthé- 
riques  (croup,  angine  couenneuse,  etc.).  1856,  I  vol.  in-8.  2  fr.  50  c. 

.JAR.IAVAY.  De  l'innuence  des  efforts  sur  la  production  des  maladies  chirurgi- 
cales. 18-47,  in-S  de  72  pages.  2  fr. 

.lOBERT  (de  Lamballe).  Traité  théorique  et  pratique  des  maladies  chirurgicales 
du  canal  intestinal.  1829,  2  vol.  in-8.  12  fr. 

.lOSAT.  De  la  mort  et  de  ses  caractères  :  nécessité  de  reviser  la  législation  des 
décès  pour  prévenir  les  inhumations  précipitées;  ouvrage  entrepris  sous  les 
auspices  du  gouvernement  et  couronné  par  l'Institut.  1854,  1  vol.  in-8.  7  fr. 

JOSAT.  Recherches  historiques  sur  l'épilepsie.  1856,  in-8.  2  fr. 

MANUEL  DES  ACCOUCHEMENTS, 

ET  DES  MALADIES 

DES  FEMMES  GROSSES  ET  ACCOUCHÉES , 

LES  SOINS  A  DONNER  AUX  NOUVEAU-NÉS; 
Par  M.  le  docteur  JACQUEMIER  , 

1846.  2  vol.  gr.  in-18  de  1,520  pag.,  avec  65  fig.  dans  le  texte.  — Prix  :  9  fr. 
JACQUEMIER.  Développement  de  l'œuf  humain.  1851,  in-8.  1  fr.  25  c. 

JACQUEMIER.  Voyez  NAEGELÉ. 


22 
NOUVEAU  TRAITÉ  ÉLÉMENTAIRE 

D'ANATOMIE  DESCRIPTIVE 

ET  DE  PRÉPARATIONS  ANATOMIQUES, 
Par  A.  JAIflAIIV , 

Docteur  en  médecine  de  la  Facullé  île  P;iris,  ancien  interne  des  hôpitaux, 
membre  de  la  Sociéié  aaaiomique,  etc. 

SUIVI 

D'UN  PRÉCIS  D'EMBRYOLOGIE 

PAR  M.  VERSEUIL, 

Agrégé  et  Piose.tfur  de  la  Faculté  de  nitdecine  de  Paris,  etc. 

1853,  1  vol.  gr.  in-18  de  900  pages,  avec  liO  fig.  dans  le  texte.  Prix  :  12  fr, 
JAMAIN.  Manuel  de  petite  chirurgie,  contenant  les  pansements,  les  bandages, 
les  appareils  de  fractures,  les  pessaires,  les  bandages  herniaires,  les  ponc- 
tions, la  vaccination,  les  incisions,  la  saignée,  les  venlouses,  le  phlegmon, 
les  abcès,  les  plaies,  les  brûlures,  les  ulcères,  le  cathétérisme,  Textraction 
des  dents,  les  agents  anesthésiques.  18S3, 1  vol.  gr.  in-18  avec  189  fig.  6  fr. 

JAMAIN.  Manuel  de  pathologie  et  de  clinique  chirurgicales.  18SB-I858,  2  vol. 
grand  in-18.  12  fr. 

JAMAIN.  De  l'exstrophie  ou  extroversion  de  la  vessie.  (Thèse  de  doctorat.) 
1845,  in-4,  br.  1  fr.  50  c. 

JAMAIN.  De  Thématocèle  du  scrotum  (concours  de  Fagrégation).  1855,  in-8, 
br.  2  fr.  50 

JAMAIN.  Archives  d'ophthalmologie,  comprenant  les  travaux  les  plus  impor- 
tants sur  Fanatomie,  la  physiologie,  la  palhologie,  la  thérapeutique  et  l'hy- 
giène de  l'appareil  de  la  vision.  1853-1856,  6  vol.  in-8,  fig.  20  fr. 

JAMAIN  ET  WAHU.  Annuaire  de  médecine  et  de  chirurgie  pratiques,  pour 
1846  à  1857,  résumé  des  travaux  pratiques  les  plus  importants  publiés  en 
France  et  à  l'étranger  pendant  1845  à  1857.  12  vol.  gr.  in-32.  Prix  de 
chaque.  1  fr.  25  c. 

JAMAIN.  Des  plaies  du  cœur.  (Concours  de  l'agrégation  en  chirurgie.)  1857, 
in-8,  br.  2  fr. 

JULIA  DE  FONTENELLE.  Recherches  médico-légales  sur  l'incertitude  des 
signes  de  la  mort,  les  dangers  d'inhumations  précipitées,  les  moyens  de  con- 
stater les  décès  et  de  rappeler  à  la  vie  ceux  qui  sont  en  état  de  mort  appa- 
renle.  1836,  1  vol.  in-8.  3  fr.  50  c. 

LACROIX  (É.).  Des  érysipèles.  1847,  in-4 ,  br.  1  fr.  50  c. 

LACROIX  (E.).  Anléversion  et  rétroversion  de  l'utérus.  1844,  in-8.    3  fr.  50  c. 

LAFONT-GOUZI.  Du  magnétisme  animal,  considéré  sous  le  rapport  de  l'hy- 
giène, de  la  médecine  légale  et  de  la  thérapeutique.  1839,  in-8,  br.      3  fr. 

LAFONTMNE.  L'art  de  magnétiser,  ou  le  Magnétisme  animal,  considéré  dans 
ses  rapports  avec  la  théorie,  la  pratique,  et  son  emploi  thérapeutique.  1852. 
2"  édit.,  4  vol.  in-8 ,  fig.  5  fr. 

LANDOUZY.  Traité  complet  de  l'hystérie  (ouvrage  couronné  par  l'Académie 
royale  de  médecine).  1846,  1  vol.  in-8.  7  fr. 

LARTIGDE.  De  l'angine  de  poitrine  (ouvrage  couronné  par  la  Société  royale 
de  médecine  de  Bordeaux).  1846,  1  vol.  in-12.  2  fr.  50  c. 


25 
TRAITÉ  PRATIQUE 

DES 

MALADIES  DE  L'OREILLE, 

PAR  M.  LE  DOCTEUR  KRAMER  ; 

TRADUIT   DE   L'aLLEMAND,    AVEC   DES   NOTES, 
Par  ra.  le  docteur  MÉBTIXRZ: , 

M^derin  de  l'inolilutiuii  nalioDale  di!s  Sourds-Muel»  de  Pari». 

1848.  1  vol.  in-8  deo44  pages,  avec  S  lig.  — 7  fr. 

LATERRADE.  Code  expliqué  des  pliaimacicns,  ou  Commentaires  sur  les  lois  et 
la  jurisprudence  en  matière  pharmaceutique.  183^,  1  vol.  in-18.    5fr.  50c. 

LAUGIER.  Des  cals  dilTormes  et  des  opérations  qu'ils  réclament  (  thèse  de 
concours).  18-iI,  in-8,  llg.,  br.  2  fr.  50  c. 

LAVORT.  Précis  de  pathologie  générale,  de  nosologie  et  de  méthode  d'obser- 
vation. 484C,  J  vol.  in-18.  5  fr. 

LEBRET.  Mémohe  sur  le  scorbut  de  Tannée  d'Orient,  observé  et  traité  à  Thô- 
pital  thermal  de  Balaruc  (Hérault),  1837,  in-8.  i  fr.  50  c. 

LEFÈVRE.  De  Tasthme,  recherches  sur  la  nature,  les  causes  et  le  traitement 
de  celte  maladie.  18/i7,  in-8.  2  fr.  50 

LE  GENDRE.  Développement  et  structure  du  système  glandulaire  (concours 
d'agrégation).  1856,  in-8,  fig.  2  fr. 

LEGENDRE.  De  la  valeur  comparée  des  dilTérentes  méthodes  de  traitement  des 
fractures  (Concours  de  l'agrégation  en  chirurgie).  1857,  in-8,  br.   i  fr.  50  c. 

LEGOUAS.  Nouveaux  principes  de  chirurgie,  ou  Éléments  de  zoonomie,  d'ana- 
tomie  et  de  physiologie ,  d'hygiène,  de  pathologie  générale,  de  pathologie 
chirurgicale ,  de  matière  médicale  et  de  médecine  opératoire.  6'^  édit.  1856. 
1  vol.  in-8.  5  fr.  50  c. 

LEGRAND.  De  l'analogie  et  des  différences  entre  les  tubercules  et  les  scro- 
fules.  1849,  1  vol.  in-8.  5  fr. 

—  De  l'action  des  préparations  d'or  sur  notre  économie  et  plus  spécialement 
sur  les  organes  de  la  digestion  et  de  la  nutrition.  1849,  in-8,  br.  2  fr. 

LEMBERT.  Essai  sur  la  méthode  endermique.  1828,  in-8,  br.  2  fr. 

LEPELLETIER  (de  la  Sarthe).  Traité  de  Térysipèle  et  des  différentes  variétés 
qu'il  peut  oiTrir.  1856, 1  vol.  in-S.  4  fr.  50  c. 

LEPELLETIER  (de  la  Sarthe).  Traité  complet  sur  la  maladie  scrofuleuse  et  les 
différentes  variétés  qu'elle  peut  offrir.  1850,  1  vol.  in-8,  br.  7  fr. 

LEPELLETIER  (de  la  Sarthe).  De  l'emploi  du  tartre  stibié  à  haute  dose, 
dans  le  traitement  des  maladies  en  général ,  dans  celui  de  la  pneumonie  et 
du  rhumatisme  en  particulier.  1855,  in-8.  5  fr.  50  c. 

LEPELLETIER  (de  la  Sarthe) .  Nouvelle  doctrine  médicale ,  ou  doctrine  biolo- 
gique. 1835.  1  vol.  in-8.  7  fr. 

LEPELLETIER  (de  la  Sarthe).  Histoire  de  la  révolution  médicale  du  xix*  siècle  : 
appréciation  de  ses  avantages  et  de  ses  inconvénients.  1854.  1  vol.  in-8.  6  fr. 

LEREBOURS.  Avis  aux  mères  qui  veulent  noiirrir  leurs  enfants,  5^  édition  cor- 
rigée. An  VII,  \  vol.  in- 18.  1  fr.  50  c. 

LÉVEILLÉ.  Histoire  de  la  folie  des  ivrognes.  1850.  1  vol.  in-8.  6fr. 

LISFRANC.  Maladies  de  l'utérus,  d'après  les  leçons  cliniques  faites  à  l'hôpital 
de  la  Pitié,  par  M.  le  docteur  Pauly.  Paris,  1856,  1  vol.  in-8,  br.         6  fr. 


24 

TRAITÉ  COMPLET 

DE  L'ART  DU  DENTISTE, 

D'APRÈS  L'ÉTAT  ACTUEL  DES  CONNAISSANCES, 
PAR  F.   MALRY, 

Denliste  de  l'Ecole   poljlecbiïiquf, 

^'  édition  mise  au  courant  de  la  science,  avec  des  notes,  par  P.  Gkesset. 
1841 , 1  vol.  in-8  et  atlas  in-8  de  42  planches  représentant  407  fig.  :  Prix  12  fr. 

LOUBERT  (abbé).  Le  magnétisme  et  le  somnambulisme  devant  les  Corps 
savants  ,  la  Cour  de  Rome  et  les  Théologiens.  1844. 1  vol.  in-8.  7  fr. 

LUBANSKL  Études  pratiques  sur  l'hydrothérapie,  d'après  les  observations  re- 
cueillies à  l'établissement  de  Pont-à-Mousson.  1847,  1  fort  vol.  in-8.      6  fr. 

LUSARDL  Opbtbdlmie  contagieuse.  Ih51,  in-8.  2  fr.  50  c. 

—  Essai  physiolog.  sur  l'iris,  la  rétine  et  les  nerfs  de  l'œil.  1851,  in-8.  2  fr.  50  c 

MACARIO.  Traitement  moral  de  la  folie.  18/i3,in-4.  1  fr.  50  c. 

MACARIO.  Leçons  sur  l'hydrothérapie,  professées  à  l'École  pratique  de  méde- 
cine de  Paris.  4857.  1  vol.  in-18.  2  fr. 

MAGENDIE.  Formulaire  pour  la  préparation  et  l'emploi  de  plusieurs  nouveaux 
médicaments.  1856.  9*  édit.  1  vol.  in-12,  br.  5  fr.  50  c. 

MAISONABE.  Orthopédie  chnique  sur  les  difformités  dans  l'espèce  humaine, 
accompagnée  de  mémoires,  183/i,  2  vol.  in-8,  fig.  14  fr. 

MALGAIGNE.  Du  traitement  des  grands  emphysèmes  traumatiques.  1842, 
in-8,  br.  1  fr. 

MALGAIGNE.  Mémoire  sur  un  nouveau  moyen  de  prévenir  l'inflammation 
après  les  grandes  lésions  traumatiques.  1841 ,  in-8,  br.  1  fr.  50  c. 

MALGAIGNE.  Ponction  dans  l'hydrocéphale  chronique.  1840,  in-8,  br.   50  c. 

MALGAIGNE.  Recherches  historiques  et  pratiques  sur  les  appareils  dans  le 
traitement  des  fractures.  1841,  in-8,  br.  3  fr. 

MALGAIGNE.  Mémoire  sur  la  détermination  des  diverses  espèces  de  luxations 
de  la  rotule,  leurs  signes  et  leur  traitement.  1856,  in-8.  2  fr. 

MALGAIGNE.  De  quelques  dangers  du  traitement  ordinaire  des  fractures  du 
col  du  fémur,  1841,  in-8.  75  c. 

MALGAIGNE.  Des  tumeurs  du  cordon  spermatique  (thèse  de  concours  de  cli- 
nique chirurgicale).  1848,  in-8.  2  fr.  50  c. 

MALGAIGNE.  Manuel  de  médecine  opératoire  fondée  sur  l'analomie  normale  et 
l'anatomie  pathologique.  1854.  6*=  édit.,  1  vol.  gr.  in-18.  7  fr. 

MALLAT  DE  BASSILAN.  Guérison  des  douleurs  et  des  paralysies  par  une 
méthode  spéciale  externe,  avec  des  observations  de  cures  obtenues  :  1°  dans 
les  douleurs  névralgiques,  rhumatismales  et  goutteuses;  2°  dans  les  en- 
torses, \ei  foulures,  les  tuineurs  blanches,  les  anhijlosex  ;  5"  dans  certaines 
paralysies  et  affections  de  la  moelle  épinièie.  1857,  I  vol.  in-8.      5  fr.  50  c. 

MÂNEC.  Recherches  anatomico-pathologiques  sur  la  hernie  crurale.  Paris, 
1826,  in-4,  fig.  br.  2  fr.  50  c. 

MARGE.  Engorgements  de  la  rate,  propres  aux  fièvres  intermittentes,  consi- 
dérés dans  leurs  rapports  avec  l'état  local  et  fonctionnel  du  cœur.  1854, 
in-8.  1  fr.  50  c. 

MAROTTE.  Étude  sur  l'inanition,  ou  Effets  de  l'abstinence  prolongée  dans  les 
maladies  aiguës.  1850,  in-8.  1  fr.  50  c. 


25 
ATLAS  [)K  CO  PLANCHES 


L'ART  DES  ACCOUCHEMENTS, 

PAR  F.-J.   iMOREAU, 

Prorc9.<eur  (l'accouchemenls  ,  de  a  inalailies  '1rs   reinmca    et  des    enfiints  ù    la  Faculté 
deuiédeciiir  de  Pari,-  ,  iiit'decin  de  Li  iiiaisoii  d'iiccoiicbcmciU  (Jlalcrriité). 

Ces  planches,  exécutées  d'après  nature,  par  M.  Emile  Be.m;  ,  sur  les  préparations  anatomi- 
ques  du  doc'.eur  Jacquemier  ,  ancien  interne  de  la  maison  d'accouchement  de  Paris  ,  sont 
destinées  A  servir  de  complément  à  tous  les  Traités  d'accouchements. 

PRIX   DE   l'atlas   complet    ëT   CARTONNÉ  : 

Avec  fig.  noires,      25  fr.       |      Avec  fig.  coloriées,  GO fr. 
Le  même  Atlas,  avec  le  Trailé  pratique  des  accouchements ,  de  M.  le 
professeur  îMoreai'.  2  vol.  in-8,  fig.  noires,  50  fr.,  et  fig.  color.,  6S  fr. 


MOREAU.  Novisimas  demostraciones  acerca  del  arte  de  los  partos.  Obra  que 
sirve  de  compleraento  a  todos  los  tratados  de  partos,  y  que  contienc  60  her- 
mosas  laminas  en  folio,  con  un  testo  explicativo.  Traduccion  castelkma  por 
D.  Antonio  Sanchez  de  Bustamente.  1846,  figures  noires.  60  fr. 

Fig.  coloriées.  120  fr. 

MOREAU.  Manuel  des  sages-femmes,  contenant  la  saignée,  l'application  des 
ventouses,  la  vaccine,  la  description  et  l'usage  des  instruments  relatifs  aux 
accouchements  avec  des  notes  sur  plusieurs  parties  des  accouchements  {pour 
servir  de  complément  aux  Principes  d'accouchements  de  Baudelocque). 
1839.  1  vol.  in-12,  avec  fig.  2  fr. 

MOREAU  (Alexis).  Des  grossesses  extra-utérines  (concours  d'agrégation),  1855, 
in-8,  br.  3  fr. 

MARTIN  (Ferdinand).  Mémoire  sur  une  nouvelle  méthode  de  traitement  des 
fractures  du  col  et  du  corps  du  fémur  (couronné  par  la  Société  centiale  de 
médecine  du  Nord).  1855,  in-8,  avec  17  fig.  1  fr.  50  c. 

MARTIN  (Ferdinand).  Essai  sur  les  appareils  prothétiques  des  membres  infé- 
rieurs. 1850.  1  vol.  in-S,  avec  28  planches.  5  fr. 

MARTIN  ET  FOLEY.  Histoire  statistique  de  la  colonisation  algérienne  au  point 
de  vue  du  peuplement  et  de  l'hygiène.  1851,  1  vol.  in-8.  6  fr. 

MARTIN  (V).  Manuel  d'hygiène  à  l'usage  des  Européens  qui  viennent  s'établir 
en  Algérie.  1847, 1  vol.  in-8.  5  fr.  50  c. 

MARTIN  SAINT-ANGE.  Circulation  du  sang  chez  le  fœlus  de  l'homme, 
2-=  édit.  aug.,  18ô7,  in-4  avec  15  fig.  col.     ^  2  fr.  50 

MARTINET.  Traité  élémentaire  de  thérapeutique  médicale,  suivi  d'un  Formu- 
laire, etc.  I  vol.  in-8. 1857.  6  fr. 

MARTINET.  Manuel  de  clinique  médicale ,  contenant  la  manière  d'observer 
en  médecine  ;  5=  édition.  1857,  1  vol.  in-18,  br.  4  fr.  50  c. 

MAUNOURY  et  SALMON.  Manuel  de  l'art  des  accouchements,  précédé  d'une 
description  abrégée  des  fonctions  et  des  organes  du  corps  humain,  et  suivi 
d'un  exposé  sommaire  des  opérations  de  petite  chirurgie  les  plus  usitées,  à 
l'usage  des  élèves  sages-femmes  qui  suivent  les  cours  départementaux. 
1850,  1  vol.  in-8,  avec  52  fig.  7  fr. 


26 
ÉLÉ^ilENTS 

DE  PATHOLOGIE  CHIRURGICALE, 

Par    A.    IVÉIiATOIV  , 

Professeur  de  clinique  chirurgicale  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris. 

18^4-57.  4  volumes  in-8.  —  Prix  :  28  fr. 
Les  tomes  troisième  et  quatrième  se  vendent  séparément.  — 12  fr. 

NÉLATON.  De  rinfluonce  de  la  position  dans  les  maladies  chirurgicales  {Con- 
cours de  clinique  chirurg.).  1851,  in-8,  br.  2  fr.  50  c. 

MARCHESSAUX.  Manuel  d'analomie  générale,  histologie  et  organogénie  de 
rhomme.  1844,  1  vol.  gr.  in- 18.  5  fr.  50  c. 

MENIÈRE.  Traité  des  maladies  de  Toreille.  (Voj.  Kramer.) 

MENIÈRE.  De  la  guéiison  de  la  surdi-mutité  et  de  Téducation  des  sourds- 
muets;  exposé  de  la  discussion  quia  eu  lieu  à  FAcadémie  impériale  de  mé- 
decine, avec  notes  critiques,  réflexions,  additions,  et  un  résumé  général, 
1855,  1  vol.  in-8.  5  fr. 

MÉDECINE,  CHIRURGIE  ET  PHARMACIE  DES  PAUVRES,  contenant  les 
premiers  secours  à  donner  aux  empoisonnés  et  aux  asphyxiés ,  et  les  re- 
mèdes faciles  à  préparer  et  peu  chers  pour  le  traitement  de  toutes  les 
maladies.  Nouvelle  édition  refondue.  1859,  1  vol.  grand  in-18.    2  fr.  50  c. 

MÉUAT.  Nouvelle  llore  des  environs  de  Paris,  suivant  la  méthode  naturelle, 
avec  rindication  des  vertus  des.  plantes  usitées  en  médecine.  4^  édit.  1856. 
2  vol.  in-18.  7  fr. 

MÉRAT.  Traité  de  la  colique  métallique,  vulgairement  appelée  colique  des 
peintres,  des  plombiers,  de  Poitou,  etc.  2'  édit.  1812.  1  vol.  in-8.  5  fr.  50  c. 

MESMER.  Mémoires  et  Aphorismes  sur  le  magnétisme  animal,  suivis  des 
procédés  d'EsLON.  Nouvelle  édition  avec  des  notes,  par  J.-J.-A.  Ricard. 
1846,  1  vol.  in-18,  br.  2  fr.  50  c. 

MIGHON.  Des  tumeurs  synoviales  de  la  partie  inférieure  de  Tavant-bras,  de  la 
face  palmaire  du  poignet  et  de  la  main  (  Concours  de  clinique  chirurg.  ). 
1851,  1  vol.  in-8,  15  fig.  5  fr.  50  c. 

MORDRET  (Ambr.).  État  actuel  delà  vaccine  considérée  au  point  de  vue  pra- 
tique et  théorique,  et  dans  ses  rapports  avec  les  maladies  et  la  longévité 
(couronné  par  FAcadémie  de  médecine  de  Madrid).  1854.  in-8  de  160  p.  2  fr. 

MOREL-LAVALLEE.  Méthodes  de  traitement  des  rétrécissements  derurèthre, 
(Concours  d'agrégation  en  chirurgie.)  1857,  in-4.  5  fr.  50  c. 

MUNARET.  Du  médecin  des  villes  et  du  médecin  de  campagne,  mœurs  et 
science.   2'  édition.  1840,  1  vol.  gr.  in-18.  5  fr.  50  c. 

NAEGELÉ.  Manuel  d'accouchements  à  l'usage  des  élèves  sages-femmes,  nou- 
velle traduction  de  l'allemand  sur  la  dernière  édition,  par  M.  le  docteur 
Schlesinger-Rahier,  augmentée  et  annotée  par  M.  le  docteur  Jacquemier, 
ancien  interne  de  la  maison  d'accouchements  de  Paris,  suivi  d'un  précis  de 
la  saignée,  des  vcnlomcs,  de  la  vaccine  et  des  préparations  pharmaceur 
tiques  les  plus  usuelles  d  les  plus  simples,  et  terminé  par  un  QUESTION- 
NAIRE complet.  (Ouvrage  placé,  par  décision  ministérielle,  au  rang  des 
livres  classiques  des  élèves  sages-femmes  de  la  Maternité  de  Paris.  )  1  vol. 
gr.  in-18  avec  87  figures  dans  le  texte.  Noucelle  édit.  augmentée.  1857.  6  fr. 


MALADIES  DES  FEMMES. 

Des  Clcéralions  et  des  llcères  du  col  de  la  Malricc 

ET  DE  LEUR  TRAITEMENT, 

Par  F.-Ii     PICHARD, 

MHeciii  lie  la  Faculté  de  Paris,  ftc, 

1848-  1  vol.  gr.  in-8  de  500  pag.  avec  27  fig.  8  fr. 

OLIVIER  (Josepli).  Traité  du  magnétisme ,  suivi  des  paroles  d'un  somnambule 
et  d'un  recueil  de  traitements  magnétiques.  18o4. 1  vol.  in-8.  6  fr. 

OLLIVIER  (d'Angers).  Traité  des  maladies  de  la  moelle  épinière,  contenant 
riiistoire  analomique,  physiologique  et  pathologique  de  ce  centre  nerveux 
chez  riiomme.  5'  édit.  1857.  2  vol.  in-8  avec  27  fig.  7  fr. 

OTTERBURG.  Lettres  sur  les  ulcérations  de  la  matrice  (métroelkoses),  et  leur 
traitement.  1859,  in-8.  2  fr. 

PARCHAPPE.  Recherches  sur  l'encéphale ,  sa  structure,  ses  fonctions  et  ses 

maladies.  Premier  mémoire,  volume  de  la  tête  et  de  l'encépliale  chez 

l'homme.  Deuxième  mémoire,  altérations  de  l'encéphale  dans  l'aliénation 

mentale.  1856-58,  2  vol.  in-8.  7  fr. 

Le  second  Mémoire  se  vend  séparément.  5  fr.  50  c. 

PAULY.  Maladies  de  l'utérus  d'après  les  leçons  cliniques  de  M.  Lisfranc  faites  à 
l'hôpital  de  la  Pitié.  1856,  1  vol.  in-8,  br.  G  fr. 

PAYAN  (d'Aix).  Mémoire  sur  l'ergot  de  seigle,  son  action  thérapeutique  et  son 
emploi  médical.  1841,  in-8,  br.  2  fr. 

PAYEN  et  CHEVALLIER.  Traité  élémentaire  des  réactifs,  leurs  préparations, 
leurs  emplois  spéciaux,  et  leurs  applications  à  l'analyse  ;  5"  édit,  augmentée 
d'un  supplément  contenant  les  nouvelles  recherches  faites  :  1°  sur  l'arsenic, 
à  l'aide  de  l'appareil  de  Marsh  ;  2°  sur  l'antimoine  ;  5°  sur  le  plomb;  4"  sur 
le  cuivre  ;  5°  sur  le  sang  ;  6"  sur  le  sperme.  1841,  5  vol.  in-8,  fig.  9  fr. 

PELLETAN.  Traité  élémentaire  de  physique  générale  et  médicale,  par  P.  Pel- 
LETAN,  professeur  de  physique  à  la  Faculté  de  médeckie  de  Paris.  5"=  édition, 
4858,  2  vol.  in-8,  avec  fig.  U  fr. 

PERCY.  Manuel  du  chirurgien  d'armée,  ou  Instruction  de  chirurgie  militaire 
sur  le  traitement  des  plaies  d'armes  à  feu ,  avec  la  méthode  d'extraire  de  ces 
plaies  les  corps  étrangers.  1850,  in-12,  fig.,  br.  2  fr.  50 

PERSON.  Éléments  de  physique,  par  le  docteur  Peuson,  agrégé  de  la  Faculté 
de  médecine  de  Paris ,  agrégé  de  l'Université,  professeur  de  physique  à  la 
Faculté  des  sciences  de  Besançon,  etc.  4856-1841 ,  2  vol.  in-8  de  1210  pages 
avec  allas  in-4  de  675  fig.  12  fr. 

PÉTETIN.  Électricité  animale,  prouvée  par  la  découverte  des' phénomènes  phy- 
siques et  moraux  de  la  catalepsie  hystéiique  et  de  ses  variétés,  et  par  les  bons 
effets  de  l'électricité  artificielle  dans  le  traitement  de  ces  maladies.  1808, 
1  vol.  in-8.  6  fr. 

PÉTREQUIN.  Mélanges  de  chirurgie,  ou  Histoire  médico-chirurgicale  del'Hôtel- 
Dieu  de  Lyon,  depuis  sa  fondation  jusqu'à  nos  jours,  avec  l'histoire  spéciale 
de  la  syphilis  dans  cet  hospice  ;  1845,  1  vol.  in-8.  4  fr.  50  c. 

PHILLIPS.  Ddatation  des  rétrécissements  de  l'urètre.  1852,  in-8,  fig.         1  fr. 

PHILLIPS.  Goutte  militaire  et  son  traitement.  2«  édit.,  1850,  in-8.  1  fr. 


PIGEAIRE.  De  l'électricité  animale,  ou  du  Magnétisme  vital  et  de  ses  rapports 
avec  la  physique,  la  physiologie  et  la  médecine.  1859,  1  vol.  in-8.  5  fr.  50  c. 
PIGNÉ.  Annales  de  Tanatomie  et  de  la  physiologie  pathologiques.  1846, 1  vol. 
grand  in-S  de  290  pages,  avec  55  tigures  représentant  des  pièces  d'anatomie 
pathologique  du  musée  Dupuytren.  7  fr. 

PIORKY.  Irritation  encéphalique  des  enfants.  1823,  in-8,  br.  2  fr.  50  c. 

PIORRY.  Clinique  médicale  des  hôpitaux  de  la  Pitié  et  de  la  Salpêtrière,  con- 
tenant le  compte  rendu  de  la  clinique  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris, 
1855,  1  vol.  in-8.  6  fr. 

PIORRY.  Du  procédé  opératoire  à  suivre  dans  l'exploration  des  organes  par 
la  percussion  médiate,  accompagné  de  mémoires  sur  la  circulation,  les  pertes 
de  sang,  le  sérum  du  sang,  la  respiration,  l'asphyxie,  la  strangulation,  la 
submersion,  la  langue  considérée  sous  le  rapport  du  diagnostic,  l'abstinence, 
la  migraine,  etc.  1855,  1  fort  vol.  in-8,  6  fr. 

POINTE.  Histoire  topographique  et  médicale  du  grand  Hôtel-Dieu  de  Lyon, 
dans  laquelle  sont  traitées  la  plupart  des  questions  qui  se  rattachent  à  l'or- 
ganisation des  hôpitaux  en  général.  1842,  1  vol.  grand  in-8.      7  fr.  50  c. 
POINTE.  Hygiène  des  collèges  (autorisé  par  le  conseil  de  l'Université).  1846, 
1  vol.  in-18.  4fr.  50  c. 

POUGENS.  Dictionnaire  de  médecine  et  de  chirurgie  pratiques,  mis  à  la  portée 
des  gens  du  monde,  ou  Moyens  les  plus  simples,  et  les  mieux  éprouvés,  de 
traiter  toutes  les  infirmités  humaines,  et  contenant  les  conseils  pour  conser- 
ver la  santé,  les  divers  préjugés,  2'  édit.,  1820,  4  vol.  in-8.  24  fr. 
PUYSÉGUR.  Mémoire  pour  servira  l'histoire  et  à  l'établissement  du  magnétisme 
animal.  5"  édition.  1820,  1  vol.  in-8.  6  fr. 
PUYSÉGUR.  Du  magnétisme  animal  considéré  dans  ses  rapports  avec  les  di- 
verses branches  de  la  physique  générale.  1820,  1  vol,  in-8.  6  fr. 
QUEVENNE.  Action  phvsiologique  et  thérapeutique  des  ferrugineux.  1854, 
1  vol.  in-8.                  "  4fr. 
QUEVENNE  et  BOUCHARDAT.  Instruction  pour  l'essai  et  l'analyse  du  lait. 
1856,  in-8.                                                                                     1  fr.  25  c. 
QUEVENNE   kt  HOMOLLE.  Mémoire  sur  la  digitahne  et  la  digitale.  1854, 
1  vol.  in-8.  4  fr. 
RÉCAMIER.  Recherches  sur  le  traitement  du  cancer  pai'  la  compression  mé- 
thodique simple  et  combinée,  et  sur  l'histoire  générale  de  la  même  maladie; 
suivies  de  notes  :  1"  sur  les  forces  et  la  dynamétrie  vitales;  2"  sur  l'intlam- 
mation  et  l'état  fébrile.  1829,  2  vol.  in-8,  avec  20  tig.                           12  fr. 
RENAULT    DU   MOTEY.  Mémoire  sur  les  fractures  des  os  du  métacarpe. 
1854.  In-4.  2  fr. 
RIBES  DE  MONTPELLIER.  De  l'anatomic  pathologique  considérée  dans  ses 
rapports  avec  la  science  des  maladies,  183^,  2  vol.  in-8.                       12  fr. 
RICARD.  Physiologie  et  hygiène  du  magnétiseur,  régime  diététique  du  magné- 
tisé; Mémoires  etaphorismes  de  Mesmer,  avec  des  notes.  1844, 1  vol.  grand 
in-18  de  456  pag.                                                                          3  fr.  50  c. 
RIGOT.  Anatomie  des  régions  du  cheval,  considérée  spécialement  dans  se? 
^apports  avec  la  chirurgie  et  la  médecine  opératohe.  1828, 1  vol.  in-fol.,  avec 
G  belles  planches,  cart.  6  fr. 


2!) 
ÉLÉMENTS 


PATHOLOGIE    MEDICALE, 

PtiÊ'    A.-JP,    UJEQUJfJV, 

Professeur  de  patliologie  médicale  h  la  l'aciiUé  de  médecine  (Se  Pari», 
niédeciii  de  l'Holcl-Dieii. 

18-i3-u2.  —  5  forts  volumes  in-8.  —  Prix  :  22  fr. 
Le  tome  troisième  se  vend  séparément  :  6  fr. 

REQUIN.  Des  prodromes  dans  les  maladies.  (Thèse  de  concours  pour  la  chaire 
de  pathologie  interne).  1840,  in-8,  br.  1  fr.  oO  o. 

REQUIN.  Des  purgatifs  et  de  leurs  principales  applications  (Thèse  pour 
le  concours  de  matière  médicale).  1839,  in-8,  br.  2  fr. 

REQUIN.  De  la  spécificité  dans  les  maladies.  1851,  in-8.  2  fr. 

RIVIÈRE.  Éléments  de  géologie  pure  et  appliquée,  ou  résumé  d'un  cours  de 
géologie  descriptive,  industrielle  et  comparative.  1859.  1  vol.  in-8  de  700  p., 
avec  230  fig.  7  fr. 

ÎIOBERT  (A.).  Des  anévrismes  de  la  région  sus-claviculaire  (Thèse  de  con- 
cours pour  la  chaire  de  clinique  chirurgicale),  par  M.  Robert,  chirurgien 
de  riiôpital  Beaujon.  1842,  in-8.  de  134  pag.,  avec  1  pi.  3  fr. 

ROBERT  (À.).  Des  affections  granuleuses,  ulcéreuses  et  carcinomateuses  du 
col  de  l'utérus.  1848,   1  vol.  in-8,  avec  6  fig.  coloriées.  3  fr.  oO  c. 

ROBERT  (A.).  Des  amputations  partielles  et  de  la  désarticulation  du  pied  {Con- 
cours de  médecine  opératoire).  1850,  in-8,  209  pag.  3fr.50c. 

ROBERT  (A).  Des  vices  congénitaux  de  conformation  des  articulations 
{Concours  de  clinique  chirurg.).  1  vol.  in-8  avec  2  fig.,  1851.     5  fr.  UO  c. 

ROBIN  (Ch.).  Observations  sur  l'osléogénie.  1831,  in-8.  1  fr.  2S  c. 

ROBIN  (Ch.)  et  BÉRAUD.  Éléments  de  physiologie  de  Thomme  et  des  princi- 
paux vertébrés.  1856-57,  2  vol.  gr.  in- 18.  12  fr. 

ROSENBAUM.  Histoire  de  la  syphilis  dans  l'antiquité ,  avec  des  recherches 
pour  servir  aux  médecins,  aux  philologues  et  aux  antiquaires,  traduit  de 
l'allemand  par  M.  Santlus.  1847,  1  vol.  in-8.  6  fr. 

ROGNETTA.  Annales  de  thérapeutique  médicale  et  chirurgicale,  et  de  toxico- 
logie. Avril  18Zio  à  mars  18Zt9.  G  vol.  in-4,  br.  25  fr. 

ROUAULT.  Des  principaux  agents  anti-ophthalmiques.  1855,  in-8.    1  fr.  50  c. 

ROUSSEL  (Théophile).  Delà  pellagre,  de  son  origine,  de  ses  progrès,  de  son 
existence  en  France ,  de  ses  causes  et  de  son  traitement  curatif  et  préserva- 
tif. 1843,  1  vol.  in-8.  6  fr. 

ROUX.  Coup  d'œil  physiologique  sur  les  sécrétions.  1803.  In-8.  1  fr.  25 

ROUX.  Résection  et  retranchement  de  portions  d'os  malades  soit  dans  les 
articulations  soit  hors  des  articulations  (thèse  de  concours  pour  la  chaire  de 
médecine  opératoire).  1812.  In-4,  br.  2fr.  50 

ROUX.  Mémoire  sur  la  staphylorapliie ,  ou  suture  du  voile  du  palais.  1825. 
in-8  avec  fig.  2  fr.  50 

ROUX.  Mémoire  et  observations  sur  la  réunion  de  la  plaie  après  l'amputation 
des  membres.  1814.  In-8,  br.  2  fr.  oO 


50 
TRAITÉ  PRATIQUE 

DES  MALADIES  NERVEUSES, 

PAR  M.   SANDRAS, 

Médeciu  de   rhô()ital  Beaujon. 

1851.  —  2  vol.  in-8.  —  Prix  ,  12  fr. 

ROUX.  Mémoire  sur  les  exostoses  et  sur  les  opérations  qui  leur  conviennent. 
1847,  in-8.  1  fr. 

ROUX.  Faits  et  remarques  sur  les  tumeurs  fongueuses,  sanguines  ou  anévris- 
males  des  os.  18-45,  in-8.  1  fr. 

ROUX.  Discussion  sur  les  tumeurs  fibreuses  du  sein.  1844,  in-8.  1  fr. 

ROUX.  Faits  et  remarques  pour  servir  à  Thistoire  de  Tanévrisme  artérioso- 
veineux.  1850.  In-8.  1  fr. 

ROUX.  Communication  à  TAcadémie  des  sciences  sur  les  effets  de  Téther  et 
du  chloroforme.  1847,in-4.  1  fr. 

ROUX.  Résumé  statistique  de  la  clinique  chirurgicale  de  l'Hôtel-Dieu.  1845, 
in-8,  br.  5  fr. 

ROUX.  Rapport  sur  des  observations  relatives  à  l'opération  de  la  taille.  1846, 
in-8,  br.  1  fr. 

SÂNSON.  Traité  de  la  cataracte,  publié  d'après  ses  leçons  par  ses  élèves, 
MM.  les  docteurs  Bardinet  et  Pigné.  1842,  in-8,  br,  1  fr.  50  c. 

SAUCEROTTE.  Tableau  synoptique  des  races  humaines,  montrant  leur  origine, 
leur  distribution  géographique ,  leurs  caractères  distinctifs,  les  peuples  dé- 
rivés, feuille  gr.  in-folio  avec  fig.  col.  5  fr.  50  c. 

SAUCEROTTE  (Constant).  Nouveaux  conseils  aux  femmes  sur  l'âge  prétendu 
critique,  ou  conduite  à  tenir  lors  de  la  cessation  des  règles.  3*  édit.,  augmentée 
de  nouvelles  considérations  sur  la  première  apparition  des  règles,  les  déran- 
gements de  la  menstruation  et  sur  les  (lueurs  Manches.  1829;  in-8.    2  fr. 

SCARPA,  Traité  des  maladies  des  yeux ,  traduit  de  Titalien ,  par  MM.  Bous- 
quet et  Bellanger.  Paris,  1831,  2  vol.  in-8,  avec  fig.  7  fr. 

SERINGE.  Flore  des  jardins  etdes  grandes  cultures,  ou  Description  des  plantes 
de  jardins,  d'orangeries  et  de  grandes  cultures,  leur  multiplication,  l'époque 
de  leur  floraison  et  de  leur  fructification,  etleur  emploi.  18/i5  à  18Zi9.  5  vol. 
in-8,  de  1896  pages,  avec  51  pi.  fig.  noires  et  color.  12  fr. 

SERRE.  Traité  pratique  de  la  réunion  immédiate  et  de  son  influence  sur  les 
progrès  récents  de  la  chirurgie  dans  toutes  les  opérations.  1837,  1  vol.  in-8, 
avec  10  fig.  7  fr. 

SERRE  (d'Alais).  Mémoire  sur  l'inflammation  de  la  peau,  du  tissu  cellulaire , 
des  veines  et  des  vaisseaux  ;  application  d'un  nouveau  traitement  spécial  et 
abortil'.  1857,  in-8.  2  fr.  50  c. 

SICHEL.  Leçons  cliniques  sur  les  lunettes  et  les  états  pathologiques  consécu- 
tifs à  leur  usage  irrationnel.  1848,  1  vol.  in-8  de  148  pag.  5  fr.  50  c. 

SOLAYR ES.  Dissertation  sur  l'accouchement  terminé  par  les  seules  forces  de  la 

mère,  traduit  du  latin  par  le  docteur  Andrieux.  1842,  in-8,  br.  2  fr.  50  c. 

SCEMMERRINCj.  Traité  des  maladies  de  la  vessie  et  de  l'urètre,  considérées 

particulièrement  chez  les  vieillards ,  trad.  de  l'allemand,  avec  des  notes,  par 

M.  HoUard.  1824,  1  vol.  in-8,  br.  3  fr.  50  c. 


31 

SPURZHEIM.  Observations  sur  la  folie  ou  sur  les  dérangements  des  fonctions 
morales  et  intellectuelles  de  riiomme,  avec  2  pi.  Paris,  1818,  in-8.      6  fr. 

SPURZHEIM.  Essai  sur  les  principes  élémentaires  de  l'éducatiun.  Paris,  1822, 
1  vol.  in-8.  5  fr.  50  c. 

TARDIEU.  Manuel  de  pathologie  et  de  clinique  médicales.  1857,  I  vol.  grand 
in-18,  2"^  édition,  corrigée  et  augmentée.  7  fr. 

TAUFFLIEB.  De  l'huile  de  foie  de  morue  et  de  son  usage  en  médecine.  1853, 
in-8 ,  br.  2  fr. 

SZERLECKI.  Dictionnaire  de  thérapeutique  contenant  les  moyens  curatifs 
employés  dans  toutes  les  maladies  par  les  médecins  praticiens  les  plus 
distingués.  1838,  2  vol.  in-8.  12  fr. 

SZERLECKI.  Tractatus  de  fractura  colli  ossi  femoris,  cui  annexa  est  obser- 
vatio  rarissima  de  ossium  mollitie.  1854  ,  in-4  ,  avec  3  pi.  2  fr. 

TERME  et  MONFALCON.  Nouvelles  considérations  sur  les  enfants  trouvés, 
suivies  des  rapports  sur  Thistoire  des  enfants  trouvés,  par  MM.  Benoiston 
DE  Chateauneuf  et  ViLLEittAiN.  Lyon ,  1838,  iu-8,  br.  2  fr.  50  c. 

TISSOT.  L'onanisme.  Dissertation  sur  les  maladies  produites  par  la  masturba- 
tion; nouvelle  édition,  revue,  corrigée,  entièrement  refondue,  augmentée 
des  travaux  des  médecins  modernes,  et  suivie  du  poëme  intitulé  :  Onaiv,  ou 
LE  TOMBEAU  DU  MONT-cusDRE ,  par  Marc-Antoinc  Petit,  de  Lyon.  1856, 
1vol.  grand  in-18  de  288  pages.  2  fr.  50  c. 

THIAUDIÈRE.  De  Texercice  de  la  médecine  en  province  et  h  la  campagne, 
considéré  dans  ses  rapports  avec  la  pratique.  1859,  in-8,  br.  2  fr, 

UNDERWOOD.  Traité  sur  les  ulcères  des  jambes.  Traduit  de  l'anglais.  1744, 
in- 12.  I  fr.  50  c. 

VANIER  (du  Havre).  Clinique  des  hôpitaux  des  enfants,  et  Revue  rétrospective 
médico-chirurgicale,  thérapeutique  et  hygiénique  des  maladies  de  l'enfance. 
1841-1843,  3  vol.  in-8.  12  fr. 

VAUCHER.  Histoire  des  confei-ves  d'eau  douce,  suivie  de  l'histoire  des  Tre- 
melles  et  des  Vives.  1803. 1  vol.  in-4,  avec  92  figures.  6  fr. 

YERDÉ-DELISLE.  Histoire  philosophique,  médicale  et  critique  de  la  lutte  entre 
la  petite  vérole  et  la  vaccine.  1857,  I  vol.  in-8.  {Sous  presse.) 

VIGAROUX.  Cours  élémentaire  des  maladies  des  femmes,  ou  Essai  sur  une  nou- 
velle méthode  pour  étudier  et  classer  ces  maladies.  !80î,  2  vol.in-8.  12  fr. 

VILETTIî;  de  TERZÉ.  La  vaccine,  ses  conséquences  funestes  démontrées  par 
les  faits,  l'observation,  l'anatomie  pathologique  et  l'arithmétique  (réponse 
au  questionnaire  anglais  relatif  à  la  vaccine).  i857,  in-8.  3  fr. 

VINSON.  De  la  hernie  sous-pubienne  (hernie  obturatrice)  (thèse  du  doctorat). 
1844,  I  vol.  in-4,  avec  15  planches  représentant  26  fig.  6  fr. 

VIREY.  Traité  complet  de  pharmacie  théorique  et  pratique.  4'  édit.,  ISZiO, 
2  vol.  in-8.  12  fn 

WILLEMIN.  Mémoire  sur  le  bouton  d'Alep.  1-854,  in-8  avec  4  fig.  col.      5  fr. 

WILLEMIN.  De  l'emploi  des  eaux  de  Vichy  dans  les  affections  chroniques  de 
l'utérus.  1837, 1  vol.  in-8.  4fr. 


32 

LEÇONS  ORALES 

DE  CLINIQUE  CHIRURGICALE, 

FAITES  A  L  HOPITAL  DE  LA  CHARITÉ 
Par  M.  le  professeur  V Eli  PEAU, 

RECUEILLIES  ET   P'OBLIÉES 

Par  MM.  les  docteurs  JEANSELME  et  P.  PAVILLON. 

1840-41.  3  volumes  in-8.  Prix  :  21  fr. 

VELPEAU.  Manuel  d'anatoraie  chirurgicale  générale  et  topographique.  1857. 
1  vol.  in-18  de  622  pages.  6  fr. 


DE  LA  SOLITUDE, 

DES  CAUSES   QUI  EN   FONT  NAITRE   LE   GOUT, 

DE    SES   IIVCOIWÉNJEIXTS,    DE   SES  AVAIXTAGES, 

ET    DE    SON    INFLUENCE    SUR 

LES  PASSIONS,  L'IMAGINATION,  L'ESPRIT  ET  LE  CŒUR, 

Par  J.-G.    ZI.^MERIMAIVIV, 

Traduite  de  l'allemand  par  A.-3.-I..  Joubdan.  —  Nouvelle  édition  augmentée  d'une  Notice 
sur  la  vie  de  l'auteur. 

1840.  —  1  vol.  in-8  de  568  pages.  —  Prix  :  5  fr.  50  c. 


ATLAS  DE  387  PLANCHES  COLORIEES 

REPRÉSENTANT 

liES  PliAlTTES  USUELIiEIS 

DES  COLONIES   FRANÇAISES,  ANGLAISES,  ESPAGNOLES 
ET    PORTUGAISES    DES    ANTILLES, 

Avec  les  noms  latins,  français,  anglais,  espagnols  et  portugais. 

1852.  —  2  vol.  in-8,  oart.  —  Prix  :  50  fr. 

Paris,  —   Tuipriniciic  de  h.  Misii.NET,  rtic  ilianoii,  2. 


■'■■^^n^f&t 


^4 


rf 


.K!.S.--i.MPi\L\IE  PAFl  E.  ÏHUiNOÎ   L'i 

Lut  RACINE,    26,    PRÈS    UE    L'OPlJn. 


!V 


L£-^,'>>: 


.=^c.vc^ 


